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CHAPITRE I
•L'ETRURIE ET LES ÉTRUSQUES
§ 1. PAYS HABITÉS VXR LES KTIÎUSQUES.
Les anciens appelaient Etrurie le pays compris entre la mer Tyrrhénienne, l'Apennin et le Tibre, la partie de l'Italie centrale qui correspond à peu près à la Toscane moderne. C'est une con,trée accidentée et pittoresque, découpée en mille vallées, arrosée d'abondantes rivières, riche d'une terre grasse, propre à nourrir une nombreuse population. La fièvre malheureusement y a fait en maint endroit la solitude. En dehors de quelques plaines privilégiées, comme celle de Florence par exemple, où l'on peut vivre sans danger en toute saison, les hauteurs seules sont habitables. Soit que des révolutions volcaniques aient modifié le relief du sol, soit que la constitution géologique du terrain se prête mal à l'infiltration des eaux, celles-ci ne trouvent souvent ni où s'épancher ni où se perdre et demeurent dans les bas- fonds, formant des marécages, dont les miasmes meurtriers ont à la longue dépeuplé les alentours. Les villages sont rares, misérables, et, pour la plupart, abandonnés pendant six mois de l'année. A mesure que l'on descend s'ers la mer, l'air est plus malsain et la solitude plus grande. Là s'étendent ce qii'on ajjpelle les Maremmes , magnifiques déserts de bois et de verdure, dont la fécondité s'épanouit ii l'aventure en une végétation folle et luxuriante. Ce serait un jardin, si la vie et la culture
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V t-taient possibles, a Dans les Marennnes, disent les Italiens, on s'enricliit en un an et l'on meurt en six mois. »
Telle n'a pas toujours été la condition de ce pays. 11 est certain que dans l'antiquité on y pouvait vivre et qu'on y vivait. L'air n'y était i)as beaucoup plus mauvais que dans le reste de l'Italie, ha fertilité en était proverbiale '. Les Marenimes, en particulier, fournissaient ;\ Rome une partie de son blé ". Les centres de population étaient nombreux et prosjières. De distance en distance s'élevaient d'opulentes cités dont plusieurs ont eu un rôle dans l'histoire. C'étaient J'/sœ aux bouches de l'Arno ; Fnuttln' sur les liauteurs qui limitent au nord la plaine de Florence; Volaterrœ entre l'Ombrone et l'Arno; Jùtsellœ sur l'Ombrone; Vetuhmia entre l'Osa et l'Albegna; Vohi sur la Fiora ; Tarqrdnn sur la Marta ; Cœre sur la Vaccina ; Fi?» et FaJerii dans le voisinage du Tibre ; et en remontant vers le haut Tibre, Volsiuii sur l'emplacement actuellement occujié par Orviéto; enfin, dominant la riche plaine de la Chiaua, ChiKuim, Pcrusia, Cortona, Arretium. Il y avait encore bien d'autres villes, dont les noms sont restés plus obscurs, mais dont l'existence est attestée soit par les textes anciens, soit par des restes de nécrojioles.
Ces villes étaient habitées par un peuple industrieux, les Etrusques ou liasènas, dont l'activité a durant plusieurs siècles rayonné sur l'Italie ft même hors de l'Italie, qui a contribuéà répandre, par ses armes etson commerce, les premiers germes de la civilisation sur les contrées entore barbares de l'Occident ; qui a fait en grande partie l'éducation de Uome, mais <|ui a eu le double malheur de jiaraitre trop tôt pour lai.sser dans l'histoire autre chose que des souvenirs confus, et surtout de rencontrer «lans son v(»isinage un peuple plus jeune, les Romains, qui, après l'avoir accablé, l'a pour toujours éclipsé par l'éclat di- sa gloire.
L'Ktrurie parait avoir eu de l>onne heure une organisation politique, un système fé-dératif comprenant douze cités autonomes '. Les noms de ce.H douze cités ne nous sont pas connus avec certitude, les listes
1. Di<xlore, V, 810. Vnrron, •/« Ht ruHtea, I, 9. 1 '.'. Titc-Live, IV, 1.7. Tite-Urr, IX, 3C ; XXI I, .1. | n. Denji dH»I., VI, 7.-|. Tllc-Livc, I V, i3; V, 83.
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données par les anciens n'étant pas d'accord entre elles. En rapprochant ces listes, on trouve non pas douze, mais dix-sept villes au moins, ayant toutes à peu près les mêmes titres à figurer dans le catalogue des cités confédérées, et il n'y a ]H)int de raisons décisives pour exclure les unes au profit des autres '. Si dix-sept villes ont ainsi laissé un souvenir et comme un renom de capitales, c'est que vraisemblablement, dans le cours des âges, la puissance s'est déplacée de l'une à l'autre et que les douze chefs-lieux de la confédération n'ont pas toujours été les mêmes. Rien n'est plus instable que les circonscriptions politiques. Il arrive c^ue certaines circonstances économiques ou sociales changent avec le temps l'importance relative des centres de population et que la souveraineté passe de l'un à l'autre. Ce fait, souvent observé et dont l'histoire de France nous fournirait de nombreux exemples, a pu se produire chez les Etrusques. Acceptons donc la tradition, d'ailleurs bien établie, des douze districts confédérés, mais sans nous obstiner à vouloir déterminer ni quel était leur territoire ni quel était leur chef-lieu.
De tous ces districts le plus important paraît avoir été celui de Tavquinii. La ville qui en était la capitale passait, à tort ou à raison, pour une des plus anciennes, sinon pour la plus ancienne cité de l'Étrurie. Là était, suivant la tradition populaire, le berceau du gouvernement et de la religion. C'était à son fondateur, le héros éponyme Tarchon, qu'était attribué l'honneur d'avoir constitué la confédération. C'était sur son territoire qu'était jadis apparu, disait-on, sortant d'un sillon sous la figure d'un enfant, le génie Tagès, dont la sagesse surnaturelle avait révélé à l'Etrurie les principes de la discipline sacrée et la science des haruspices '. Tarqidnii semble avoir été une sorte de métropole à la fois politique et religieuse '. Tout ce passé demeure pour nous très obscur, comme il l'était d'ailleurs pour les anciens euxmêmes. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'à une époque reculée, voisine de celle qui correspond à la fondation de Rome, les Étrusques formaient, entre le Tibre et l'Arno, un corps de nation organisé. Ainsi
1. 0. Millier (Deecke), Die Etrnsher, I. p. 327. I .-1. 0. lliiUer. I, p. i;7, i;8.
Cicéron, dt Divin,, II, 23. I
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s'expliquent les progris de leur puissance. Grâce à luniou plus ou moins étroite de leurs trilms confédérées, au milieu de la Péninsule peuplée de races diverses, éparpillées au hasard et sans cohésion les unes avec les autres, ils ont pu asseoir une domination solide, prendre conscience de leur force et de leur génie, développer librement leur civilisation et laisser le renom d'un grand peuple.
Leur souvenir est resté attaché au pays où s'était concentrée leur activité et où se retrouvent tant de monuments, murailles, tombeaux, inscriptions, témoins de leur prospérité séculaire. Ce pays s'est appelé et s'appelle encore l'Etrurie ou, de leur autre nom Tusd, la Toscane. La chose est si naturelle qu'il serait inutile d'en faire la remarque, s'il n'était nécessaire de détruire une erreur que la persistance de ces dénominations a peu à peu accréditée. On croit communément ou du moins on parle souvent comme si l'on croyait que la race étrusque tout entière était cantonnée entre le Tibre et l'Arno. Or il s'en faut de beaucoup qu'il en ait été ainsi. LEtrurie des anciens, la Toscane des modernes ne représentent qu'une partie du territoire jadis occupé par les Etrusques. I>e nicme qu'il y avait des Grecs en dehors de la Grèce, de même il y a eu des Étrusques en dehors de l'Etrurie.
Il est jmiuvé, par exemple, (pi une traction de la race a vécu dans le bassin du l'ô. Plusieurs villes situées au nord de l'Apennin avaient été fondées i)ar des Etrusques, Fclsina ' (aujourd'hui Bologne), Mdnttia ', dont le nom d'ailleurs dérive de celui d une divinité toscane Mantun, Atn'a ' et /^piiia \ à rcmbducliure du 1V>. Tite-Live, qui était de Padouc, et dont le témoignage par conséquent est ici fort important, dit que Mutina (Modène) et J^nniia (Parme) étaient bâties sur un territoire où les Etrusques avaient anciennement séjourné . Ailleurs il ra]i|)elle que tout le ]>ays com|»ris entre les .\lpes et l'Apennin leur a apj)artenu ' et (pie leurs trilms se .sont ré]iaudues jusque dans la Kliétic '. L'estuaire du 1V>, ipii n était qu un iinuicnsc niaré-
Tilt-LiTf, V, 3a. Jaitin, XX, S. Pline. H
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cage, passait pour avoir été régularisé par eux ; ils y avaieut tracé des canaux de dérivation et construit des digues '. Nous savons d'ailleurs, par un décret athénien, qu'ils étaient maîtres de la côte adrîatique vers le cinqui'ème siècle avant notre ère et qu'ils entravaient la navigation hellénique dans ces parages '. Leur présence dans la région circumpadane n'est donc pas douteuse ■'. Il semble même qu'ils y aient eu une confédération de douze cités, analogue à celle de la Toscane '.
On les rencontre encore entre l'Apennin et l'Adriatique dans le Picenum ^ sur le territoire des Prœtutii et des Palmenses, où leur souvenir se retrouve dans certains noms de villes, comme Atria Picentina et Cupra, noms qui répondent l'un à celui de la ville étrusque cV Atria, l'autre à celui de la Junon étrusque ".
D'autre part^ voici les Etrusques au delà du Tibre '. Sans parler de Rome, qui a été gouvernée pendant près de deux siècles par des princes venus d'Etrurie et qui a toujours conservé un quartier toscan {Tuscus viciis)^ Fidenœ et Crusfumtna dans le Latium sont mentionnées par les auteurs comme ayant été des villes étrusques *. Le nom de Tusculum (diminutif de Tuscum) trahit assez son origine. Il en est de même du nom de Velitrœ (Velletri), analogue à celui de Vehdhri ou Volaterrœ, ville de la Toscane, et dans la composition duquel se remarque la syllabe cel ( = vol = rul), si fréquente dans les dénominations géographiques de l'Etrurie °. En Toscane, en plein pays étrusque, vous avez les villes d' A rfena '", de Fregenœ.de Ferenh'imm,de Cosa, de Tcu-quinii; dans le Latium et sur les territoires limitrophes, vous relevez les mêmes noms, Artena, Fregellœ "^ Ferentinum, Cora '' , Tar-
Entre Cœre et Veli (Tite-Live, IV
11. Fn'yelJœ est un diminutif, comme Tusculam. Fiegellœ dérive de Frcycnm , comme bellus de bonus {hene), catella de catena, corolhi de coroiia, persolla âepersona.
12. On sait que l's entre deux voyelles devient )• en latin. Voir Bréal, Diction, l'tymolvgique latin, p. 98.
rncina '. Ces coïucideuces prouvent que des populations de même race et de même langue ont t\ ime certaine époque habité l'Etrurie, le Latium et le pays des Volsques. ce qui d'ailleurs est confirmé i)ar un textt* de Caton ".
r<iu-soDS plus loin vers le midi et nous retrouverons encore les Étrusques. Polylie les signale dans les champs Phlégréens, autoair de Capoue et de Nola '. Ces villes mêmes, s'il faut en croire certaines traditions, auraient été fondées par eux vers le neuvième siècle avant notre ère '. Sophocle parle du lac Anrnos, voisin de Cumes, comme étant eu pays étrusque '". L'un des devins étrusques les plus célèbres, celui qui fut consulté lors de la construction du Capitole, Olenos, était de CaVes '. Dicœarchia, Pateoli, HenulaHum , Fomjiei, Surrentnm, Marcina et tout Xager P^'ceH^^'nMS jusqu'au fleuve Silarus, tout cela, au dire de Pline, a fait partie du domaine de la race étrusque '. Elle était si bien installée en ( 'ampanie qu'elle y avait formé comme en Toscane et comme au nord de l'Apennin, une confédération de douze cités '. A l'appui de ces témoignages il faut remarquer certaines dénominations topograpliiques de la Canipanie : Clanùis (fleuve près de Ca]»oue), ager Falernus, Stellatinus campus, qui rappellent les noms du C'fani's (fleuve de Clusi'um), de Falerii et du Stellatinus compus , voisin de la ville toscane de Capena ". Ainsi depuis les Alpes Rhétiques jusqu'aux confins de la Lucanie, sur les bords de l'Adriatique comme sur les bords de la mer Tyrrhénienne, les Etrusques ont été ])artout. La mer même ne les a i)as arrêtés : ils ont eu des établissements en Corse et peut-être jusqu'en Sardaigne '". On peut dire avec Caton que l'Italie presque tout entière leur a jadis appartenu ", et avec Tite-Live, qu'avant les itomains leur puissance s'est étendue au loin sur terre et sur mer, aufr romaiium iitipcrium latc terra iiian'ijue res patuere ''.
1. Le nom itrnaqiicde Tarjuinii iUùtTarcIma ' 7. Pline, //. .V., 111,5.70. 011 Tartima. 8. Strabon, V, 4, .1. p. 202.
Scrtiui, nd.Kntid., XI, M7. j 11. Fratu», Siflittlina
.T rr.Ki- "1- 10. 0. Mullcr, £(r..«fcr, I, p. 17.1.
*■ '"^ I, ". II. C.-itoD, Orijiiiw, Gî : in Tmcnmmjurt /Hrnt
û- f»*' I, p. 41.1, 4M. -mm. Ilali,, fiieral.
B. Plinr, //, .V.. .X.WIII, î, 15. r.'. V. 38.
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§ 2. ^ — l.A lîACE ÉTKUSQUE.
K-i se pose une question à laquelle il est aussi malaisé de se dérober que de répondre : à quelle race appartiennent les Etrusques ?
Les traditions de l'antiquité sont incertaines, contradictoires, plus propres à compliquer le proltlème qu'à le résoudre. Plusieurs textes rattachent les Etrusques à cette grande famille légendaire des peuples àii?, j.)élasg{ques qui passaient pour avoir occupé, avant les Grecs, la presqu'île hellénique^ l'Archipel et les côtes orientales de la jner Egée. Hellanicos, l'un des premiers historiens grecs, qui vivait à Lesbos au sixième siècle avant notre ère, dit que les Tyrrliéniens (c'est le nom que l'on donnait aux populations de l'Etrurie) étaient originairement des Pélasges et qu'ils ne s'appelèrent Tyrrliéniens qu'après leur étabhssement en Italie'. Chassés de leur pays par l'invasion des Hellènes , ils étaient partis sur des vaisseaux et avaient fini par aborder au fond de l'Adriatique, à l'embouchure du Pô. De là ils s'étaient avancés dans l'intérieur des terres, et de proche en proche étaient arrivés jusque sur le versant occidental de l'Apennin, à la ville de Cortona, qu'ils avaient prise et dont ils avaient t'ait leur capitale sous le nom de Tyrrhenia. Thucydide, d'accord avec Hellanicos, ne fait aucune distinction ethnographique entre les Tyrrhéniens et les Pélasges. Parlant de la presqu'île de l'Athos, il dit que la plus grande partie des populations qui l'occupent est pélasgique, de môme race que les Tyrrhéniens qui ont jadis habité Lcninos et Athènes'. Sophocle, invoquant le fleuve Inachos, lequel portait le nom du premier roi d'Argos, rappelle les antiques exploits de ce prince et célèbre sa puissance majestueuse « qui a soumis les champs d'Argos, les collines de Héra et les Pélasijes-Tijrrhmiens" ». Ici encore les deux peuples ne font qu'un. D'autres textes impliquent la synonymie des deux termes pélasgique et tyrrhénien. Myrsile de
1. Fragm. hist. ijriec. (Didot), t. I, p.4â. | i._Fr(igm.1b& (Diudorf).
IV, 109. I
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Lesbos parle des Pélasges-Tvrrliéniens, et prétend que le nom de Pélaso"es est non pas antérieur, mais ])ostérieur à celui de Tvrrliénieus, et qu'il a été donné aux Tvrrliéniens par les Grecs, après leur grande migration ver;? l'Italie, par allusion à l'effet produit ]par leurs troupes nombreuses passant en masse comme des volées de cigognes '. Théopompe •, Aristoxène ' et Néanthe de Cyzique ' rapportent que Pythagore était fils d'un Tyrrhénien de Lemnos. Leninos était donc considérée par eux comme une île tyrrhénienne. Or cette même ile est appelée jtélasgique par Hérodote '. A côté de ces textes qui identifient les Pélasges et les Tyrrhéniens, nous en trouvons d'autres qui les présentent comme deux peuples distincts. Selon Hérodote, le terme df l'élasgesne désig^ie qne des populations ayant lialiité la Tlirace, la Grèce, l'Archipel et l'Asie Mineure. Quant aux Tyrrhéniens, c'est une fraction des peujdes de la Lydie transplantée en Italie. Voici ce qu'il raconte sur cette migration : a Sous le règne d'Atys, fils de Manès, une famine crnelle désola toute la Lydie. Pendant longtemps le peuple en prit son parti; mais ensuite, comme le fléau persistait, on chercha des adoucissements d'tuie manière ou d'une autre. C'est alors qu'on inventa les dés, les osselets, la Italie et tous les autres jeux de cette sorte..., et voici connnent on les employa contre la famine. De deux journées on en passait une tout entière i\ jouer, afin de ne point songer î\ prendre de nourriture; pendant l'autre on ne jouait pas et l'on mangeait. Grâce •\ cet expédient, dix-huit ans s'écoulèrent. Cependant le mal, loin de cesser, s'aggrava. Alors le roi fit du peuple deux parts, puis il tira au sort pour savoir celle qui resterait dans le pays et celle qui émigrerait, se déclarant le chef de ceux (pii demeureraient et plaçant A la tête de ceux qui s'éloigneraient son fils nommé Tyrrhénos. (îeux-ci se rendirent à Sniyrne, construisirent des vaisseaux, y mirent tout ce (pii était nécessaire pour une longue navigation et partirent à la recherche d'une terre qui pût les nourrir. Après avoir touché à bien des rivages, ils aliordèrent en (>nil>rie
I. Ar»y»i.*i»(.^r,, t. IV
î. /4i./., t. I, p. 288 (fr.(17).
a. /t.rf.. II. p. 27.'.
•I. /W.. III, p. 10.
!'. IV, 115. V. Sr.. VI, 1111.
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■OÙ ils bâtirent des villes et où ils habitent eucore. Ils cliangèreut leur nom de Lydiens pour prendre celui du fils de leur roi (pii avait i.-onduit la colonie, et depuis lors on les appelle Tvrrliéniens '. >^
L'opinion d'Hérodote a fait fortune dans l'antiquité. Elle est adoptée sans réserve par tous les écrivains romains. Cicéron, Pline l'Ancien, Sénèque, Yalère Maxime, Velleius Paterculus, Appien, Virgile, Horace, Ovide, Catulle, Silius Italiens, Stace, Tertullien, Festus, Servius, Justin, Rutilius Namatianus, tous admettent comme une réalité incontestable la colonisation de l'Italie centrale par des émigrants venus des côtes lydiennes '.
Voilà donc deux systèmes en présence : d'une part, celui d'Hellanicos qui identifie les Etrusques avec les Pélasges; d'autre part, celui d'Hérodote qui en fait des Lydiens. Un troisième système, celui d'Anticlide d'Athènes ', conclut ;\ une solution mixte qui concilie les deux théories précédentes. Les Etrusques sont bien des Pélasges, mais des Pélasges chassés de la péninsule hellénique et qui se sont joints pour venir en Italie à la grande migration lydienne de Tyrrhénos.
Enfin arrive Denys d'Halicarnasse qui réfute à la fois Hérodote et Hellanicos '' : < Xanthos de Lydie, dit-il, l'un des historiens les plus autorisés des antiquités de sa patrie^ ne fait allusion dans aucun passage de ses écrits à un chef des Lydiens du nom de Tyrrhénos ou à la nngration des Tvrrliéniens en Italie ; eu nu mot, il ne parde jamais de ces derniers comme étant une colonie lydienne; » et, faisant allusion à Hellanicos, il ajoute : <f II me semble que ceux-là se trompent fortement qui veulent reconnaître les Pélasges et les Tyrrhéniens pour un seul et même peuple. Eieu d'étonnant qu'on les ait quelquefois désignés sous le même nom. ]\Iême chose est arrivée à d'autres peuples grecs ou barbares. Il y eut un temps où, en Italie, les Latins^ les Ombriens, les Ausoniens, étaient tous appelés Tyrrhéniens par les Grecs , auxquels l'éloigneraent ne permettait pas d'avoir sur eux des renseignements précis. IV^aucoup
I, lU
2. On trouvera Tindication de tous les textes dans Touvrage de JI. Noël des Vergers, VÉtru-
r et les Ètiusijiies. I, p. 113, note 2. :!. Stvabon, V, 4, i>. 221.
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d'auteurs ont même pris Rome pour une ville tyrrhénienne. Je crois donc que Tyrrhéniens et Pélasges différaient en réalité de nom et de coutumes; je crois encore que leur origine n'était pas la même, et cela pour plusieurs raisons, dont la plus décisive me paraît être la dissemMance de leurs langages. » Après avoir ainsi réfuté Hellanicos et Hérodote, Denys nous donne ses idées personnelles : >c Je regarde comme l'opinion la plus probable celle qui voit dans les Tyrrhéniens une nation autochtlione , conclusion conforme à l'originalité de leurs mœurs et de leur langage. Rien ne s'oppose à ce que les Grecs les aient appelés Tyrrhéniens, soit parce qu'ils étaient habiles à construire des tours, soit du nom d'un de leurs chefs. Quant aux Romains, qui appelaient Etrurie le pays qu'ils habitent, ils les ont nommés Etrusques. Les Etrusques eux-mêmes se nonunent Basena, du nom d'un de leurs princes. »
Ainsi les anciens étaient loin d'être fixés sur le caractère ethnographique des Etrusques. Si plusieurs sont d'accord pour identifier les Etrusques, les Tyrrhéniens et les Pélasges, ils se contredisent en ce sens que l'un fait des Tyrrhéniens une branche détachée de la famille jiélasgique et que l'autre fait des Pélasges une branche détachée de la famille tyrrhénienne. Le récit d'Hérodote est un roman oïl l'imagination de l'historien crédule et conteur a mis tant de détails étranges et invraisemblables que la légende y étoutt'e l'histoire. C^uant j\ Denys d'Halicarnasse, il raisonne à tort et ù travers sur les anciennes traditions des historiens grecs, mêlant au hasard les traditions pélasgiques et les traditions helléniques, cherchant dans la situation ethnographique des peuples méditerranéens, telle qu'elle était de son temps, des arguments pour expliquer des mouvements de races qui s'étaient produits plus de dix siècles avant lui, concluant k tout instant du présent au passé, et ]iarlant bravement des langue» |M'-lasgique et lydienne comme si à son épo(ine ces langues étaient encore vivantes.
Si les anciens ne sont ])as d'accord sur la nature de la race étrusque, les modernes ne le sont pas davantage. Les hypothèses les plus «liverses, les plus extravagantes même, ont été proposées. On trou-
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verait difficilement une race à laquelle on n'ait tenté de rattacher les Etrusques. On en a fait des Pélasges, des Italiotes, des Grecs, des Ibères, des Celtes, des Goths, des Slaves, des Phéniciens, des Egyptiens, des Libyens, des Arméniens, des Hébreux, des Hittites, des Tartares, etc. On a battu, pour leur trouver im berceau, toutes les régions du monde antique depuis les bords du Gange jusqu'au détroit de Gibraltar. On les a promenés à travers l'Europe, l'Asie et l'Afrique comme des enfants perdus à la recherche de leurs parents, et le piquant c'est qu'à force de poursuivre ces insaisissables parents on a fini par les rencontrer partout. Nous n'entreprendrons pas de résumer ici les théories innombrables imaginées depuis deux siècles par la science aux abois : les dimensions d'un volume ne suffiraient pas à une pareille analyse. De toutes ces théories , la plus raisonnable est celle qui attribue les Etrusques à la race pélasgique : mais c'est là une hypothèse qui ne fait en somme que substituer un problème à un autre. Qu'est-ce au juste que la race pélasgique?
On ne saura la vérité sur les Etrusques que le jour où l'on pourra dire quel idiome ils ont parlé. Jusqu'ici leur langue ne nous a pas encore livré son secret. Elle est là sous nos yeux, représentée par plusieurs milhers d'inscriptions que l'on conserve avec soin et dont la collection ne cesse de s'augmenter'. On en déchiffi-e les caractères, qui sont, comme ceux de tous les alphabets méditerranéens, dérivés de l'écriture phénicienne ; mais ces caractères sont pour nous lettres mortes. Sous les mots que l'on transcrit couramment se cache une langue impénétrable. On a bien quelques inscriptions bilingues, en latin et en étrusque, mais outre qu'elles sont rares (une douzaine au plus), elles sont trop courtes ou trop insignifiantes pour fournir à l'interprétation des éléments de comparaison suffisants". Tout ce qu'on a pu faire jusqu'ici a été de dresser, à force d'études patientes, un tableau des principaux faits de la phonétique étrusque, de retrouver quelques noms d,e nombre (et encore ne sont-ils pas tous certains!), quelques radi-
1. Fabretti. Corpus hiscr'iplioimm kalk-arim (mllqiùons œri, 18.'i8-1879.
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eaux qui entraitnt clans la composition des noms propres, les suffixes marquant les rapports de parenté, enfin quelques-unes des flexions nominales. Ajoutez qu'on est arrivé à discerner le sens d'une centaine Je mots environ, et vous aurez l'état de la philologie étrusque '. Mais que de conjectures hasardées! Que d'hypothèses contestables! Tous ces eftorts, si méthodiques qu'ils aient été, n'ont apporté que Je médiocres résultats. Le caractère générique de la langue étrusque reste une énigme. Le terrain est si peu sûr que tous les linguistes qui ont eu le rare courage de s'y aventurer, s'y sont égarés et n'ont abouti qu'à des impasses. La tentative de Corssen est tristement fameuse ". La science de l'illustre philologue s'est épuisée à vouloir démontrer que l'étrusque est une langue italique, proche parente de l'osque, de l'ombrien et du latin, par conséquent une langue qui .se rattache au système indo-européen. Justice est faite de cette hypothèse, comme de toutes les hypothèses antérieures \\a'\ avaient fait dé l'étrusque un idiome ou celtique, ou hellénique, ou sémitique, <iu mixte. Le spectacle des tentatives récentes n'est guère plus con.«olant. On connaît l'histoire piquante de MM. Deecke et Pauli qui, après avoir fondé ensemble un recueil jxiur l'étude de l'étrusque, se sont trouvés en désaccord dès le second fascicule, «. l'un ayant subitement reconnu dans l'étrusque une langue indo-euri'- IM'enne contrairement h ce qu'il avait «''erii jusque-là, l'autre ayant persévéré en ses convictions premières', v L'espoir d'arriver à une solution ne doit pas être abandonné; mais il faut reconnaître qu'en l'état actuel de la science linguistique l'on est en présence d'éléments inconnus, sur lesquels la philologie comparée n'a ]>oiiit de prise et qui demeurent irréductibles.
A défaut de la linguistique, irons-nous demander des lumières ;\ l'anthropologie? Depuis une vingtaine d'années, on se iiréoccujie beaucoup de la forme des S(|uelettes découverts en Etrurie. Tous les crânes sont recueilles, analysés, mesurés avec un soin scrupuleux.
I. Voir l« r^aiiorf <lc Decckc, à U fin du 3< i lalurkt Slndin.
Tohimr ,I-n Muller, /»■> f/r».t,r, p. 8îK-&|î. 2. CorMCT, /<•> Sprnr*, rfrr ^/rw/tlvr, IKTII-IHTÎ.
''■■ '' A""«-i«H5fH. DoeckcclpAuU. ». Brtol, AVritr mVi7H<-, I" mai I88:>; Il Krrier
'• «grn nmd SUtditn.TmW, Mli- I 1»W.
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Mallieiireiiseiueut il est rare ([ue sur un môme crâne les anthropologistes aient réussi à se mettre d'accord, ce qui donne à penser que leur science est encore conjecturale. Le fût-elle moins, la difficulté' resterait toujours de savoir si le crâne examiné est réellement étrusque. Des races diverses,, indigènes et immigrées, vivaient côte à côte sur le sol de l'Italie : il est probable qu'elles se sont si bien croisées qu'avec le temps elles ont sinon perdu, du moins altéré leurs traits caractéristiques.
Au lieu d'étudier les squelettes, il arrive quelquefois que l'on considère les figures sculptées sur les sarcophages clés Etrusques ou peintes sur les parois de leurs chambres sépulcrales, et, rapprochant de ces observations certaines épithètes {pinguis, ohesus) appliquées parles Romains à leurs voisins d'Etrurie ' , on se figure une race de petite taille, trapue, ramassée, à grosse tête, aux traits fortement accentués -. Ce sont là de pures imaginations. D'abord tous les corps présentés par les peintures , les bas-reliefs et les statues de l'Etrurie ne sont pas également lourds et trapus. Sur un grand nombre de fresques et de bas-reliefs le type est au contraire fin et élancé '. Et puis il ne faut pas trop se fier à l'exactitude de l'art étrusque. Sur les sarcophages en particulier, qui sont presque tous d'un travail commun, les figures sont petites et engoncées, parce que ceux qui les ont sculptées étaient de vulgaires praticiens, sans aucune notion précise de la vérité anatomique ni des proportions justes du corps humain. Si beaucoup de statues étrusques nous montrent ce que nous appellerions volontiers des magots, cela ne prouve donc pas que l'Etrurie ait été peuplée d'une race de magots. Quant aux épithètes romaines de pingues et à'obesi, elles ne sauraient avoir non plus la valeur d'un argument sérieux. Ce ne sont que des railleries méprisantes, lancées par un vainqueur tout fier de sa forte rusticité, à l'adresse d'un vaincu amolli et dégénéré. Il ne faut pas les prendre à la lettre.
En somme, quoi qu'on imagine, on aboutit toujours à un aveu d'impuissance. La raison en est i)eut-être (ju'il n'y a pas de race étrusque.
1. Virgile, Georg., Il, 193. Catulle, SU, 11. 1 1819 {JJlstur. Pliil. Klasse), p. 2.
■2. Aljhatfll'iM/en der Berlin. Akaïkmie, 1»18- | 3. BnUefmo, 1873, p. 201.
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( )ii peut se deniauder si le terme Étrusques correspoml à une entité etbno<ïra|.liique l'ien définie et si par hasard ce ne serait pas simplement une expression politi.iue, désignant un peuple mixte, terme du mélange de plusieurs races, au même titre par exemiJe que les termes de Français, Autrichiens, Anglais, Américains.
vj .!. I.A MItUîATIDN KTRISQUE.
A quelque race que les Étrusques aient appartenu , une chose jiarait certaine, c'est que l'Italie n'est pas leur pays d'origine. Eux-mêmes se considéraient comme des étrangers dans la Péninsule, et leur aveu est d'autant plus significatif qu'en général les peuples anciens recherchaient la gloire de passer pour autochtones. Ils conservaient même le souvenir du temjts où leurs ancêtres étaient venus s'établir dans le pays qui depuis a porté leur nom. Autant que l'on peut comprendre leurs calculs qui reposent sur un système de chronologie jiar siècles de plus de cent ans et inégaux, l'événement se rapporterait environ au milieu du onzième siècle avant notre ère '.
Par où et de quelle manière les Etrusques sont-ils arrivés en Italie? La question est importante, parce que, suivant qu'on la résout dans un sen.«< ou dans un autre, on explique d'une façon différente le développement de la civilisation et de l'art en Etrurie.
L'opinion la plus généralement acceptée est celle d'une migration maritime qui serait venue aboutir aux côtes de la mer Tyrrhénienne, entre l'embouchure du Tibre et celle de l'Arno. Ses partisans font valoir l'autorité du texte d'Hérodote relatif A l'exode des Lydiens de Tyrrhénos, les témoignages d'un grand nombre d'écrivains latins, témoignages précieux puisqu'ils émanent de gens qui, vivant dans le voisinage de l'Étrurie, étaient i\ même d'en bien connaître les traditions, enfin la jiropre allirmation des Etrusques, qui convenaient eux-mêmes de leur provenance a,siatique en déclarant dans un décret, dont notis
I. Voir 0. MUUcr, Vit Kinthr, II, p. 30» et luir
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parle Tacite ' , qu'ils avaient une parenté de race avec les habitants de Sardes en Asie Mineure. Les traits de cette parenté, ou les retrouve, dit-on, dans la ci\nlisation de l'Etrurie telle que nous la fout connaître les textes et les monuments. Tout chez les Etrusques est Ivdien, le costume, les jeux, les instruments de musique, les nisigues du pouvoir, les motifs de la décoration (palmettes , rosaces , bêtes féroces ou fantastiques), l'architecture funéraire avec ses façades taillées dans le roc et ses tumulus garnis de tours, la religion enfin qui fait à la divination, c'est-à-dire aune science éminemment asiatique, une si large part et qui semble avoir, comme les religions orientales, l'idée d'un double principe, celui du bien et celui du mal -. Est-il possible de ne pas être frappé de tant de coïncidences, et l'hypothèse de l'origine lydienne des Etrusques ne s'impose-t-elle pas à l'esprit? Or de Lydie en Italie il n'y a qu'une route , la mer, et c'est par là qu'a dû se faire la migration. X'est-ce pas d'ailleurs au bord de la mer, dans la région de Tarciuinii, que sont localisées les plus vieilles légendes de l'Etrurie , celles de Tagès et de Tarchon? C'est là qu'est le berceau de la confédération des douze cités; c'est là qu'est le point de départ de l'expansion étrusque vers le nord et vers le midi : les textes en effet laissent entrevoir une marche conquérante dirigée de la Toscane vers l'Apennin et au delà de l'Apennin jusqu'aux Alpes, et d'autre part au delà du Tibre jusque dans la Campanie \ On peut dire que la mer a été le premier domaine des Etrusques débarqués sur les côtes de l'Italie; elle reste toujours pour eux le champ où s'exerce le plus volontiers leur activité; ils sont de redoutables pirates; ils ont ime marine puissante dont Carthage ne dédaigne pas de s'assurer l'appoint quand il s'agit de disputer aux Grecs l'empire de la Méditerranée occidentale; ils ont des ports importants, Populonia , Luni, Graviscœ, Pi/rgi. A tous ces arguments les partisans de l'opinion d'Hérodote ajoutent le témoignage des hiéroglyphes égyptiens. Les inscriptions de Karnak mentionnent en eifet de grands mouvements de peuples maritimes dans
Annales, IV
i. Voir Des Vergers, l'Etrurie et les Étrusques, I, p. 135 et suiv. Milchhœfer, Anfânge der Kumt in Griechenland, p. 220. Annali, 1884, p. 142.
;î. Str.abon, V, 1, p. 180. Tlte-Live, V, 33. Virgile, ÉmiJe, X, 203. Servius, ad .Eneid., X, 19S. O. Millier, Elrusker, I, p. UT, note (i; TT, p. 287, notes 33-.'i5.
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l'orient de la Méditerranée sous les rt-gnes de Séti I", de 3Iéneplitah I" et de Ranisès III, c'est-à-dire pendant i)rès de deux siècles'. De nombreuses Hottes d'éuiigrants parties des côtes de l'Asie Mineure et des des de l'Archipel se jetèrent sur le Delta du Nil et mirent plusieurs fois en ]n-r\\ l'empire des Pharaons, qui dut livrer sur terre et sur mer de sanglantes batailles et fut détinitivement sauvé. Si l'uu observe que dans le nombre de ces envahisseurs se trouvaient les Tourshâ , dont le nom rappelle celui des Tvrrhéniens, si l'on songe d'autre part que ces perturbations ethnographiques se produisirent vers le quaturziènie sicfle avant notre ère, c'est-à-dire avant l'époque qui marque, suivant leurs traditions, l'établissement des Etrusques en Toscane, n'est-on pas tenté de voir dans les Ïyrrliéniens-Etrusques les derniers déliris de cette grande migration maritime qui, après s'être heurtée aux rivages de l'Egypte, aurait pris la direction de l'ouest et fini par échouer sur les côtes de l'Italie -?
Tout cela est spécieux, mais la démonstration est-elle décisive? Ki-artons tout d'abord le témoignage des hiéroglyphes. Il n'est pas sûr que les Tiitu'shi'i soient identiipies aux Tyrrhéniens et, le fussent-ils, il re-^terait à savoir d'où ils venaient : il y a eu en effet des Tyrrhéniens dans tout le bassin oriental de la Méditerranée, en Thrace, en The.ssalie, en Héotie, dans le Pélo])onnèse, dans les C'yclades, à hnbros, à Lemnos, àSamothrace, en Asie Mineure'. De quels Tyrrhéniens s'agitil ici? J'admets que ce soient des Tyrrhéniens de Lydie. Savons-nous ce qu'ils sont devenus après avoir été repoussés de l'Egypte? Il se peut qu'ils aient fait voile vers l'Italie, mais il se peut aussi (pi'ils aient abordé ailleurs '. L'une et l'autre hypothèse sont également
I. De Itou^-, Itrmt aTckKjngiijUt, I8i>7. p
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soutenables. Eu somme, abstraction faite des renseignements qii'ils nous fonrnissent sur l'histoire militaire de plusieurs Pharaons, les hiéroglyphes en question ne nous apprennent qu'une chose, que les légendes grecques du reste nous permettaient déjà d'entrevoir, à savoir qu'entre le seizième et le quatorzième siècle avant notre ère il y a eu dans la mer Egée un grand mouvement ethnographique, un va-et-vient inusité de populations errantes courant la mer et les îles en quête d'une patrie. Sans doute des invasions durent à ce moment bouleverser la Thrace, la presqu'île des Balkans et l'Asie Mineure. Les tribus de l'intérieur furent refoulées vers le littoral, et les tribus du littoral, subissant à leur tour les effets d'une lointaine poussée, n'eurent d'autre issue que la mer et les aventures maritimes. Que l'on rattache si l'on veut au cycle de ces odyssées la migration des Etrusques vers l'Italie, rien ne s'y oppose, à la condition toutefois qu'il ■soit préalablement bien démontré que cette migration s'est accomplie par mer. Or le fait n'est rien moins que certain, en dépit des argiTinents qu'on invoque.
Que valent-ils, en effet, ces arguments? L'Etrurie, dit-on, est avant tout un pays de marins. Soit. Mais la Phénicie , mais Venise sont aussi des pays de marins ; or c'est de l'intérieur de l'Asie et non de la mer que les Phéniciens sont venus occuper les côtes de la Syrie; c'est de la Véuétie que, chassés par les Barbares, les ancêtres des Vénitiens ont émigré dans les lagunes. Gardons-nous d'ailleurs d'exagérer rim]wrtance maritime des Etrusques. Sans parler ici des pirates tyrrhéniens qui ne sont pas forcément des Etrusques, ]nnsqu'il y avait des Tyrrhéniens eu Thrace, en Asie Mineure et dans les îles de l'Archipel, remarquons que le développement de la marine étrusque }ie commence qu'au moment où l'Etrurie est menacée par les Grecs déjà maîtres de l'Italie méridionale. Elle a alors des flottes parce que c'est pour elle le seul moyen d'éloigner de ses côtes tout ce monde envahissant d'aventuriers grecs contre lequel l'habile politique des Carthaginois a su la mettre en garde. Sous peine d'être débordée par l'hellénisme,
Lydie, semble indiquer qu'il j- a eu une colonisation lydienne dans le Péloponnèse. (Dechaime, ^f</l!ll,l. de la Grèce, p. lUt.)
il faut qu'elle soit en état de l'atteindre là où il est puissant, c'est-àdire sur mer, et qu'elle puisse prC-ter aux efforts des escadres carthaginoises l'appui de ses vaisseaux. Jusqu'à cette époque, qui correspond environ au sixième siècle, les Étrusques sont si peu marins qu'ils n'ont qu'un port, Populonia ', et il se trouve que ce port unique a été fondé par des Étrusques venus de l'intérieur, par les haletants de Volaterra-'-.
Les plus vieilles légendes de l'Étnirie sont localisées dans la zone inaritinie de la Toscane méridionale : soit, mais quelles légendes? Celles que nous connaissons, et elles se réduisent à peu de chose. Il devait y avoir bien d'autres traditions qui nous ont échappé. Ces légendes d'ailleurs ne préjugent rien en faveur de l'immigration par mer. Elles jieuvent signifier que les Étnisqnes de la région de Tm-quinh, ayant été les premiers eu contact par le commerce avec les civilisations de l'Orient et de la Grèce, ont été les premiers à s'organiser politiquement \ Dira-t-on de notre race (]u'elle est issue de l'Ile-de-France, parce que là sont les plus anciennes traditions de la royauté?
Les textes sur lesquels on se fonde jiour prouver l'expansion do la race étrusque du sud au nord peuvent très bien s'interpréter dans le sens d'une conquête politique, indépendante du mouvement originel de la Tuigration et postérieure de ]>lusieurs siècles à ce mouvement. Il est. naturel que les trilnis des environs de Tarquinii, une fois organisées , aient cherché à étendre leur cercle d'action et à grouper autour d'elles dans une sorte de fédération tous les éléments de leur race épars entre le Tihre et les Alpes. L'expansion de la puissance de C'harlemagne s'est faite en grande partie vers le nord-est, c'est-à-dire en sens inverse du courant de la migration franque. La même chose a pu •se pa.sj^er en Etnirie.
On a raison de dire que la civilisation étrusque présente avec celle df l'Asie de nombreuses analogies. ^lais nu nulilie de ri-niarquer ijUc
StrelKiD, V, % .-., p. 228. Pline, III
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ces analogies n'ont pas toujours existé '. La suite de ce livre montrera (ju'au temps de leur arrivée en Italie et pendant quelques siècles les Etrusques n'ont rien eu de commun avec l'Orient. Il n'y a pas la moindre trace d'orientalisme dans leurs plus anciennes nécropoles. On peut presque saisir le moment où il pénètre chez eux, où il fait pour ainsi dire irruption dans leur industrie et leurs mœurs ; il ne s'éteiad guère au delà des limites de la Toscane et n'atteint que par échappées les Etrusques établis au nord de l'Apennin. Ce que l'Etrurie tient de l'Asie, elle le doit au commerce qu'elle a entretenu sur les côtes de la Toscane avec les marchands de T}'r ou de Carthage.
Sur quoi fonder maintenant l'hypothèse de la migration maritime? Sur le fameux décret rappelé par Tacite, où les Etrusques se donnent comme étant de même sang que les Sardiens, coTisanguinei'? Mais voyez les circonstances : onze cités d'Asie Mineure se disputent l'honneur d'élever un temple à Tibère vivant et envoient au sénat des ambassadeurs pour faire valoir leurs titres. Dans un pareil concours, qui n'est en somme qu'un concours de flatterie, il s'agit moins d'être sincère que d'avoir cause gagnée. Chacun plaide avec toute l'habileté dont il est capable; chacun se targue d'un passé légendaire brillant, veut avoir rendu le plus de services à Rome, prétend avoir le plus de liens avec l'Italie. Ilium se réclame de Troie, la patrie d'Enée ; Smyrne rappelle qu'elle a une origine divine dûment constatée. Quant à Sardes , pour ne pas demeurer eu arrière, elle produit le décret des Etrusques. On avouera qu'au point de vue ethnographique un pareil décret a peu d'autorité.
Les autres textes latins ne me paraissent pas plus concluants. D'abord ils sont de l'époque impériale, c'est-à-dire d'un temps où les légendes se confondent et où il ne subsiste plus des antiques traditions qu'un écho affaibli et dénaturé. Les Romains affirment imperturbablement que les EtrUvSques sont des Lydiens, mais ils affirment avec la même assurance qu'eux-mêmes sont des Troyens, et l'on sait ce que vaut cette assertion. Pour tout ce qui touche l'Etrurie, les Romains
I. Voir la démonstration de M. Helbig {Annali, 1884, p. 1-43 etsulr.).
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d'ailleurs sont des témoins suspects. Ils la connaissent mal, bien qu'ils prétendent avoir eu entre les mains les libri etrusci. Ils ne nous apprennent presque rien de précis ni sur sa religion , ni sur sa langue , ni sur ses coutumes, ni sur son histoire, ni même sur les rapports qu'ils ont eus avec elle. Quels romans n'ont-ils pas racontés sur les Tarquins t't sur Porsenna"? N'est-il pas étrange qu'il faille chercher dans un discours de l'empereur Claude au.x Lyoïmais ce détail curieux et imijortant que Servius Tullius, avant de régner s\ Rome, habitait l'Étrurie, s'appelait Mastarna et avait eu toutes sortes d'aventures en compagnie d'un seigneur étrusque appelé Cèles Vilienna ' ? Evidemment les Romains s'intéressaient fort peu au passé de l'Etrurie. Ils se bornaient î\ répéter de confiance certaines traditions banales qui couraient en Italie depuis plusieurs siècles et que les Grecs de la Grande-Grèce avaient colportées chez eux sur la foi d'Hérodote, la gloire de Thurium et pour ses compatriotes l'oracle suprême.
D'élimination en élimination nous vnilà nuiienés au fameux texte d'Hérodote, qui constitue du reste l'argument principal, je devrais dire l'argument unique des partisans du système que nous combattons. Je ne chercherai ]ias à montrer tout ce (pie ce texte contient de détails invraisemblables; tout le monde avoue que dans la circonstance l'historien a eu l'imagination naïvement complaisante. Su])posons le récit dépouillé de toute cette mise en srèiie «lui tient du roman, et réiluit h. l'énoncé ])ur et simple de ces deux i'aits, l'émigration lydienne et l'installation des émigrés en Italie. Sur le premier fait nous opposerons j\ Hérodote le témoignage de Xanthos de Sardes, logographe du sixième siècle, dont l'autorité n'est ]ias i\ dédaigner puisipril est Lydien, qu'il a fait une étude ]iarticulière des antiquités de son pays Avôuxol, et qu'enfin Hérodote Ini-nièiue, nous le savons % l'a mis iV contrilnition. Or Xanthos ne parlait pas d'émigration lydienne et faisait demeurer en Asie Mineure les deux tils d'Atys, Lydf>s et Tt)rrliébos \ Pour ce qui est dn (Ii'li.-irquement en Italie, il
t. Oardtbmueii, Mnêtann otkr Strriut Tulm.
•-'. É|.liore<Un»Ath*B4e, XII, 11, p. :»lft.
.1. Ce nom m i^iiicmmcnt l'équivalent (le TvrrW-no». (Oco.rs d'IUl., I, Ï8. Fmijm. hitl. gr.. \. p. 8<;.) Voir O. MUUcr, F.lrwkfr, I. p. 71-7.S.
L'ETRUKIK ET LES ETRUSQUES
convient de remarquer que le texte d'Hérodote n'est pas aupsi explicite qu'on le croit généralement. Il désigne le terme de la migration tyrrhéuieuue par ces mots ï; 'Oagpuoûç, le pays des Ombriens. Or le pays des Ombriens c'est l'Italie centrale , aussi bien la partie qui touche à l'Adriatique que celle qui touche à la mer Tyrrhénienne. Si l'on observe maintenant qu'Hellauicos, qui écrivait à peu près au temps d'Hérodote et qui, étant de Lesbos, c'est-à-dire d'une île jadis tyrrhénienne, pouvait connaître tout aussi bien que lui les anciennes traditions de la mer Egée, signale une immigration des Tyrrhéniens à l'embouchure du fleuve Spinétis '^ au nord-ouest de l'Adriatique, et la prise de possession par ces Tyrrhéniens du pays ombrien jusqu'au delà de l'Apeimin , il est permis de se demander si l'interprétation traditionnelle des mots h 'OiJtêpii'.oû; est bien exacte et si Hérodote n'a pas entendu par là le littoral de l'Adriatique. Pour être sûr qu'il s'agit dans Hérodote du littoral de la Toscane, il faudrait avoir démontré que là est bien le point d'arrivée des Etrusques en Italie, et d'autre part, pour être sûr que là est le point d'arrivée des Etrusques, il faudrait avoir démontré qu'il s'agit dans Hérodote du littoral de la Toscane. On tourne ainsi dans un cercle vicieux.
]\Iais enfin, dira-t-on, Hérodote atiirme l'origine lydienne des Etrusques, et s'il l'affirme, c'est qu'il a quelque garant ; ce n'est pas sans raison non plus que tant d'écrivains grecs et romains répètent cette affirmation. Je crois en effet que tous rapportent une tradition qui avait cours dans le monde grec. Mais encore faudrait-il savoir si cette tradition était authentique et si par hasard elle n'était pas le résultat d'une confusion. Essayons de voir d'où elle vient, à quelle époque et de quelle manière elle s'est formée '. Elle ne peut venir que des Phocéens, puisque ce sont eux qui les premiers parmi les Grecs ont découvert l'Etrurie ''. Elle n'est pas antérieure au septième siècle, i^uisque c'est de cette époque que datent les premières incursions des Phocéens dans les mers de l'Occident ; il est probable mêine qu'elle n'est pas antérieure
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aux premières tentatives d'établissement des Phocéens eu Corse et eu Italie, c'est-à-dire au milieu du sixième siècle environ. En tous cas, à la fin de ce siècle elle n'est pas encore très répandue, puisque ni Xanthos de Lydie ni Hellanicos ne la connaissent. Or nous savons aujourd'hui, grâce aux découvertes archéologiques, ce qu'était au sixième siècle la civilisation de l'Etrurie : elle avait lui caractère presque exclusivement oriental, qu'elle devait î\ son commerce avec les Phénico-Carthaginois. Imaginez maintenant des marins phocéens déliarquant dans un port étrusque et voyant passer devant eux des hommes et des femmes vêtus et parés suivant les modes asiatiques, avec de longues robes à fleurs, des sandales multicolores, des coiflures pareilles i\ des bonnets phrygiens, des bijoux où figurent des lions, des animaux fantastiques, des divinités ailées, des palmettes, etc. Tout cela n'est pas nouveau ])our eux : ces robes, ces sandales, ces coiffures, ces bijoux, ils les ont déjà rencontrés dans les rues de Phocée, portés par ces populations lydiennes qui vivaient dans le voisinage de leur métrojiole, avec lesquelles ils avaient été si souvent en affaires et qui, en déj)it des progrès de l'hellénisme sur les côtes de l'Asie Mineure et dans le royaume de Crésus, avaient néanmoins conservé les principaux traits de cette civilisation orientale que les Phéniciens de leur côté avaient propagée en Occident. Ils se croient donc au milieu d'Asiatiques, et s'en vont se disant que les Etrusques sont des Lydiens. Cette impression, ils la colportent, car un Grec ne voyage pas sans faire, comme Ulysse, le récit détaillé de tout ce qu'il a vu, et de proche en proche l'opinion se répand dans les ports et dans les agoras de la Grèce que l'Italie centrale est habitée par ime colonie de Lydiens. Hérodote, avec sa curiosité toujours en éveil, la recueille au passage, et comme d'autre part il sait qu'il y a eu en Lydie un héros Ti/rrln'noR ou Torr/ii'bos, que .sur les côtes de l'Asie Mineure ont jadis vécu des populations appelées TuîTrvoi, qu'enfin le .souvenir s'est conservé de migrations tyrrhéniennes vers l'Italie ', tout cela se combine dans son esprit. Il met un lien entre ces traditions épar.sos, disparates, et com-
I. Le texte d'HcUuiirtM noui l'attettc
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pose le récit que nous avons, lequel n'aura pas peu contribué à embrouiller un problème déjà par lui-même assez difficile.
Si nous écartons la théorie lydienne, nous nous trouvons en présence du système de Niebulir ' qui suppose une invasion des Etrusques par le nord de l'Italie. Ce système qui jusqu'ici a compté peu de partisans et qui, il faut bien l'avouer, ne reposait que sur des arguments fort incertains, en particulier sur l'analogie prétendue des noms de EhœtiGt de Rasenas, a été repris dans ces dernières années par M. Helbig, qui l'a renouvelé avec toute l'autorité d'une science aussi ingénieuse que solide ". Les preuves qu'il met en œuvre sont toutes empruntées à l'archéologie. On sait que des découvertes d'une importance capitale ont depuis une trentaine d'années ouvert sur les origines de la civilisation en Italie des perspectives jusqu'alors inconnues. En Lombardie, les terramares, restes d'anciens villages bâtis sur pilotis, dans le Latium les tombes du pays albain, dans le Bolonais enfin et la Toscane les nécropoles dites villauoviennes ou h pozzo ont livré les secrets d'un passé fort lointain, d'un passé préhistorique, et révélé un monde nouveau, au milieu duquel, après bien des tâtonnements , ou commence à s'orienter. Ce sont toutes ces découvertes qui ont fourni à M. Helbig les éléments de sa démonstration. Nous ne pouvons pas le suivre ici dans le détail de ses patientes et minutieuses analyses : il suffira de rappeler ses conclusions générales. Après avoir montré par une foule d'observations précises, de rapprochements et de catalogues, d'une part, que les terramares et les tombes albaines appartiennent à un seul et même peuple, lequel ne peut être que les Italiotes ^ ; d'autre part, que la tombe à pozzo représente le plus ancien type de la tombe étrusque , celui qui était en usage au moment delà migration, et par conséquent que les antiquités dites de Villanova sont des antiquités étrusques, il établit une comparaison entre la plus ancienne civilisation italique et la plus ancienne civilisation étrusque. Cette comparaison l'amène ù constater qu'en arrivant sur les côtes de la merTyrrhénienne les tribus
1. Riim. Gesi-h., I (2 'éd.), p. lOD et suiv. Cf. Schwegler, Ri)m. Gesch, I, p. 253 et suiv.
'2. Sopra la provenienza deglt Etruschi. {Annali,
ART ÊTRCSQCE.
1884, p. 108 et suiv.)
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tim'es de l'Italie. Il rem.irque qu'à un luoinent donné les Sicules, qui jusqu'alors occupaient une grande partie de la Péninsule, se portent vers le midi et passent en Sicile. Pourquoi ce déplacement? Est-ce une simple fantaisie? Non; ils subissent évidemment la poussée à\m flot humain qui de proche en proche déhorde vers le sud : c'est le flot de l'invasion italo-étrusque. Or il ressort des textes anciens que le passage des Sicules en Sicile s'accomplit dans les environs du onzième siècle avant notre ère, en tous cas bien avant le huitième siècle, date des jiremières colonies helléniques dans l'île. C'est donc vers le onzième siècle, ou peu après, qu'il conviendrait de placer l'installation des Etrusques en Italie : cette date est ]irécisément celle que donnent les traditions antiques pour le début de l'ère étrusque. Si l'on considère maintenant que toujours dans les environs du onzième siècle la péninsule des Balkans est profondément bouleversée, que les populations de l'Epire se jettent sur la Thessalie, et que les habitants de la Thessalie se jettent à leur tour sur la Grèce, il est permis de se demander si tant de révolutions ethnographiques presque simultanées ne se rattachent pas à une cause unique et s'il ne s'est pas produit à l'époque dont nous parlons ime grande jierturbation de peujiles au centre de l'Enroi^e, ])erturbation dont l'eflet a été de chasser les Italo- Etru.sques vers l'Italie, les Illyriens vers l'Epire, les Epirotes vers la Thessalie, et par contre-coup les Sicules vers la Sicile et les Doriens vers le Péloponnèse.
Si par certains détails le système de M. Helbig ]iont i)araitre trop absolu, il n'en est ]ias moins très vraisemblable dans ses lignes générales. M. Undset, qui a fait de son côté une étude approfondie des récentes découvertes archéologiques, arrive à des conclusions non pas identiques à celles de M. Helbig, mais très voisines des siennes '. Après avoir constaté qu'en Toscane on trouve des antiquités appartenant à la plus ancienne forme de la civilisation dite de Villanova, il compare ces antiquités à celles des terramares du nord de l'Italie et montre qu'elles dérivent directement de celles-ci. Les antiquités des
I. L'niiliclilmima nfcr'-jxJi tar<juin!ese. (Annali, 1S85, p. î-104.)
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terramares i\ leur tour se relient à ilantres qui ont été recueillies dans le bassin dn Danube et notamment en Hongrie. On retrouve ainsi au cœur de rEurojie les éléments primitifs et comme les antécédents d'une civilisation dont le terme est en Italie. Cette civilisation a donc marché du nord-est au sud-ouest et a dû être entraînée vers la Péninsule par le courant d'une seide et unique migration.
Pour nous qui avons repris à notre tour l'examen détaillé des antiquités récemment découvertes en Toscane, nous ne pouvons (jue souscrire à l'opinion de MM. llclbig et Undset. Sans vouloir jioursuivre une précision qu'il est presque impossible d'atteindre eu matière ethnographique, surtout ([uand il s'agit d'événements aussi lointains, nous crovons que la migration des Etrusques en Italie s'est accomiilie par le nord. Nous n'avons pas, il est vrai, jiour nous les textes antiques : tout au plus pourrions-nous i)roduire le témoignage d'Iiellanicos disant que la première éta])e des Pélasges-Tyrrhéniens descendus de l'Apennin a été la ville de Cortone : encore Hellanicos indique-t-il un débarquement préalable à l'endiouchure du Pô, c'est-à-dire une immigration maritime. Mais qu'imjiortent ici les textes antiques? Ce qu'ils nous font connaître c'est ro])inion des anciens ;\ telle ou telle époque. Or la question est de savoir si cette opinion était conl'orme h la réalité des faits. Pour qu'elle le fût en toute certitude, il faudrait quelle eût (l'autres garants que des tra<litions ]Kqiulaires, et elle n'en a pas. Les traditions j)o]»ulaires conservent tpielquefois la vérité, mais le ])lus souvent elles la faussent. 11 est rare qu'elles ne soient jias ou amplifiées par des vanités locales, ou chargées de légendes parasites, ou dénaturées soit par le sinq'le efl'et de la transmission orale, soit jtar le travail sérulaire des imaginations, .le doute que les Grecs contemporains d'Hérodote ouïes Romains de l'Empire aient jamais eu des notions justes sur les grands moiivements de peuples dont le monde médilorranéen avait été le théâtre plusieurs siècles auparavant. Faudra-t-il s'en étonner, quand nous autres modernes, qui disposons de tant de ressources scientifiques, (pii avons reçu des générations d'autrefois non pas seulement des traditions orales, mais des docmneiits écrits, nous en sommes encore A nous demander d'oii venaient hs Nor-
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mands ' et à disenter sur les origines d'nne migration qni s'est accomplie non pas dans les ténèbres d'un passé préhistorique, mais dans la pleine lumière de l'histoire?
Du moment que l'on admet l'hypothèse de l'invasion par le nord, on est autorisé à considérer les Etrusques comme des barbares. Au onzième siècle il n'y a de civilisation vraiment digne de ce nom qu'en Orient et en Egypte. Les populations que l'Europe centrale lançait alors sur l'Italie devaient ressembler à celles que l'empire romain, quatorze ou quinze siècles plus tard, vit de toutes parts déboucher sur ses frontières. Qu'à ce moment ces hordes envahissantes n'aient pas eu de constitution politique bien définie, on n'aura pas de peine à le croire. Le système fédératif des douze cités, que l'antiquité nous dit être contemporain de l'installation des tribus étrusques en Italie, dut certainement s'étabhr à une époque plus récente, quand le flot de l'immigration se fut arrêté, et qu'au lieu de s'avancer avec l'élan irrésistible d'une grande masse humaine en mouvement, les Etrusques, éparpillés au milieu d'anciennes populations refoulées ou conquises, exposés à leur tour au péril d'invasions postérieures ou de retours offensifs, furent réduits à la défensive et sentirent le besoin de se grouper en vue de la résistance. Et si le système fédératif prit naissance dans l'Italie centrale, au sud de la Toscane, c'est que l'Italie centrale fut de toutes les contrées occupées par les tribus étrusques celle qui reçut le plus tût les influences civilisatrices de l'étranger et qui se trouva le plus menacée par les progrès de la puissance naissante de Eome.
L'histoire ne commence pour l'Etrurie qu'au moment où elle entre en relations avec Rome. Elle fournit plusieurs rois à la cité nouvelle. Les Tarquins sont des lucumons de Tnrquinii et Servius ïullius est un seigneur étrusque. Après l'expulsion des rois, l'Etrurie prend fait et cause pour eux et entre en lutte avec Rome dans la personne de Porsenna, roi de Clusium, personnage étrange, dont la figure a été sans doute dénaturée par la vanité romaine. La bataille du lac Ré-
1. Voir l'article de JI. Joret dans la Revue. cnd'jMc du 13 février 1888, p. 128.
gille (496 av. J.-C sauve les Romains de la tutelle étrusque. A partir de ce moment, il seuil «le que la décadence politique commence pour l'Étrurie. Partout les Étrusques sont débordés. La confédération campanienue, pressée entre les Grecs et les Samnites, s'affaiblit de jour en jour ; en 479 elle perd sa flotte devant Cunies, dans un combat contre l'escadre d'Hiéron de Syracuse ; elle disparait eu 423, quand sa capitale, Capoue, tombe aux mains des Samnites. La confédération circumpadane subsiste un peu plus longtemps, mais elle disparaît à son tour dans la grande invasion des Gaulois en 390. A peu près à la même époque, la confédération toscane perd successivement ses places les plus importantes, Vcii, Falerii, Vulsinii, Sutrînm, Nepe. Elle recule devant les forces romaines. En vain elle essaie de sauver son indépendance en s' alliant aux Samnites et aux Gaulois. Elle succombe près du lac Vadimou, à la fin du quatrième siècle, et sa dernière espérance lui échappe avec la défaite des Gaulois à Sentinum (293 av. J.-C). Dès lors elle entre dans l'orbite de la puissance romaine. Il y a encore des Étrusques répandus en Italie ; il y a encore une civilisation étrusque, mais on peut dire que l'Etrurie, en tant qu'expression politique, n'existe plus.
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CHAPITRE II
Les régions jadis liabitées par les Étrusques n'ont pas perdu la trace des nombreuses générations qui y ont successivement séjourné et dont la vie obscure écha])pe à Thistoire. Des milliers de tombes y conservent le dépôt du passé. On y recueille non pas seulement des restes humains, mais aussi une multitude d'objets ensevelis avec eux, suivant un pieux usage qui était familier à tous les peuples de l'antiquité. Avec ces objets, que la terre a plus ou moins bien protégés, il est possible de reconstituer, du moins dans ses grandes lignes, le tableau de la civilisation étrusque.
Mais si l'on veut suivre à travers les âges la marche et les progrès de cette civilisation, il est nécessaire de procéder par ordre, de classer à leur date tous ces précieux débris, de distinguer nettement les plus anciens des plus récents, de faire, en un mot, la chronologie des tombes. C'est une chose à laquelle malheureusement on n'a pas toujours songé. Jusque vers 1830, les nécropoles étrusques ont été livrées à la curiosité plus ou moins intelligente des amateurs mondains, avides d'enrichir leurs collections, et au vandalisme des paysans. I^'arcliéologie a ainsi perdu tout un trésor de faits curieux et d'observations précises que des recherches sérieuses et désintéressées auraient seules pu lui assurer. Les fouilles méthodiques n'ont guère commencé que depuis une trentaine d'années. L'influence toujours croissante de l'Institut archéologique de Rome, l'activité infatigable de ses secrétaires MM. Brunn et Helbig, toujours prêts à se porter aux points où de nouvelles découvertes étaient signalées, le zèle de quelques archéologues provinciaux, les efforts enfin du gouvernement italien secondé
l»ar des municipalités plus éclairées, tout cela a réussi en partie à réparer lu mal causé A la science par deux siècles de fouilles dévastatrices et l'on peut df's 'i i.i.'sciit enregistrer un certain nombre de résultats positifs.
I.F.S TOMBES A POZZO
Parmi toutes les sépultures que le sol de l'Etrurie nous a conservées, les plus anciennes sont celles du type généralement connu sous le nom de tombes à puits, ou, pour prendre le terme italien aujourd'hui adopté dans la science, de tombes à j^ozzo. On les appelle aussi quelquefois villanoriennes, parce que c'est î\ Villanova dans le Bolonais qu'on a pour la première fois signalé et méthodiquement exploré ce genre de sépultures. La priorité chronologique de ces tombes a été surabondanuncut démontrée par une multitude de faits, d'inductions, de comparaisons , d'observations topographiques, que nous ne reproduirons pas ici pour ne pas nous perdre dans une infinité de détails particuliers'. Qu'il nous suffise de remarquer qu'aujourd'hui tous les archéologues autorisés, et qui ont eu l'occasion d'étudier les antiquités italiques sur le terrain, s'accordent ;\ placer en première ligne de date les tombes à pozzn.
La tombe i\ pozzo consiste en une sorte de puits cylindrique ou conique, ou parfois même rectangulaire', creusé dans la roche calcaire (jui constitue presque partout en Etrnrie le fond ilu sol. Le diamètre moyen est de l'",ôO et la profondeur varie entre l"',i'ô et 2"',50. Au fond de ce puits s'en ouvre un autre, concentrique au premier, mais d'un diamètre beaucoup plus réduit (de 0'",30 i\ 0'",fiO et d'une profondeur ninindre (de 0"',50 à 0"',80). (J'est ce petit puits qui est
I. Voir Aonali, 1884, p. III; I88S, p. fi et •iiir. Saisit, 1881, p. 842 et «oiv.; I8«i, p. 13C rt (nir.
î. Cwt à Voici qac M KDCODtreot (urtout la pniU ractangalaire* {Ballttixn, 1881, p. 243- M«: 1883, p. IfiS) A Com<!lo, 11* »ODt preaque
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la toinlie véritable (fig. 1). Il est ménagé avec plus ou moins de soin. Tantôt c'est un simple trou fermé à son orifice par une dalle quadrangulaire de tuf ou par uue plaque de pierre arrondie et un peu boml)ée qui a l'apparence d'un |>ain nmd ou d'une galette. Tantôt le trou, préalablement élargi, a reçu un cylindre de pierre creux à l'intérieur et surmonté d'un couvercle en forme de calotte, de coupole ou de cône tronqué. Tantôt cette boîte de pierre, au lieu d'être cylindrique, est (luadrangulaire. Quelquefois la cavité contient un grand pot de terre cuite rougeâtre, ^ ^ du type que les anciens désignaient sous le ^ ^ nom de dolmm et que les Italiens ai)pellent ■ ^ ziro, d'où le nom de tombes à ziro fréquem- ^ 0 ment usité dans les procès-verbaux de fouilles B et que nous rencontrerons plus d'une fois par P la suite'. Quelquefois aussi, notamment dans w le Bolonais, aux environs de Chiusi, et à x Bisenzio, la terre n'étant pas assez com- ^^^' pacte, les parois du petit puits sont garnies d'éclats de pierre ou de galets, qui forment un revêtement solide et continu, destiné à prévenir les éboulements\
La diversité de ces types n'inqjlique pas des dates très diftérentes'. On les rencontre les mis à côté des autres, confondus dans les mêmes nécropoles. Outre que la fermeté du terrain n'était pas égale sur tous les points, il est naturel de penser que les sépultures étaient plus ou moins soignées suivant la condition même des défunts. On a, du reste, remarqué que celles dont la construction était le plus parfaite, les tombes avec boite cylindrique ou quadrangulaire.
Fig. 1. — Coupe d'une tombe ii po::n d'après Helbig, Aiim!i. 18S4. p. 111.
1. La tombe à si™ est la même chose que l.i tombe dite à ijraiid'iiozzo. Le dolinm est ime outre à large panse dont la hauteur varie entre IjO centimètres et 2 mètres. Il est ordinairement muni de bossettes destinées à soutenir la corde par laquelle on le descendait dans le trou du puits.
•2. Annal!, 1875, p. 235, note 2. BuUedno, 1875. p. -233-2.15; 1870, p. 233, 23G. A'b^ijif, 188i;. p. Uii
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et suiv.. pi. II, fig. 4.
.'i. Le puits avec riolium (tombe à siro) semble être cependant un peu plus récent que le pozzo simple. Mais cela dépend des localités. A Cornéto, les deux types sont presque contemporains ; à Chiusi, le ziro succède au pozzo et correspond i une période de civilisation beaucoup plus avancée {HnUetim, 1875, p. 217. Xotizie, 1884, p. 383).
contenaient toujours un riche mobilier funéraire et que les tombes plus élémentaires étaient généralement pauvres.
Un fait mérite d'être signalé, c'est que les puits, du moins à Cornéto ', n'étaient pas isolés les uns des autres. Les trous au fond desquels on les pratiquait communiquaient entre eux par des espèces de petits couloirs. C'est ime jireuve que les tombes n'étaient pas creusées les unes après les autres au fur et à mesure que les décès se produisaient, mais que l'on en préparait à l'avance toute une série, en les disposant régulièrement, de façon à ne point perdre de place, et aussi
FiK. 2 et S. — Vmtt clntniir» de Comtto (..VMUir, 18S1, pi. V, IS, ICI.
jionr Ile pas riscjucr de tomber sur une sépulture déjA occupée, ce qui aurait pu .-irrivcr, faute de points de repère, ces tnmbes n'avant pas de marque extérieure î\ la surface du sol'.
Nous avons dit que les petits puits constituent, à proprement jiarler, la tombe. ( "est 1î\ en effet que sont déposés les restes humains, connue dans une cachette, protégés j\ la fois contre les infiltrations des eaux et contre les profanations des vivants. Ils sont toujours brfdés et enfermés dans une urne (fig. 2 et 3), Cette urne est le plus souvent d'un type très particulier, A peu près uniforme; sa liautcur moyenne est de 0"',5(). Les plus grandes remplissent presque toute la cavité du puit8 et touchent
I. On D'à pM jusqu'ici d'exemple de cette particnUrit^ aillcnn qn'à Comtto,
'2. A Vt-tulonis ccpeDdant , oo retrouve de*
picrreu an-dcnni de« ;>o;:i. M.ii» l'iiMjfc laralt aroir iti tout local. On n'.T rien constat"!' de pareil K Cornito.
parfois les parois; les plus petites laissent autour d'elles une zone vide qui reçoit souvent, outre un reste de cendres, divers objets d'argile ou de métal.
Le vase repose sur un fond plat et très étroit, puis il s'élargit à la façon d'une écuelle, jusqu'au tiers environ de sa hauteur. Là il se rétrécit de nouveau et graduellement jusqu'au col, où il s'élargit encore pour former l'embouchure '. L'anse, sorte de cordon d'argile tantôt
Fig. 4. — Écuelle-couvercle (.Vofi'n 1885, pi. IX, 1). au 1/6.
Urne-cabane de Cornëto (.Yotinf, 1882, pi. SIII, 14). Hauteur, 0"'.44.
uni, tantôt strié pour simuler une torsade, est ajustée à l'endroit où la pause est le plus large. Elle est ordinairement unique, ou, si par hasard il y en avait deux à l'origine, l'une d'elles a toujours été cassée au moment de l'enterrement. La matière du vase est une argile d'un grain peu serré, en général assez mal cuite, et dont la couleur varie du rouge-brun au marron, au gris et au noir. L'ornementation est purement géométrique. Elle est répartie sur la surface du pot en deux zones distinctes, qui courent l'une près du col et l'autre au milieu de la panse.
1. Les formes sont plus ou moins allongées. A Chiusi et Blsenzio, l'i sang anses, de forme ovoïdale.
est souvent un pot
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( hacune de ces zones se compose de filets liorizontaux séparaut des raugées de méandres, de chevrons, de damiers, d'étoiles ou de points. Tous ces dessins ont été tracés à la iM.into sèche sur la pâte de l'argile encore
fraîche.
L'ossuaire est surmonté d'un couvercle qui tï^i ordinairement une
ViDC-cabanc do Coniéto (.Vortri^. 1881, p!. T, IS, 13). Hantenr. O'.Ji*.
coupe sans pied ou plutôt une sorte d'écuelle retournée (fig. 4). Cette écuelle, faite à la main, comme l'ossuaire lui-même, est décorée suivant le même système géométrique et n'a qu'une petite anse. Au lieu de l'ossuaire traditionnel, plusieurs tombes i\ pozzo ont des urnes cinéraires en forme de cabanes', reproductions en raccourci de la hutte qui servait d'habitation aux populations primitives de l'Italie Hg. 5 et 6). Ces urnes, circulaires, elliptiques ou rectangulaires, présentent une ornementation en relief rappelant les détails dune tharpente plus ou moins rudimentaire. Klles iint une porte quelquefois fermée par une petite pl.ique enterre cuite ajustée au moyen de fils inétalli(iues : ou en voit nièmc qui ont un semblant ilc loiiuet '. Une ou diux petites ouvertures sinnilmt les fi-nétn-s nu |iliitût les lucarnes de la hutte rig. 5.
i>aMir<' part, dans certains y>rcr/ dr ('ornéto, l'ossuain- a pour
Flf. 7. — CouTCTCle-cijqao (Xotlzit, IMl, pi. V, 1»). Haattnr, «".JO.
I. .SurtOQtà VétaloQia(.V«(isi>, 1885, p. lO'-IO!), t..i\2;\»»7.p.l>\[,tixoir. ^f:llhtilHHgtl^,l^âm. AUh. IH«i;, p. lîU)«t kCortiitn (\olitif, 1881, p. ttiii, 30.1 ; 1»82, p. 171-17.1). On en a «ignali quelque) autre* à Tolfa, pré* d'AUumiert) (.VtXùiV, I8HI, |>. 247) et à Biaauio, an bord du tac de Boli^na
(Xulizir, 188ii. p. 180). Le type <le rnrne-cabanc paraît avoir Hi tK-s ri-paoïlu daD!< te Latium : la nto'0|>ote d'Albc en a fourni de nombreux exemple».
A Vétuloni» par exemple. (.VofùiV, 1887, p, .'>l&-âli
couvercle, au lieu de l'écuelle retournée, soit un casque de bronze en forme de calotte conique avec une tige au sommet ou un cimier, soit uu objet de même forme, mais en terre cuite (fig. 7) '.
Le mobilier funéraire se compose de céramiques commîmes, de bronzes, de morceaux d'ambre, de verroteries, parfois de quelque bijou en métal précieux, le tout enfermé dans l'ossuaire avec les cendres ou disposé à côté de lui dans le pozzo.
LES TOMBES A POZZO SONT-ELLES ÉTRUSQUES
Avant d'aller plus loin et de considérer dans le détail le contenu des tombes à pozzo, nous devons montrer que ces tombes sont bien étrusques : c'est un point sur lequel tout le monde n'est pas d'accord.
On remarquera tout d'abord que ce type de sépulture se rencontre précisément dans les régions de l'Italie oii nous savons que les Etrusques ont vécu pendant des siècles. On le trouve en effet au nord de l'Apennin, à Este, à Villauova, mais surtout à Bologne, c'est-à-dire dans im pays où les Etrusques ont eu de nombreux établissements, et sur l'emplacement d'une ville {Felsina) qu'ils ont fondée et qui a été la capitale de leur confédération dans ces parages". On le trouve d'autre part au sud de l'Apennin, dans le pays que l'on peut considérer comme la vraie patrie des Etrusques, en Toscane. Et là les tombes à pozzo ne sont pas un accident isolé : on peut dire qu'il y en a à peu près partout. Des ossuaires et plusieurs objets de style villanovieu ont été signalés à Arezzo, à Cervétri, à Cortone, à Grossetto, à Cosa, à Orviéto, à Pérouse, à Sienne, à Viterbe, à Vulci''. Les reuseiguements précis manquent sur les fouilles qui ont donné ces objets, mais il est certain qu'ils proviennent de ces diverses loca-
1. XvtUie, ls81, p. 349, pi. V, IS ; 188-2, p. 148, 150,178, 180.
2. II suffit de rappeler d'un mot les belles découvertes faites depuis 18.53 par Mil. Gozzadini et Zannoui à Villanova, à la Certosa de Bologne et sur plusieurs points de l"antique nécropole de Felsina. Voir Gozzadini, Di un sepohreto etrusco sco-
perto presso Bolofjna. — Intornoad altre... tombe del sepoJcreto etrusco. — La Nécropole de Villanova. — ,Intorno ayli scaci... Arnoaldi Veli. — Zaunoni, Cli Scavi délia Certosa. — La nécropole d'Esté a été décrite dans les Xoti3ie, 1882, p. 5 et suW.
3. Toutes les indications ont été recueillie.'! avec soin par JI. Undset. (Annali, 188.3, p. 32-47.)
lités et Ton est fondé à croire qu'il y avait là des pozzi. Ailleurs, à Bisenzio', ('liiusi = , Cornéto', Livourne', Sartéano', Tolt'a d'AlIumiere', Vétuli-uia', Volterra*, ce genre de sépulture a été constaté par des fouilles méthodiques, dont plusieurs, celles de Cornéto et de Vétulonia entre autres, ont eu dans le monde archéologique un grand retentissement. Quand toute la Toscane aura été explorée avec soin par des personnes préoccupées avant tout des intérêts de la science et capables de rédiger les procès-verhaux de leurs découvertes, on verra que l'usage de la sépulture à puits a été universel dans cette partie de l'Italie à un moment donné. Mais dîs à présent on peut observer, et c'est là un fait capital, qu'il y a des pozzi dans le voisinage de presque tous les grands centres de population étrusque historiquement conims et que l'emplacement des nécropoles de ce genre les plus considérables correspond à l'emplacement des cités étrusques les i>liis importantes, Chisiinii , Fcl.v'na, Tarquimi, Vetvloiii'a. Il y a là une coïncidence fraj>pante, laquelle est en favi-ur de l'origine étrusque des tombes k pozzo.
Mais, dira-t-on, lespoz^/'ne peuvt-nt pas appartenir aux Etrusques, I)ar la raison que ce sont des séjniltures à incinération et que les sépultures véritablement étrusques, celles dont on véritie l'origine au moyen des inscriptions, sont toutes à inhumation; on y retrouve les squelettes entiers couchés sur des lits funéraires". Est-il possible d'admettre que les Étrusques aient brusquement changé de rites funéraires et sul'stitué du jour au lendemain l'inliumation à la crémation? Si donc dans les nécropoles de l'Italie centrale l'incinération fait place à l'iidiumation, il faut suppo.ser qu'tuie race d'hommes nouvelle, une race <|ui ne brûlait pas ses morts, s'est jetée sur la Péninsule, a vaincu les anciens occupants, les a anétintis, ou tout au moins a si bien réussi
otisit, I88fi, p. H8 et «uiT., 177 et imiv
'.'. Bertrand, Jlrme nrchrtlpgiqut, XVII. 1H71, p. 203 et «niT., pi. VI et VIL
a. GbirardiDi, .V(Xi:i>, 1881, p. M2et «uir.; 1882, p. ■•'M et aair.
A. Chierid. Bulltlinv di paltotlHcIcyia, IX, p. 23 et nair.
A. NoiUir. 1879, p. n2I>. BiJlrtino, 187.\ p. SAS ; I87!>. p. 233.
n. Klitache de la OmDgc, Interna ad alcuni lejxjcrtti... nti monli drilr Alliim<rrt,et Xolizit, 1881, p. 24.J : 188.1, p. 4fi, liiS ; 1884. p. 101, 162.
7. iVolùiV. I88o, p. 98 et «uiv. ; p. 398 et «iiiv.: 1886, p. 143; 1887. p. 471.
Annali, 1N8:>. p. W
9. A. Bertrand, Hrrue arehroloffiqur, 1H7<, p. l.'>5 et «uir., p. îri.'l. .120. Briiio. Mtmumtmti orchrulogici drila prorincin di Bolngno, p. 29.
il leur imposer ses lois qu'ils ont abaudouné jusqu'à leur mode traditionnel de sépulture. Quel que soit le uom qu'il taille donner à ces anciens occupants, ce sont eux qui ont creusé les pozzi , et non point les Étrusques.
Je ne crois pas qu'il t'aille s'arrêter à cette objection. Il n'est i)as le moins du monde prouvé que les Etrusques aient toujours pratiqué l'inhumation à l'exclusion de l'incinération. Dans un grand nombre de tombes qui ne sont pas A^'s, pozzi, et dont l'origine étrusque n'est pas contestable, on recueille des cend reset des ossements calcinés. Le fait a été observé sur toute l'étendue de la Toscane et dans des nécropoles d'époques très différentes. Les Etrusques connaissaient si bien la pratique de l'incinération qu'ils avaient une industrie spéciale, celle des vases cinéraires : il y en a de toutes les formes et de toutes les dimensions, en bronze, en terre cuite, en pierre, depuis le récipient à tête humaine dit canope jusqu'à la boîte rectangulaire en forme de petit sarcophage (fig. 8). Les types sont si nombreux et si variés qu'ils répondent évidemment à un usage courant. En réalité, les Etrusques n'avaient pas un mode unique de sépulture'. Tantôt ils brûlaient les corps, tantôt ils ne les brûlaient pas. Le procédé variait suivant les localités, suivant les époques, peut-être suivant certaines traditions de famille. A Vulciow n'ensevelissait pas de la même manière qu'à Clusinm, ni à Clusium de la même manière qu'à Tarquinii ou à Volaterrœ. Dans une même ville l'usage n'était pas constant : on le voit quand on considère dans leur suite chronologique les diverses nécropoles d'une même cité, de Tarquinii par exemple ou de Clusinm. Bien plus, dans une même famille l'incinération et l'inhumation étaient quelcjuef ois usitées simultanément. C'est ainsi que, dans un grand nombre de caveaux funéraires, on retrouve ensevelis les uns à côté des autres des restes dont les uns n'ont pas été brûlés, dont les autres au contraire ont été réduits en cendres'. Nous autres modernes, qui voyons autour de nous les rites de la sépulture demeurer invariables, nous avons peine à comprendre qu'an
]. Cela tient peut-être à ce que. dans le cours des siècles, ils ont été en contact avec des populations de races diverses qui n'avaient pas les mêmes modes de sépulture. La suite de ce travail
montrera avec quelle facilité le génie étrusque s'est successivement plié à toutes les civilisations qui l'ont touché.
i. Je pourrais multiplier les exemples. Voir
r/Ai;T ETr.L'SQl'E.
î»euple ait pu iuilifféreniiueut brûler ou ne pas brûler ses morts. ^lais il ne faut pas oublier que chez nous ces rites dé])endent de certaines croyances roliffiensos parfaitement définies, qu'une tradition f=oculaire
titf. b. — Truc cinénUn; Uu Miucc de Voltcn
a consacr(''es, et dont l'effet s'impose même à ceux «pii ne les partai;ent pa-i. 11 n'en était |ias de même dans l'anticpiit»''. 11 y avait liien co qn'dii
entre autre* IMIrtino, Ih;4, p. ■>0<'>; InkO, p. M ; 1«85, p. 217. ,Vo«ài>, IKS4, p. 381, 8S9 ; 1885, p 421. 602; IS87, p.91. Mû. ,Vi«*«7i.>ijf» (Rome). I. p. 224. Ln>tmaltaDtlt4 dot deux ritcifuDirairet
en Ktniric .i Hi «umbondamiiicnt ddniODtn^ p.ir M. Milnni (.Uiutn italiano ifanikhilà danim. vol. Mirraixon 3, p. 28!'-2!)l).
Ijourrait appeler une religion des morts, ruais cette religion innuait aussi bien se concilier avec l'incinération qu'avec l'inhumation. Les Thraces, au dire d'Hérodote, pratiquaient les deux systèmes'. Les premières populations de la Grèce enterraient les morts sans les lirfder ; à l'époque homérique ou les brillait '. Dans le cimetière du Céramique, H Athènes, des tombes très anciennes et qui, à en juger par les objets qu'elles contenaient, appartenaient toutes à une môme période de ci\ilisation, présentaient des restes humains tantôt inhumés, tantôt incinérés ■'. Dans toutes les nécropoles grecques on observe la même diversité '. On l'observe aussi chez les Latins. Les plus anciennes nécropoles du Latium, celles d'Albe, sont à incinération '. Plus tard, comme le prouvent des tombes découvertes à Rome, le rit ordinaire paraît être l'inhumation". A l'époque historique, chez les Romains, chacun est libre de choisir entre l'inhumation ou la crémation'. Ainsi l'antiquité grecque. ' ' 'a r-3ssé d'aller d'un genre de sépulture à l'autre, ce qui re'» ''"h • à ^ m^ les deux genres ont toujours plus ou moins coexist Dès lors pon. oi trouver étrange qu'en Etrurie ù des tomlies à incin ' " ' des tombes à inhumation? A quoi bon faire
interve onquête de l'Italie centrale par des po-
pulatic . j .liée ... ' attachées à d'autres coutumes funéraires?
Ceti,^ nypothèse, d'ailleurs, est eu contradiction avec les faits. Qui dit conquête dit subst' ution violente d'une race à une autre, surtout quand il s'agit de tribus encore barbares. Si donc il était vrai qu'une invasion eût à un moment donné changé la face de l'Étrurie et mis à la place d'un peuple qui brûlait ses morts un peuple qui ne les brûlait pas, nous devrions constater d'abord la brusque disparition des / /' dans chaque nécropole, ensuite la disparition simultanée des i ! sur tout '" 'tendue de l'Etrurie, enfin l'avènement subit d'une '■'■' elle, distincte de celle des ^jo.î.??'. Or c'est pré-
ciséme le contiaii que nous constatons.
Po ch \écropnleile Myrinaj^.lZ
5. Sur la nécropole d'Albe, voir les rapports de M. s. d Tiossi, AnnaU, 18C7, p. 36-40 ; 1871, p. 210
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et suiv. ; Giuriiule Arca<lwo, nouv. sér., vol. LVIII, p. 2li-30.
G. Annal!, 1884, p. 120.
7. Cicéron, de Leyihus, II, 24. llarfiuardt, /')ii-athbcn, 1, p. 303, 370.
Dans aucune nécropole on ne voit les tombes à puits disparaître tout d'un coup. Ni à Vulci, ni à Cliiusi, ni à Vétulonia, ni à Bisenzio, ni j\ Cornéto le passage de l'incinération à l'iiduiniation ne se fait par une révolution soudaine ; il s'opère lentement, par une transition insensible, dont les causes nous échappent, mais qui en tous cas est incompatilile avec l'idée d'un bouleversement ethnographique. Transportons-nous par exemple î\ Cornéto, où, grâce aux fouilles récentes, les choses sont plus nettes que partout ailleurs '. Voici d'abord les pozzi occupant toute la partie ancienne de la nécropole, celle qui est le plus voisine des murs de la ville. Un peu plus loin les ^>o^^/ deviennent plus riches, marquant ainsi les progrès d'une civilisation qui se développe. Tout à coup apparaît une fosse avec les restes d'un cadavre inhumé, mais aussitôt la série des jmczï recommence. En avançant encore, on tombe sur une seconde fosse, puis encore sur des ])ozzi, puis sur une troisième fosse, puis toujours sur desjKCzi. Enfin, tout comiite fait, il se trouve que dans cette nécro]>ole, qui présente plus de deux cents toiid»es A i)uits, on relève l'existence d'une dizaine de fosses A inhumation. Si ce sont liV les sépultures d'une population conquérante, on jieut s'étonner que cette population conquérante ait eu si i)eu de morts i\ ensevelir, et que dans un cimetière aussi étendu elle ne soit représentée que jiar dix sijuek-ttes, dont plusieurs s(|uelettes d'enfants. On pourrait dire, il est vrai, que ces dix tombes se trouvent li\ par hasard, ([u'elles sont d'une époque très postérieure, qu'elles sont égarées sur l'emplacement d'une ancienne nécro]iole abandonnée et oubliée, comme on voit par exemple des tombes mérovingiennes greffées sur un vieux cimetière romain. Mais l'examen du terrain suffit ii écarter cette objection. Oes fosses sont bien contemporaines des jiozzi. Elles sont tlisséminées au milieu d'en.x, de telle façon qu'il est visible qu'on leur a ménagé dans la nécropole une jtlace régulière, (pi'elles y ont été creusées à leur tour et non ])as ajirès coup. Elles sont juxtaposées aux autres, et ne leur sont jamais superposées; jamais elles n'empiètent sur elles, ce ipii serait infailliblement arrivé si elles
I. .{mnnli, IHHI, p. 1 13 et »uIt.; 188;i, p. » et «uiv. Ifviisit, 1881. p. SiiS et suiv.; 1SS2. p. lyi.
avaient été placées là à mie époque plus récente et par le fait d'une sorte d'usurpation inconsciente. Elles marquent donc le commencement d'une période où l'inhumation tend à se substituer à l'incinération. Peu à peu, en eftet, ce type de tombes se multiplie, tandis que les pozzi deviennent plus rares. Il vient un moment où l'inhumation prédomine. Les progrès de la nouvelle coutume se traduisent par des modifications dans la construction de la fosse. Celle-ci s'agrandit, prend les proportions d'un souterrain en couloir, et finit par se transformer en une ou plusieurs chambres sépulcrales. On a alors ce qu'on a]ipelle la tombe à caméra, que nous voyons usitée au sixième et au cinquième siècle avant notre ère, et que tout le monde s'accorde à reconnaître comme la tombe étrusque par excellence. Ainsi la coutume de l'inhumation n'a pas fait irruption un beau jour en Etrurie. Elle s'est insinuée lentement dans les mœurs. C'est un seul et même peuple qui, dans la suite des âges, a creusé les pozzi, les fosses et les chambres sépulcrales. Et ce qui achève de le prouver, c'est le respect que témoignaient aux pozzi les constructeurs des camere. Lorsque les Etrusques du sixième et du cinquième siècle creusaient leurs souterrains, il leur arrivait parfois, tandis qu'ils poussaient droit devant eux les travaux de leurs galeries, de rencontrer quelque puzzo dont ils ne soupçonnaient pas l'existence, puisque aucune marque extérieure n'en désignait l'emplacement. Loin de le détruire, ils s'arrangeaient de manière à le conserver en place '. Ils s'ingéniaient à réparer le dommage soit en bouchant l'ouverture du pozzo dont ils avaient par mégarde entamé le fond, soit en élevant un pilier destiné à prévenir un éboulement possible. Auraient-ils eu tant de scrupules si \^% pMzzi avaient été les restes d'une popidation vaincue par eux et réduite en escUvage? S'ils respectaient ainsi ces anciennes sépultures, c'est qu'ils les reconnaissaient pour les sépultures de leurs ancêtres et que les pozzi étaient étrusques.
Si l'examen d'une nécropole j)rise à part montre que les pozzi ne disparaissent pas tout d'un coup, l'examen comparé de plusieurs né-
1. Annull, 1884, p. IS'.I; 1885. p. 21. Xathie , 1881, p. oi;5 : 1882. p. 211-212. Bulletliio, 1882,
cropoles nioiitre d'un autre côté qu'ils ne disparaissent pas simultanément d'un liout à l'autre de l'Étrurie, ce qui cependant aurait dû arriver si un beau jour une race conquérante était venue s'installer au centre de l'Italie et introduire de nouvelles coutumes funéraires. En effet, le passage de l'incinération à l'inlnimation ne se fait pas en même temps à Vulci et à Tarqumi'i : la première de ces localités e*t en retard sur l'autre ', du moins pendant quelque temps. D'autre j'urt, les habitants de Chisium et de VeUdonnt en sont encore à brfder leurs morts, à enfermer les cendres dans des ossuaires et à les déposer dans des trous ou dans de grandes jarres {ziri)^ à une époque où ks habitants de Tarquimi, de Care et de Vuhi ont depuis longtemjts abandonné cet antique usage pour creuser dans le sol des chambres sépulcrales ". Dira-t-on que la conquête de l'Etrurie i)ar le peuple envahisseur n'est pas encore achevée et n'a pas encore été poussée jusqu'à VeUdnma et ;\ Clusium.' ^lais alors comment se fait-il qu'à ce moment Clusium et Vetulonia soient exactement au même point df civilisation que Tan/uinii) Ccreet l'«/c/;'' Leurs tombes à incinération contiennent en eft'et un mobilier funéraire analogue à celui de nombreuses tombes à inhumation (pie l'i'U rencontre dans les nécropoles ])lu3 voisines de la mer '. Evidemment ces diverses cités sont occupées à cette époque par des pojuilations de même race qui ont la même industrie, le même art et qui ne diflerent que par la manière de concevoir la sépulture. Si donc on prétend que Tarqiiinil, Care, VuIci,oh .se pratique l'inhumation, .sont entre les mains d'une race nouvelle qui s'est substituée par la conquête aux anciens habitants du jiays, il faut ailniettre que cette race a pris aussi possession de Cbisi'um et de !'« hihnùi, et alors on aboutit à cette étrange conclusion que la peuplade conquérante, cette fameuse peuplade (pi'on nous présente comme portant partout avec elle l'usage de l'inhumation, comme abolissant l'usage antique de la crémation, a subitement changé de coutume funéraire en arrivant à Cltisitmi et à Vitulonin , v{ s'est mise à brûler ses morts.
I. AtiHnti, I8t)4, page llri, note I ; n^H.'). |>ag«« ■■t.'..5.1.
3. Cctto <'i><K|iio ut celle des tombe! ditei groUt ifhi$ (IWri), ou litgtilitii Ontmii (Curr).
ou n eorridoio (l'nrjNinii). Voir plus loin au cliapitre V.
n. Biillfllm, 1888, p. I!>8, ISii. .Vo/i,-i>, 1887, p. 474, fiH, 620-iî-.'.
N'est-il pas plus simple de croire qu'il n'y a pas eu cliangement de race et qu'à Clusium, à Vetulonia, à Tarquinii, à Cœre, nous sommes en présence d'un seul et même peuple, les Etrusques, dont les diverses tribus éparses entre l'Apennin et la mer Tyrrhénienne, ont été plus ou moins constantes dans leurs moeurs funéraires, selon qu'elles étaient plus ou moins exposées aux influences étrangères que le conmierce méditerranéen répandait dans les parages de la Toscane méridionale? Le passage de l'incinération à l'inhumation s'est fait si naturellement qu'à part la forme spéciale du tombeau, rien ne paraît avoir changé en Etrurie. Comme on le verra plus loin, les fosses les plus anciennes contiennent un mobilier funéraire à peu près identique à celui des j9o^z^'les plus récents. Si la provenance de certains objets de bronze ou de terre cuite n'était pas dûment constatée par des procèsverbaux dignes de foi, on serait souvent embarrassé de dire auquel des deux genres de sépulture ils appartiennent '. Il n'y a donc entre les dernières tombes à crémation et les premières tombes à inhumation aucune solution de continuité. La chaîne de la civilisation n'est pas brisée, comme elle l'eût été infailliblement si l'Etrurie avait traversé, comme on le prétend, une grande crise ethnographique. Comme d'autre part les fosses les plus élémentaires, celles qu'on est en droit d'après leur contenu de rapprocher àea 2)ozzi, se relient étroitement aux types plus récents de la tombe en couloir (a corridoio) et que ceux-ci à leur tour donnent naissance au type de la tombe à caveau, laquelle est unanimement considérée connue la tombe étrusque l^ar excellence, on voit que de])uis les pozzi jusqu'aux chamlires sépulcrales du sixième et du cinquième siècle, la série des transitions est ininterrompue. On suit ainsi pas à pas une seule et unique civilisation qui mai'che lentement, sans soubresauts, sans secousses ; qui se laisse pénétrer de proche en proche par des influences exotiques ; qui se dépouille en même temps de sa barbarie originelle et qui finit après plusieurs siècles par avoir perdu sa physionomie primitive, sans qu'on puisse dire à quel moment précis ses traits se sont changés, pas plus
Annali 1884. \\ 117, 181; 188:>. p
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qu'on ne peut marquer la limite qui sépare le visage de l'adulte du visage de l'enfant.
De toutes ces observation ^^ il résulte que les ]pozzi sont bien des sépultures étrusques '. C'est donc par l'examen du contenu des^o^^/ (pi'il convient de commencer l'histoire de l'art étrusque.
1. M. Helbi^ cite dcnx inscriptions en caractères étnisqnes gravées snr des couvercles d"ossoaires et qu'on Ini a signalées comme provenant de pK-.i de Vnlci (.Ihmo/i, 1884, p. 130). L'argument serait décisif en faveur de l'origine étnisqae des/Mcci, si le fait de la découverte était bien certain. Il ne l'est pas maliienreosement. On ne
peut pas davantage tirer parti de deux rondelles recueillies dans des po;;i de IV/ii/f.iiin et sur lesquelles un oavrier maladroit a tracé fi la pointe un certain nombre de signe?. Ces signes sont tellement informes qu'il n'est pas sûr que ce soient des lettres (^Bulletino, 1885, p. i:;."!).
CHAPITRE III
LA PREMIÈRE CIVILISATION ETRUSQUE
Toutes les tombes à pozzo ne sont pas de la même époque, puisque, comme on l'a vu dans le chapitre précédent , il y a des localités qui plus longtemps que d'autres en ont conservé l'usage. Si donc nous voulons avoir l'aspect de la première civilisation des Etrusques en Italie, il convient de ne considérer que les. objets provenant à%?, pozzi les plus anciens. Il serait trop long de montrer ici par quelle méthode on arrive à classer les pozzi et à déterminer l'ordre probable de leur succession. La topographie des nécropoles, qui s'étendent régulièrement dans une direction donnée et dont on peut suivre par conséquent le développement progressif, fournit des indications sur l'âge relatif des sépultures, en même temps que l'étude comparée du mobilier funéraire permet de distinguer diverses périodes archéologiques.
La première période est représentée par plusieurs groupes de poz.?:i, qui se rencontrent au nord et au sud de l'Apennin, à Este, à Bologne (fouilles Benacci), à Bisenzio, à Vétulonia, à Chiusi et à Cornéto ; ce qui prouve, soit dit en passant, que la prise de possession de l'Italie centrale par les Etrusques a été assez rapide, et que s'il y a eu dans leur marche vers le midi quelques points d'arrêt, ces stations n'ont pas été assez prolongées pour que leur civilisation ait eu le temps de se modifier beaucoup dans l'intervalle.
Pour fixer les idées, il faut convenir d'une limite et dire jusqu'où nous étendons la première période des pozzi. Nous entendons par là tout ce qui précède la première ajiparition des tombes ù inhumation, en d'autres termes, tous les pazzi Ag Cornéto, puisque c'est dans cette
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nécropole que ce genre de sépulture a le moins duré, et, parmi les pozzi des autres localités, tous ceux qui paraissent se rap])orter au même âge que les pozzi Aq Cornéto.
La civilisation qu'ils nous font connaître est encore très élémentaire. C'est celle d'un peuple à demi barbare qui vit sous des huttes de jiisé ou dans des cabanes de bois d'une construction rustique, semblables à celles dont quelques urnes cinéraires nous offrent le modèle. Son patrimoine industriel est pauvre et son art des plus enfantins.
§ 1. LA lÉKA.MIi^ri:.
De toutes les matières celle qui se prête le plus aisément au travail de l'homme, la première qu'il songe à façonner pour son usage, c'est l'aro-ile : les peuplades les plus sauvages ont des poteries. Les Etrusques des pozzi en avaient beaucoup. Il est rare que leurs tombes ne contiennent pas, outre l'ossuaire et son couvercle, cinq ou six vases accessoires; il y en a qui en ont plus de vingt.
Ces vases sont d'une technique encore grossière. La pàto peu homogène et mal pétrie est mêlée de détritus de toute espèce et de matières volcaniques qui font un grain inégal. Elle est poreuse et se casse facilement : aussi pour donner aux parois une résistance sulHsante est-on obligé de les faire très épaisses. La façon vaut l'étoHe : elle est irrégulière et trahit une fabrication qui, ne coiuiaissant pas encore l'enqiloi du tour, est livrée au hasard d'une main plus ou moins jnaladroite. L'argile n'est pas cuite au four, mais à la tiannne libre d'un feu de boisqui l'enfume par places et lui doniienue ci)uk'ur indécise entre le rouge-brun et le noir.
]..es tonnes sont celles que l'un peut attemlre d'une technique aussi peu avancée. Elles sont lourdes, peu variées et en général très simples. Ce qui domine, ce sont les écuelles, les plats, les tasses, les pots, en un mot, cette vaisselle ctunniune et d'usage journalier (pii n'a pas, i\ i)roprement jiarler, de style et (pi'on retrouve ]iartout àrtuigine de.H civilisations, aussi bien en Amérique qu'en Europe, .le ne signalerai que quelques types caractéristiques, indépendainiuiiit de l'os-
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suaire, de réeuelle-couvercle, de runie caliane et du couvercle-casque dont il a été question plus haut. Ce sont :
Des tasses avec ou sans pied, munies d'une anse unique et verticale, laquelle est tantôt surmontée de petites cornes, tantôt renforcée en son milieu par une sorte de tenon (fig. 9 et 11) ' ;
Des tasses avec deux anses symétriques contournées eu torsades (fig. 10);
Des coupes en forme de calice évasé montées sur un pied en tronc de cône (fig. 24) ;
Des pots à large pause terminés en tronc de cône avec col évasé, garnis d'une anse verticale à tenon (fig. 26);
Des espèces d'amphores à large col avec anses en forme d'X (fig. 17) ;
Fig. 9. — Tasse de Cornéto. Monummti, XII, pi. 3, 25. Hauteur, 0»,063.
'ig. 10. — Tasse de Cornéto. J/o- pig. n. — Tasse de Cornéto. nnmf;i/i:, XII, pi. 3, 13. Hau- yolidt , 1882, pi. XIII. 15.
teur, 0",OC. Hauteur, O^.OOS.
Des plats creux, oblongs, en forme de barques, analogues au genre de vases que les Grecs désignaient sous le nom d'ax-axo;, tantôt apodes, tantôt montés sur un ou plusieurs pieds; souvent percés de trous permettant de les suspendre comme les plateaux d'une balance ; garnis quelquefois à leurs extrémités d'appendices figurant xxne tête d'animal (fig. 20,21);
Des plateaux, des écuelles ou des cuvettes, de formes variables plus ou moins évasées ou plus ou moins profondes , montées sur trois ou quatre pieds (fig. 18, 19) ;
Des vases à large panse surmontés de plusieurs goulots (fig. 28) ;
Des vases à récipients multiples (fig. 30 et 34) ;
Des vases en forme d'ampoules sphéroïdales avec goulot penché (fig. 12) ;
1. Ces tasses se trouvent fréquemment dans le Latium ; on. les désigne souvent par le terme de tasses de type lalial. L'anse à tenon est dite anse à double ouverture.
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Des vases imitant plus ou moins grossièrement des formes animales, quelquefois montés sur des roulettes (tig. 27, 29).
Parmi ces poteries, les unes sont dépourvues d'ornements, les autres présentent quelpies dessins dont nous avons »lit un mot en décrivant l'ossuaire et dont les éléments sont exclusivement géométriques. L'aspect n'en est pas très varié et tout se réduit à un petit nomlire de types simples. Ces types sont le Z retourné et penché , la croix simple ou gammée, le méandre isolé ou formant avec d'autres méandres une liande continue, le carré, tantôt coujwpar des diagonales simples, doubles ou triples, tantôt encadrant un ou plusieurs carrés plus petits, le triangle, le chevron ou dent de loup, l'S couché horizontalement, le damier ; tout cela est entremêlé soit de petits cercles, inscrits à plusieurs cercles concentriques ou coupés par des rayons en étoile, soit de points <]ui se succèdent en lignes droites ou brisées, ou bien qui se groupent eu cercles ou en rosettes, pour renq)lir les espaces vides ou couronner les sommets des angles formés par les chevrons, les carrés, les méandres et les zigzags.
La combinaison de ces éléments varie d'un vase î\ l'antre. Tantôt l'ornementation se réduit î\ quelques croix ou carrés semés de distance en distance sur la surface lisse du vase. Tantôt elle est pins complexe et ])résente des dessins assez compli(piés où tous les éléments détaillés ]>Ius haut se mêlent et s'enchevêtrent, surtout près du cul et au milieu de la panse.
Les dessins .sont tracés en creux, soit avec une pointe sèche de bois, d'os ou de métal, soit avec une sorte de fourchette i\ deux uu trois dents promenée î\ main lilire sur la pâte encore fraîche de l'argile. L'irrégularité, l'indécision des lignes ne laisse aucun doute sur ce point, pourtant, si l'on observe de près certaines de ces poteries, on y reconnaît ipielques motifs de détail plus réguliers que les autres, et dont la régularité constante et uniforme ne peut s'expUipier que par l'emiiloi d'un j)rocédé mécanitpie, par reiiiploi irestanipilles. Ce sont des creux circulaires A fond jilat, faits sans doute avec lextrémité d'une tige cylindrique non taillée en ](ointe, des cercles doubles A filets concentriques, des cercles entonraiit ihnx diamètres croisés, des
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Fi^. 12-2!>. — Poteries des;
A'ofi:ie. 1881, pi. V: 1882, pi. XII XIII '■'* ; 1885, pi. IX; 1886, pi. III. An 1/6 d'exécution.
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c-ercles avec rayons en étoile, tles cercles enfin enroulés eu spirale et qui senililent imprimés avec la pointe d'un écrou '. Tous ces dessins sont très menus. Il est clair que le procédé par estampilles est encore rudimentaire. Mais il mérite qu'on le signale, parce quil y a là le commencement dune technique nouvelle qui se développera dans l'Étrurie circumpadaiie et que nous retrouverons plus tard, sous une autre forme, dans l'industrie céramique des populations de lEtrurie propre.
Il va des exemples, mais en petit uoinbre, de céramiques décorées au pinceau ■. Les dessins sont toujours géométriques, mais se détachent en couleur au lieu d'être gravés en creux. La coloration est peu variée et se réduit au blanc plus ou moins jaunâtre et au rouge brun. Encore le rouge brun est-il très rare. Cette ornementation est grossièrement appliquée et s'écaille au toucher. Ce sont les juemiers essais d'une teclini(|ue encore peu familière aux jHipidations étrusques et qu'elles ne pratiquent que par exception, diflérentes en cela des populations helléniques, dont les plus vieilles poteries, celles de Santorin et de ^lycènes, sont déjà couvertes de peintures.
Les céramiques des 7>o.-s/ présentent certaines particularités qu'il est intéressant de remarquer. Telles sont, par exemple, les deux petites cornes, symétriquement dispo.sées en croissant à la partie suj»érieure de l'anse, (''est le ty|ie de ce qu'on appelle l'anse lunulée, type très ancien, qui se trouve fréquemment dans les dépôts des terramares "' et qui était familier aux populations italiotes primitives (fig. 0 et 30). La raison d'être de ces cornes est difKcile à déterminer. Etait-ce un simple ornement? Etait-ce un point d'appui pour le pouce, afin qu'on eût le i)Ot bien en main quand il était renq)li de liquide':' Etait-ce le souvenir d'une technique antérieure remontant à ré|ioque où les anses étaient rapportées et faites de tiges flexibles dont les bouts se croisaient près du col? A l'apimi de cette dernière hypothèse, on peut remarquer (pie lesva.ses des y/r<;.t<' ont souvent des anses dont les torsades font penser à des anses de panier et trahissent l'imitatinn il'un ouvrage
VolUif, 18«l, p. .147, 850; 1882, p. ISO
2. ZaDnoDi, fiU xari dtlla Crrtota, p. 112, 1 14. .Vo«i;i>. 18SÏ, p. 172, 174 j 1885, p. 107; ISSfi,
p. 117, 148; 1887.p. cl.
.1. Uclbip, Jiir /inlitrr in 'Irr Porhtnr, p.
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lie vannerie. On conçoit du reste qu'au temps où la céramique était encore dans l'enfance il eût été impossible de faire avec une argile mal pétrie et mal cuite des anses à la fois assez larges pour être saisies à pleine poignée et assez résistantes pour ne pas rester dans la main. C'est aussi par le souvenir d'une technique primitive que l'on peut expliquer les protubérances qu'on voit sur un certain nombre de vases. Ainsi sur les écuelles, à côté des points où l'anse vient s'attacher, le bord est renflé, comme si l'on avait voulu rappeler les bouts saillants d'une anse en jonc maintenue adhérente au col par une torsade. Divers récipients sphéroïdes sont garnis, à l'endroit où la panse est le plus large, de petits mamelons, comme si à l'origine on avait en l'habitude soit de renforcer contre les chocs la partie des parois la jikis exposée, soit de ménager de distance en distance des points d'arrêt à une corde de suspension ou à un anneau de jonc servant d attache à l'extrémité inférieure d'une anse. Quoi qu'il eu soit, à l'époque des j^ozzh ces bosset- pj^ 3^ _ ^^^ ^ ^^„,^,^ tes ne paraissent ])lus avoir qu'une valeur décora- rcdpient. .vo«rff, issi.
'il pi. V, 115. H.antcur, 0»\I0.
tive. Elles sont tantôt hérissées en pointes coniques (fig. 31), tantôt arrondies comme des boutons (fig. 32). Parfois elles sont entourées de petits tilets semi-circulaires concentriques, qui semblent obtenus, ainsi que la bossette elle-même, au moyen d'une estampille (tig. 33) '.
Les bossettes ne sont pas toujours, comme celles que nous venons de signaler, des protubérances ménagées dans l'épaisseur de l'argile. Il y a en effet des céramiques garnies de petits boutons de bronze appliqués après coup et simulant des têtes de clous ". Le procédé dérive d'un système d'ornementation très ancien, dont l'origine première est peut-être asiatique ', mais qui en tous cas a été de bonne heure familier aux populations de la presqu'île hellénique, puisqu'il est à chaque
1. Notizie, 188S, p. 148. ! même garniture se voit sur des objets de vaisselle
2. Zannoni, Scavl delta Certosa, p. 102. Crespel- en bois (^BuUetiiio, 1882, p. 172; 1884, p. 14, n° 2). lani, Bi un sepolcreto... a Saviynauo, p. 6, pi. I, 5, :!. Helbig, Uomerhche Fpos, p. 278.
Notizie, 1882, p. 176, 182, pi. XIII "'", 15. La
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instant mentionné dans les poèmes liomériques ' : dans Homère, les meubles, les sceptres, les armes, tout est décoré avec des clous d'or ou d'argent.
La décoration des vases est quelquefois complétée par des appendices représentant des figurines , lesquelles sont ordinairement disposées au bord du vase ou sur l'anse : ce sont des bêtes à cornes ou des chevaux '\ ou même un attelage conduit par un cocher^. Sur un vase de CornétOi\ double récipient, l'anse n'est pas autre chose quune poupée qui s'arcboute des pieds et des mains sur chacun des pots jumeaux (fig. 341. Sur im pot en forme de soupière qui vient aussi de Cornéto, les deux auses sont des chevaux, et le couvercle a pour ))oignée un cheval entre
Fig. 31-33. — Vases* bo.îscttcs. Xoiirit, 1881. pi. V. i;. 9. 1». Au 1 «.
deux hommes (fig. 35). A Chiusi nn voit une écuelle-couvercle dont la poignée se compose de deux poupées embrassées '. Ces figurines, auxquelles on peut ajouter quelques ]»etits chevaux trouvés h Cornéto^ et plusieurs vases reproduisant la forme d'un oiseau ou d'un quadruliède, nous donnent une idée de ce qu'était î\ l'époque ihsjjozzi la ]ilastique des Etrusques. Ce sont les iiremiers efforts d'un art encore clans l'enfance : rien n'est ]ilus naïvement informe que ces maquettes.
Pour achever ce que j'ai si dire des céraniii]ues il faut signaler certains menus objets qu'on recueille en grand nombre partout où il y a des pnzzi. Les uns sont de petits cylindres avec bouts évasés et arrondis , qu'on ne pt'Ut mirnxcom|i.'irer (pTA des bobines. Uneseulf tonilic de< 'l'Hiéto en a
1. Dnmont et ChapblD, rr'ranifMM <j« In Orrct i 8. Xo<i:tt, 188i°>. p. 1 li*.
pro;,r», p. ISÎ. 4. Kfrut arthMoffiijW, XXXII (I8T4).I)1. VI. 1.
2. .Vo*i:i«, 1882, p. HOj 1886, p. UT, 178, 179. | ». A'crfi.iV, 1882. p. 148. 178. 1S7.
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Fig. 34. — Vase à poupée. Xotide. 1S81, pi. V, .9.
Hauteur, 0"'.10.
foiirui jusqu'à 63 ' ; on ne sait à quel usage ils répondaient. Les autres sont des cônes tronqués, percés d'un trou dans le sens de la hauteur : ou les désigne d'ordinaire sous le nom de fusaïoles. Il y en a souvent une vingtaine dans un pozzo. On a beaucoup discuté sur la destination de ces cônes qu'on rencontre d'ailleurs sur toute l'étendue du inonde antique et à toutes les époques '. On a lieu de croire qu'en Italie du moins ces cônes servaient quelquefois de pendeloi[ues à des colliers '.
Je ne crois pas qu'il puisse y avoir doute sur l'origine des céramiques que nous avons passées en revue. Elles ont été fabriquées sur place, par des ouvriers indigènes. Elles rappellent de très près les vieilles poteries italiques qu'on a recueillies dans les dépôts des terramares et dans les plus anciennes tombes du Latium ' , lesquelles ne peuvent être que les produits d'une industrie locale. De part et d'autre l'argile est de même nature; elle est traitée de la même manière, à la main, et soumise au même mode de cuisson; lornementation se ramène aux mêmes éléments géométriques et comporte les mêmes procédés d'incLsion. Certains types sont communs , les vases à bossettes par exemple, les anses lunulées, et les urnes-cabanes. Il y a entre les deux groupes céramiques un air de famille.
Les différences sont des différences non de nature, mais de degré. Elles s'expliquent par ce fait qu'entre la période des terramares et la période des premiers pozzil^^ potiers italiques ont fait quelques progrès : la technique proprement dite n'a guère varié, mais on a appris à varier davantage les formes et la décoration. Dans un grand nombre de tombes ])ostérieures
Fig. 35. — Vase ;Y poupées avec dessins au pinceau. AnmtU. 1883, tav. il'agg. , R, 5. Hauteur, U'",1S.
Helbig, Italiker in der Poehene, p
î\ l'âge des pozzi et dont quelques-unes sont du cinquième siècle, on recueille des céramiques pareilles à celles que nous avons ici. Si cette poterie n'avait pas été faite dans le pays, la tradition ne s'en serait pas conservée si longtemps.
C'est donc bien à une céramique étrusque que nous avons affaire. Or il se trouve que cette céramique toute locale a des traits de ressemblance avec d'autres céramiques, étrangères à l'Italie. Sur les rivao-es extrêmes du bassin oriental de la Méditerranée, en Troade, î\ Hissarlik, on rencontre des poteries analogues, des ampoules sphéroïdales avec goulot penché, des vases à plusieurs goulots, des vases en forme d'animaux, d'autres en forme de barques, des fusaioles, des figurines modelées au pouce avec un art enfantin. A Hissarlik comme en Italie, les vases sont façonnés grossièrement à la main, avec une argile mal pétrie et mal cuite ; ils sont pourvus de bossettes et ornés de dessius géométriques incisés '. Ailleurs, à Chypre, dans les plus anciennes tombes de l'île, se retrouvent des poteries semblables -. A quoi tiennent ces analogies? On pourrait dire à la rigueur que ce sont des coïncidences fortuites, que les céramiques jirimitives ont à peu près partout la même physionomie, qu'il }• a au Mexique et au Pérou des poteries pareilles à celles de Chypre et d'Hissarlik, et que les plus anciens potiers de l'Italie ont pu rencontrer naturellement, au même titre «jue ceux de l'Amérique, des formes et des procédés d'ornementation familiers aux ])Otiers de l'Asie Mineure. Mais à quoi bon faire intervenir le hasard? Les poteries que nous comparons ici n'ont pas été trouvées si loin les unes des autres qu'il faille renoncer :\ chercher entre elles un lien commun. Si grand que soit le bassin de la Méditerranée, c'est un monde relativement restreint dont toutes les parties ont fait entre elles pendant des siècles des échanges de peuples et de marchandises. Il a pu arriver par exemple que, dans le troulde d'une de ces révolutions ethnographiques dont nous avons déjt\ parlé, des tribus de même race habitant le nord de la Tlirace se soient trouvées séparées; (pie les unes, ])a.ssant le Hosphore, se soient répandues
I. DumoDt et CiupUin, lu Cirami'iurt de lu 1 2. Ce (ont \ctviue»A\l»d'Alamtra (Pcirot et Grict prtprt, (mc. I, p. Im. | Chipie», //i»(. ilt l'art, t. III, jv ill et «84).
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sur l'Asie Mineure et de là d'île eu île jusqu'à Chypre, tandis que les autres, poussées vers l'Occident, s'arrêtaient en Italie; et qu'ainsi certains procédés d'industrie, notamment l'art de fabriquer des poteries et de les orner de dessins géométriques incisés, aient été portes simultanément en Troade, à Chypre et en Toscane par les rameaux détachés d'une seule et même peuplade. L'hypothèse est séduisante : rien n'est plus simple en eftet que d'admettre, avec M. Conze ', une industrie aryenne primitive, qui de l'Europe centrale aurait passé avec les diverses tribus aryennes dans les péninsules de la Méditerranée, et apporté avec elle les éléments de la décoration géométrique '. Mais ici il ne s'agit pas seulement de décoration géométrique : il s'agit aussi de formes qui ne sont pas nécessairement associées à cette décoration. Et puis il s'agit de céramiques étrusques, c'est-à-dire de céramiques appartenant à un peuple qui selon toute vraisemblance n'est pas aryen. Il est vrai qu'il a vécu longtemps côte à côte avec des tribus aryennes et qu'avec cette faculté d'assimilation qui, comme nous le verrons plus loin, est le trait saillant de son caractère, il a pu leur emprunter certains de leurs procédés industriels. Mais il se trouve précisément que les tribus aryennes à côté desquelles il a vécu, auxquelles il a Ijeaucoup emprunté, n'ont rien dans leurs céramiques qui rappelle les céramiques troyennes ou chypriotes, si ce n'est quelques motifs géométriques très élémentaires tracés à la pointe. En effet ni dans les terramares, ni dans les plus anciennes sépultures latines on ne rencontre les types caractéristiques d'Hissarlik ou de Chypre ; mais en revanche on y voit des types très particuliers qui n'existent ni à Hissarlik ni à Chypre, des urnes-cabanes par exemple et des anses en croissant. Nous sommes en présence de deux groupes céramiques distincts qui, du moins dans le choix des formes, procèdent de principes différents. Ce n'est donr pas des tribus aryennes installées en Italie que les Etrusques tiennent les formes céramiques qu'ils ont en commun avec les peuples de la Troade
1. Voir les mémoires intitulés ; Zur Geschichtt: der An/iiiiffe griech. Kiinst, et la lettre complémentaire de M. Conze, publiée dans les Annali (1877).
Je n'ai pas à reprendre ici le problème de
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la décoration géométrique. Sur cette question encore obscure, voirie résumé de Rayet dans l'///.vtfdre de la Ci'i'a?niqu£ grecque de Rayet et CoUiguon, p. 1 9 et suiv.
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et de Cliypre. Dès lors une seule explication demeure possible : il fout croire que ces formes ont été introduites en Italie par les hasards du commerce méditerranéen. Dès une haute antiquité il y a eu une marine dans la mer Egée; de nombreux navires couraient le long des côtes de l'Asie Mineure, des îles, de la presqu'île hellénique, et plus d'un, contournant le Péloponnèse, a dû être amené jusqu'au fond de l'Adriatique. Ces navires avaient des poteries, la vaisselle même de l'équipage, et il a pu se faire que telle ou telle de ces poteries, laissée en passant entre les mains des indigènes, ait servi de modèle aux artisans de l'Italie. L'hypothèse n'a rien que de très naturel. Elle est d'ailleurs confirmée par ce fait que parmi les grossières céramiques des premiers ^jo^^:/ on trouve quelques pièces d'une techni(|ue toute différente et beaucoup ]ilus parfaite, façonnées non plus à la main mais au tour, décorées de motifs géométriques non j)as incisés mais peints '. Ces pièces ne proviennent certainement pas d'une fabrique locale, puisqu'en Italie on ne connaît pas encore et n'est pas près de connaître l'usage du tour : ce sont des objets d'importation. Il est curieux d'observer que ces vases d'une facture et d'une ornementation nouvelles donnent l'éveil î\ l'industrie indigène. On voit qu'elle s'ingénie à les imiter tant bien que mal. Elle essaie à son tour de fabriquer d'après ces modèles des poteries h peintures ■ : on en recueille quelques exemples dans les pozzî. Ce qu'elle fait là pour l'urnementation, pourquoi ne l'aurait-elle pas fait pour les formes?
vî :.'. — i.A mi:t.\i.i.ii;(;ie.
Si les céramiques sont très altondantes dans k-s pozzi de la première période, en revanche les oltjets métalliques y sont assez rares. Il y a des tombes dans lesquelles on n'iii a pas recueilli un seul; d'autres, et en grand nonilire, n'init ipie des débris insignifiants. Les
1. Annnli. lHt3, p. SiT. ""■*. Muniimtnli . XI. 1 2. .Iimn/i, l»i»3, p. 21>;t, tnr. iVagp.. U, u» ■•. pi. 6!«, !!•• J»«t 2s. I
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Étrusques sout encore pauvres en métaux. Ils n'ont presque pas d'or ni d'argent, ni de fer. Le bronze constitue à peu près à lui seul leur fonds métallurgique. En bronze, ils ont quelques vases, des pièces d'armure ou d'éqiiipement , des armes, et divers accessoires de parure ou de toilette.
On ferait vite le compte des vases. Les fouilles de Bi-
/rTj
Jfmiumeti'î, XI. i'.
Fig. S". — Tasse de bronze.
Maimnunli, XI, pi. 69, n" 7, au 1,4.
senzlo, de Cornéto^ de Vétulonia , d'Esté et de Bologne (fonds Benacci) en ont fourni une vingtaine environ, et encore ne les a-t-on rencontrés que par exception, dans certaines tombes particulièrement remarquables, soit que ces tombes aient été celles de grands personnages, soit, ce qui est plus probable, qu'elles appartiennent à la tin de la période qui nous occupe. Parmi ces vases on retrouve quelques-unes des formes déjà connues, la tasse sans pied qui, comme l'é-
cuelle, sert de couvercle à l'ossuaire (tig. 3G), la tasse à pied avec anse relevée (tig. 37), le vase en forme de canard monté sur roulettes (fig. 6.5), enfin l'ossuaire dit villanovien (fig. 66). Quelques types sont nouveaux, la gourde ]»late et biconvexe (fig. 64), le seau en forme de cône renversé, monté sur un pied conique qui s'élargit à la base, muni d'un col cylindrique et de deux anses qui se placent tan-
Fig. 3,S. — Ueiutui-on. Noti:ie, 1882, pi. XIII, 19. Hauteur, U",12.
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tôt au col, tantôt au milieu de la panse (fig. 60, 63), le brûle-parfums (?) sphéroïde, avec ses cbaines de suspension (fig. Cl), le trépied à plateau tantôt simple (fig. 59), tantôt surmonté de godets et garni d'anneaux sur le pourtour (fig. 62).
Les pièces d'armure sont des ceinturons et des casques. Les ceinturons se rapportent au type que les anciens désignaient sous le nom de jxîrpr, '. Ce n'est pas autre ( liose qu'une feuille de bronze découpée en ellipst.' allongée : la partie la plus large •ay couvrait le ventre, taudis que les deux cx- F.g. 3x - ta.*auc .le broMc. .v«w,. tréuiités s'ajustaleiit i\ une lanière de cuir
1S81, pi. V, Î3. Hintenr, 0",!1. ,i i • i -r i
que 1 ou attacliait derrière les rems avec une boucle (fig. 38). Les casques sont de deux types ; le premier est une calotte presque hémisphérique surmontée d'un tube creux destiné à recevoir la tige d'une aigrette ou d'un plumet fig. 31t). Ce tube s'évase à la partie inférieure pour s'ajuster au contour de la calotte ; au sommet il se termine ])ar une jiommette.
Le second type diftV're du précédent s par la forme du cimier, lequel est une _\\Â lame plate reproduisant i\ peu près le . Jl profil de la calotte et dressée verticalement ù h» l'arc iM d'une nageoire ■«'^^ —-'"->, .....^ >, (fig- 40). Cette lame s'arrête à peu
««..««- t-«quc ù cimier. AWijfe. 18N2. près Ù ml-liauteur du cas(|ue iiour faire
|>l. .\ni. H. Ilaoteor, 0».»«. , , . . ,
place a trois petits éperons fichés horizontalement l'un au-dessous de l'autre''. Le bord de la calotte est percé latéralement de six trous, trois de chaque côté, destinés i\ recevoir l'attaihe d'une jugulaire. L'intt'Ticur ('tait garni d'une
Uelbig, llvmrritrht Epot, p. 20O
2. Annnli, INM3, tar. d'ngg., B, 1. t'o ouuaire do Corntto nrait pour conrerclc un casque d'un
type identique, mais en terre cuite. Sotizit. 1882, p. 178.
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coiffe en tissu grossier, dont ou a retrouvé quelques lambeaux.
En fait d'armes et d'objets d'équipement , on rencontre dans les jjozzi quelques haches à ailettes, du type connu sous le nom de paalstah, qu'on trouve fréquemment dans les dépôts des terramares (fig. 41); desépées de bronze à deux tranchants , dont la poignée tantôt fait corps avec la lame , tantôt est une pièce rapportée qui s'ajuste à la lame au moyen de clous (fig. 42-44;'; des couteaux du même type que lesépées, mais à lame plus courte ; quelques rares épées de fer d'un type analogue à celui des épées de lironze, avec un fourreau de bronze ; des têtes et des ferrets
Fig. 41-45. — l'ualitub, LiJL-eô, ferrets de lauce. Soliiie, 1831, pi. Y, U; Monumenli, XI, pi. 60. 19 ; A'oli:ie, 1382, pi. SU, 4. 1, 2. au 1,5.
1. Ces épées avaient ordinairement un fourreau de bois, tantôt cerclé de fils de bronze (^Nothie. 1S82, p. 1G5), tantôt recouvert d'une feuille de
bronze {Annali, 1883, p. 291). Sur ces éiiées, voir Pigorini, Btdletino di paleoetn., IX, p. 81-107.
de lance eu bronze fig. 45) ', enfin de nombreux mors de cheval, presque tous en bronze ".
De tous les objets de toilette, celui qui revient le plus souvent et dont les exemples se comptent par centaines, c'est hjibtde, sorte de broclie qui répond à ce que nous appelons l'épingle anglaise '. Les deux types qui paraissent être le plus anciens et le plus ordinaires sont la fibule :\ arc simple (fig. 46) et la fibule à disque ou à feuille, ainsi nommée parce qu'i\ l'une de ses extrémités l'arc s'aplatit en une lamelle ronde ou elliptique contre laquelle vient s'appuyer le bout de l'ardillon (fig. 47, -iS] '. Les autres types sont les suivants : la fibule à siiihjiiisufja, boursouflée comme une sangsue gorgée de sang fig. 48, 49} ; la filiule dite ti navicella, plus boursouflée que la précédente et dont le profil rappelle celui d'une nacelle retournée ' ; la fibule avec arc épanoui en lamelle convexe, avec une garniture de petits anneaux sur les bords (fig. 50) ; la fibule à boutons simulant des tètes de charnières au milieu de l'arc (fig. 51). Quelques rares fibules ont l'arc surmonté de têtes de canard (fig. 52). Un type unique jusqu'à i)résent dans les pozziàQ la première période est celui d'une fibule, composée de quatre disques tangents, faits de fils entortillés en spirale et appliqués sur une lamelle de bronze en losange (fig. 53).
Après les fibules, l'ustensile de toilette qu'on rencontre le plus est le rasoir avec lame en croissant (fig. 54). Le manche, qui est très court et ne pouvait se tenir qu'avec deux doigts, se termine par une .sorte d'anneau muni de petites cornes à son extrémité inférieure. La plupart de ces rasoirs sont d'une seule ]iièce. Quelquefois le manche est fixé à la lame au moven de ilèux ou trois clous.
I. On CD trouve parfoU qui sont en iKX.(Butltlino, 1H83, p. 175.)
3. On a troiiTi cLina un pouo de Cornéto un mon de chcral en fer. {UulUiino, in.ss. p. I2.t.)
3. Beaucoup sont très |<ctitc« (3.1 millimètres enriron), et comme le lil de l'arc est tri-.* mince, on a d& l'aplatir en lame de couteau pour lui donner une rislitanco luffiiante. (.Votûif, 1882, p. 16!», pi. XIII, 12.)
A. Cette lamelle arait de pln« l'avantage d'cmpicher U broche do basculer. On remarquer) la
forme bombcc de l'arc. On l'obtient en enfilant dans l'.ircnnc multitude ilc petites rondelles métalliques ti*s minces et de diamètre décroissant, lesquelles sont fortement scrrée.i les unes contre les autres. Sur quelques fibules & feuille, le disque est mimi d'un b&tonnet contre lequel vient s'appuyer l'ardillon.
h. Ln fibule & naricrlla est tikDti^t massive, tantôt formée d'un nnyan de terre ou d'argile doublé do brome tout alentour.
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Il ne me reste plus que quelques menus objets à signaler, des épingles à cheveux, dont la tête est soit une boule métallique, soit une bille de verre émaillé, soit une roulette découpée à jour (fig. 55)', des fils de bronze en spirale destinés à tenir les boucles de la coifture ", des bracelets qui sont ou des aimeaux fermés, ou des anneaux ouverts, ou
Fig. 46-58. — Objets de toUette en bronze. Xolhie, 1381, pi. V; 1882, pi. XIII et XIII '»> ; Momimenli, XI, pi. 59. GO.
des spirales, enfin une grande quantité d'anneaux, de chaînettes simples ou de chaînettes à double maille, de boules sphériques ou piriformes, de tubes en forme de ressorts à boudin (fig. 56), de disques H bêlière, qui entraient dans la composition des colliers '. Il y a aussi quelques petites figures d'animaux (fig. 57, 58).
1. La roulette a une douille destinée à recevoir la tige de l'épingle. Les bords de la roulette sont quelquefois munis d'anneaux avec une boule eu pendeloque (Xothie, 1881, p. 303) ou ornés de
petites figures d'oiseau (_Xvthie, 1880, p. 127).
Helbig, ITomerische Epos, p
3. Dans les colliers, les tubes et les pendeloques alternaient.
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Parmi ces bronzes, il n'y a guère que les paahtahs et les menus objets qui aient été coulés dans des moules : tout le reste a été façonné ù l'aide d'un marteau, d'une filière et d'une pince. Le métal était battu et réduit en feuilles que l'ouvrier découpait, pour l'aplatir, ou l'arrondir eu cuvettes, ou le plier, ou l'enrouler. Cette technique suffit <\ expliquer toutes les formes. Une cuvette peu profonde avec les bords aplatis devient un plateau auquel on n'a qu'à ajuster trois tiges rigides pour obtenir un trépied (fig. 59). Deux cuvettes circulaires rapprochées par leurs bords donnent le tjpe de la gourde biconvexe et une feuille enroulée en cylindre fait le goulot. Avec une cuvette plus ]>ro-
fonde vous avez la tasse; posez-la sur un cornet en tronc de cône et vous avez la tasse à pied. Sur un tronc de cône renversé mettez un tronc de cône droit, et vous obtenez, suivant la hauteur des cornets, le corps d'un ossuaire ou d'un seau, et, pour compléter le vase, vous n'avez qu':\ ajouter un tronc ng. 6». - Trtiiied i plateau en brome. (Jg côuc à la basc POur Ic picd et un
S<itlzU. vmi, |)1. XII, 6. HaDteor, 0-,19. _
cylindre au sommet pour le col (fig. 60). Deux demi-calottes donnent un casque, deux coupelles hémisphériques unies par leurs bords donnent une tète d'épingle. Les ceinturons, les rasoirs, les anses de vases ne sont pas autre chose que des feuilles de lironze découpées en ellipse allongée, ou en croissant, ou en ruVian, et convenablement ployées. l..es fibules, les spirales, les chaînettes sont des fils de bronze jjIus ou moins épais, étirés et tordus. Avec une pareille technique, il est impossible de fabriquer d'une seule pièce les objets de dimensions un jieu considérables ou de formes ctunpliquées. Il faut presque toujours rapporter des morceaux connue on fait de nos jours pour les ouvrages en zinc ou ]ionr les cartonnages. Ces morceaux sont ajustés <le deux manières dilTérentes, mais toujours sans l'aide d'aucune soudure. Tantôt les feuilles sont jointes >\ ourlet ', c'est-à-dire collées bord contre bord et repliées en-
I. CetX, nin«i qn'c»t «jaité le col de l'oMnaire TilUnOTicn en lironic. (.Vr*;.-iV, 1S82, p. 16Î.) Co
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semble; tantôt elles sont fixées l'une contre l'autre au moyen d'une ou plusieurs rangées de rivets, très rapprochés les uns des autres.
C'est de l'emploi de ces rivets que dérive l'ornementation. Il y a des vases qui ont pour toute décoration les tètes rondes des clous qui tiennent ensemble les diverses pièces.
Mais en général à côté de ces clous véritables se trouve luie multitude de clous simulés (tig. (31). La surface du métal est constellée de boursouflures convexes, dont le diamètre varie entre un millimètre et deux centimètres. Ces boursouflures se groupent suivant certaines combinaisons géométriques qui sont à peu près toujours les mêmes et qui toutes se ramènent à quelques motifs très simples, tels que des files horizontales, verticales ou concentriques, chaque file ne comportant que des boutons de même grosseur. Les files vont parallèlement deux par deux ou trois par trois, de manière à former des liandes assez larges, et il n'est pas rare qu'une rangée de gros boutons alterne avec luie rangée de boutons plus petits, chaque rangée étant séparée de sa voisine par un filet repoussé. Les vides que laissent entre elles ces bandes sont remplis soit par des boutons isolés, lesquels sont d'un diamètre un peu plus grand et se détachent au mifieu d'un ou de plusieurs filets concentriques (fig. 66), soit de dessins repoussés en forme d'S ou qui reproduisent plus ou moins grossièrement la silhouette d'un canard (fig. 60)'. Sur quelques bronzes on remarque de plus des dessins géométriques incisés ', des stries obH-
Fig. 60. — Seau de bronze.
^fonllmenti . SI, pi. 59, 3. Hauteur, 0"',:
g. 61. — Bn^e-parfums en bronze, yotizie, 1S82, pi. XII, 7 ;
mode d'attache est employé pour les objets ou parties d'objets qui n'ont pas à supporter une forte résistance.
Uonimenli, XI, pi. 59, fig. 3n
■2. Moniamnti, XI, pi, 59, fig. 1; pi. «0, fig. 5.
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ques, des chevrons, des zigzags (fig. 37) et même des figures d'animaux, une tortue ' par exemple, ou un quadrupède à cornes qui parait être un cerf (fig. 45) ". Sur d'autres objets la décoration est complétée par des croix découi>ées à jour, comme par exepiple sur le l>ied de l'ossuaire (fig. 06) ". Sur d'autres enfin, les bords taillés en dents de loup et repliés forment uue sorte de coulisse dans laquelle passe un fil de bronze portant enfilés des anneaux (fig. 50, 62) \
Nous nous demandions plus haut à quelles mains il convenait d'attribuer les céramiques des pozzi. La même question se pose ici pour les bronzes.
Sont-ils de fabrication indigène? En ce qui concerne les paahtahs, on peut répoudre affirmativement, puisqu'on a retrouvé dans les terramares quelques-unes des formes de pierre qui servaient à mouler ce genre d'instruments '. Mais les paalstahs doivent être mis à part : ils ne se rencontrent dans les pozzi que par exception, comme les derniers restes d'une civilisation primitive A peu ]nès disparue. Ils semblent égarés au inilieMi des autres bronzes, qui eux ne sont pas en métal fondu, mais en métal laminé, martelé et rivé. La fabrication est si différente de part et d'autre, elle suppose des ])rincipes et des habitudes métallurgiques si contradictoires, qu'il est impossible d'attribuer à une même industrie ]es jxiahtabs et les bronzes villanoviens. De ce que les uns sont l'œuvre d'artisans italiques, on n'est donc pas fondé i\ conclure que les autres le sont aussi. Dira-t-on que, dans l'intervalle entre la période des terraiiiares et celle des pozzi, les artisans italiques ont changé de méthude et graduellement passé, par une série de petits
Fig. (2. — Flatenn de bronze i conpel lea. .Voti^K, 1B82, pi. XIII, 6. Haatenr,
o-,iss.
I. Sur na ccinturou do Cornt^to. (Monumenli, XI, pi. 59, fig. 4a.)
3. Sur le (ourreau d'une i|>ic. (.l/anumcii(i, XI, pi. «0, fig. !!)<»).
8. Deux fibulci de Cornito ont do m{mo la feuille arrondie de l'arc dteonp^ & jour. (Xotliit,
U8i, p. IHO, 190; pi. XIII ii/, 18.)
■I. Un cnquc de CoriRto parait avoir ità garni A la partie inférieure d'une lamelle de brome d'où pendaient dca anneaux et des cbatncttcs. (.Vorùif, IKSI, p. ;iii().)
il. BuUttiHO, lH7i'>, p. 40.
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progrès, de la fonte au laminage'? Mais où sont les types de transition? La technique nouvelle paraît, l'ancienne disparait, sans qu'on puisse établir entre elles aucun lien. D'ailleurs, étant donné l'incompatibilité absolue de leurs principes, l'une ne peut pas être considérée comme le développement naturel, la conséquence logique de l'autre. La substitution de l'une à l'autre ne peut s'expliquer que par l'hypothèse d'une sorte de révolution industrielle. Or les révolutions de ce genre ne se font pas toutes seules, surtout au miheu de populations à demi barbares, dont le génie n'est pas encore éveillé, où, chacun étant à soi-même son propre artisan, les traditions techniques sont forcément pauvres et condamnées à demeurer statiounaires pendant des siècles : elles ne peuvent être que le résultat d'un ensemble de circonstances accidentelles et d'influences étrangères. Que s'est-il donc passé en Italie? Puisque les bronzes villanoviens ne se montrent qu'à l'époque des pozzi, et que les pozzi sont des tombes étrusques, la pi'emière idée qui se présente à l'esprit est celle de l'invasion des Etrusques : on est tenté de se demander si ce ne sont pas eux qui ont introduit la métallurgie nouvelle dans la Péninsule, s'ils n'en ont pas apporté la tradition lors de leur immigration. ]\Liis il y a à cela plusieurs difficultés. D'abord il ne semble pas que les Etrusques, au moment de leur entrée en Italie, aient été en possession d'une civiHsation supérieure à celle des tribus italiques '. De part et d'autre la céramique témoigne d'une industrie dans l'enfance, pauvre d'invention , bornée dans ses procédés, eu rapport avec les besoins d'une société barbare qui vit sous des huttes et se contente à j^eu de frais. La métallurgie villanovienne, au contraire, trahit une culture industrielle déjà développée. Il y a là une technique sûre d'elle-même, capable de combinaisons savantes, ingénieuse et simple à la fois, qui demande des outils perfectionnés et des mains exercées, qui implique par conséquent un long passé d'expériences et de tâtonnements, un apprentissage séculaire, des traditions suivies, des ateliers, en un mot un état social très éloigné de la barbarie. Si l'art de la métallurgie villanovienne avait été apporté par les
Helbig, Annali, 1884, p
Étrusques en Italie, s'il avait fait partie de leur patrimoine industriel, ils devraient se présenter à nous, aussi loin que les découvertes archéologiques nous permettent de remonter, comme un peuple riche en bronze, l'habileté métallurgique ne pouvant exister que là où le métal ne fait pas défaut. Or telle n'est pas l'impression que laisse l'examen des plus anciens pozzi. Leur mobilier est en effet extrêmement pauvre en objets métalliques, et encore n'en comporte-t-il pas toujours. Tout se réduit à quelques petites fibules du type le plus simple, à quelques fils tordus en spirale, à quelques anneaux, à quelques rasoirs. Les grands récipients, les gourdes, les tasses, les casques, les ceinturons, les épées, les têtes de lance, les chaînettes, les pendeloques, les bracelets, les fibules de formes compliquées, les colliers, les pièces d'équil)ement, tout cela ne commence i\ se montrer que dans les pozzi de Cornéto qui sont le plus voisins des premières tombes à inhumation et très vraisemblablement contemporains, ou peu s'en faut, de celles-ci. C'est là un fait aujourd'hui bien établi et qui ressort nettement de tous les ])rocès-verbaux des fouilles'. Et même à ce moment le métal est chose rare en Etrurie : dans le nombre des pozzi récents dont je parle, il y en a fort peu qui contiennent beaucoup de bronzes, et ce sont toujours des sépultures remarquables par la disposition même du puits, par l'abondance et l'opulence du mobilier funéraire. Toutes les belles pièces proviennent de trois ou quatre tombes'. On ne peut ilonc pas dire que durant la période des pozzi les Etrusques soient des métallurgistes : le bronze n'est pas chez eux une matière commune. Tout le monde n'est pas en état d'avoir une fibule ou de i)orter un fil de métal dans les cheveux : quant aux ceinturons, aux casques, aux vases, les riches seuls peuvent se les procurer. De là vient que les moindres débris ont une valeur intrinsèque : au lieu de les jeter au rebut, comme on fait de nos jours pour les vieilles ferrailles, on les recueille avec soin, comme les orfèvres modernes recueillent les moindres parcelles d'or et d'argent. On les met en réserve dans de grandes jarres qu'on enterre pour les dérobera toutes les convoitises en atten-
1. Anoaii, 1884, p. lîO et tttir. | ?. Ghirarâioi, NtAcit, 18S2. p. 152-i:!>.'
LA PKEMIEEE CIVILISATION ETlîUSQUE.
'^UBKi,
dant l'occasion de fondre et de revendre en lingots cette provision de morceaux hors d'usage'. Le bronze, à l'état brut, est comme un capital. Les premières populations étrusques en Italie sont ainsi, au point de vue métallurgique, dans une situation analogue à celle des Grecs de l'âge héroïque. Dans la Grèce primitive, comme le montrent les poèmes homériques, le métal est un luxe rare ; l'homme riclie est celui qui a beaucoup de bronze.- Dans les jeux où les plus illustres héros mesurent leur valeur, les prix les plus enviés sont un trépied, ou une coupe, ou un casque, ou une arme. On se les passe de génération en génération comme un précieux héritage, précieux moins par le souvenir qui s'y attache que par la difficulté qu'il y a à s'en procurer de pareils. Les uns passent pour avoir une auguste origine, et l'on dit qu'Héphaistos lui-même, le forgeron divin, les a façonnés; les autres ont été vendus jadis ou donnés par quelque étranger de passage, par quelqu'un de ces « hommes phéniciens » qui représentent aux yeux du Grec de l'âge héroïque la perfection de la main-d'œuvre humaine, et qui s'arrêtent de loin en loin sur les plages lielléniques pour déballer, au grand ébahissement des indigènes, les trésors d'une cargaison merveilleuse.
Fig, 63. — Seau eu broLze nvé, Mvnitmenfi, 51, pi. 59, 1. Hauteur, U'»,30.
1. Des jaiTes remplies d'objets cassés et de déchetiî de toutes sortes ont été trouTéessur plusieurs points de l'Italie. {BuUetino, 1880, p. 249; 1885, p.SOT.Vod'îie, 1885, p. 422). Laplusciu-ieuse découverte est celle de la jarre de Bologne, contenant plus de 14,000 pièces d'un poids total de I ,.500 kilog. (Zannoni, Scavi délia Certosa, p. lliî.) Ces dépôts sont
certainement postérieurs à l'époque dont nous nous occupons ici : on le voit au style des objets qu'ils renferment ; ils paraissent être, de plus, d'un temps où rindustrie métallurgique s'exerce en Étrurie. Mais il est probable qu'il y a là un usage très ancien, et qu'avant de savoir tirer parti eux-mêmes des rebuts métalliques, les Etrusques avaient déjà
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Comme la plupart des objets métalliques dont se sert la Grèce homérique, les bronzes des plus anciens jiozzi étrusques doivent être de provenance étrangère ' . Du reste, on en rencontre de pareils ailleurs qu'eu Italie. C'est ainsi qu'en Grèce vous trouvez des fils en spirale pour la coiffure -, des têtes d'épingle en forme de roulette ', des broches à disque faites de fils enroulés en spirale ', des épées à lame plate et à deux tranchants % des ceinturons ", des ustensiles mobiles sur un train'. Presque tous les types de fibules que nous avons signalés sont dans la collection des bronzes d'Olpnpie *. De Chypre proviennent des fibules surmontées d'un canard ou d'un clieval ainsi (]u'un grand nombre de vases de forme identique à celle de la gourde biconvexe '. Il n'est pas vraisemblable que tout cela ait été importé d'Italie : l'hypothèse contraire est bien plus naturelle.
Dans un certain nombre de pozzi on a trouvé des objets dont la provenance exotique n'est pas douteuse, des épées et couteaux de fer avec poignées garnies d'ivoire'", des fils, des épingles, des spirales, des fibules d'or", des rondelles d'or à ornements repoussés'", des feuilles de bronze doré'^ des fils, des fibules, des anneaux, des bracelets d'argent ' \ des débris de lames d'argent décorées de filets et de boutons repoussés ' '", des pendeloques en verre émaillé"', des coquillages étrangers à la Méditerranée", enfin des amulettes et des scarabées analogues à ceux qui se trouvent en Egypte, en Phénicie et en Grèce'*. La présence de ces objets en Italie jirouve que des relations
l'habitude de les collcctionDer et d'en faire des cachettes.
1. Je ne parle pas ici des lirontes de strie villanovicQ découTerts dan.» l'Europe centrale. Ils |>arai«cnt appartenir 6 une (xjriodc |>lns récviite que celle de no» i>o:zi. (S. Reinach, /■'mille) ilr U'otteh tn Carmolt : Jlrriit A rrhrtjogiquf, 1888, 1 1. p, 2SS et snir.)
Helliic Ifom. K/mi, p. inc, K.T
8. Fortwicnplcr, lirnnxtfundr aué Olffm/tia, p. 8'1, et auiT.
4. Furtwicngicr, Bromt/iimtt, p. .17. Hclbig, //oui. Kpra, p. 1!'2, note 5. Bnllttin •!( mrrttpond. ktlUni/Me, IKSH, p. Si'i. Schliemann, Mi/kma, p. 19ti.
5. HelbiKi Itom. E/ms, p. 240 et «iiir. l'ndMt, Annnli, IM.i. p. 101.
rt. Hclbig, ll:m. F.i>m, p. !!>!>, fig. r,r.
Xothit, 1882, p
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commerciales existent entre les Étrusques et l'étranger. Or, partout où les bronzes manquent, ces objets manquent aussi ; partout au contraire où il y a des bronzes, on est presque sûr de rencontrer des débris d'or, de fer, d'argent ainsi que des verroteries. On constate même que les pozzi où les lironzes sont les plus abondants sont précisément ceux qui fournissent le plus de ces matières exotiques. Il y a 1<\ une coïncidence significative : on est fondé à conclure que bronzes, rondelles d'or, bracelets d'argent, épées de fer, scarabées, coquillages, tout cela est entré en Etrurie en même temps, par la même voie, qui n'est autre que celle du commerce méditerranéen.
Si les bronzes des premiers pozzi étrusques sont des importations, d'où viennentils? Qui les a introduits en Italie? 11 est tout simple de penser d'abord aux Phéniciens. On sait quelle était daiis l'antiquité la renommée de la métallurgie phénicienne ' : Tyr et Sidou étaient les principaux entrepôts du bronze. Leurs navires allaient jusqu'en Espagne, et peut-être au delà, chercher l'étaiu nécessaire à la composition de l'alliage. Le bronze une fois fabriqué, d'infatigables marchands couraient de rivage en rivage, colportant des vases, des trépieds, des armes, des objets de toilette, des ustensiles de ménage : il se peut que ces marchands aient été en rapports avec les Etrusques. Dans leurs voyages vers l'Occident, ils avaient dû plus d'une fois rencontrer les côtes de l'Italie. Malgré ces vraisemblances, malgré le caractère phénicien de certains objets, comme le vase à roulettes', j'hésite à croire que pour les bronzes qui nous occupent les Etrusques aient été les tributaires des Phéniciens. Ces bronzes, en effet, sont tous décorés suivant le système géométrique. Or il ne semble pas, quoi qi;'on on ait
Monu teur.
>our'le biconvexe en bronze.
(. XI, planche 59, 2. Hau-
Dumontet Chaplain, Ctramitjuas,y.\iî
2. Perrot, Hht. de l'art, IV, p. 334. Annali, 1885, p. 77-78.
dit ', que ce système ait été familier à l'art oriental. Je ne veux pas entrer ici dans une discussion qui pourrait nous mener fort loin et qui, dans l'état actuel de la science^ ne saurait aboutir à des conclusions certaines ; mais n'est-il pas vraisemblable de penser que le système géométrique est originaire de la Grèce"? Pris à part, les éléments simples qui le composent, la ligne droite ou brisée, le point, la croi.x, etc., peuvent se trouver partout : j'admettrais volontiers qu'ils aient été a]iportés en Europe par les tribus aryennes. !Mais la combinaison raisonnée et systématique de ces éléments en vue d'un effet décoratif, le groupement régulier et méthodique des ligues, en un mot le style lui-même, avec ses traits caractéristiques et ce qu'on pourrait aj^pe- 1er sa physionomie personnelle, n'apparaît tout formé que sur le sol de la Grèce et dans les îles de l'Archipel. C'est là qu'il a surtout fleuri, c'est lA qu'il a laissé le plus de monuments, c'est là qu'il a duré le plus longtemps. Je serais donc porté à considérer les bronzes %-illanoviens comme étant de jirovenance plutôt hellénique que phénicicune\ Sans doute on n'en trouve pas beaucoup d'analogues en Grèce, mais enfin on en trouve quelques-uns, nous l'avons vu, et s'il n'y en a pas davantage, c'est que peut-être plus d'un dans le cours des siècles a été jeté à la fonte pour fournir aux besoins d'une maind'œuvre nouvelle. L'hypothèse d'ailleurs d'un commerce entre la Grèce et l'Italie ne souffre aucune difficulté. Les deux péninsules sont si voisines qu'elles n'ont jamai.s dû être étrangères l'une à l'autre. Il ne faut pas oublier que dès l'âge héroïque les po|)ulatioiis de rilclladc nous apparaissent comme étant déjà depuis longtemps familières avec la vie maritime. Aussi loin qu'on remonte dans le passé, on ne trouve en Grèce que des marins. Son plus ancien empire est un empire
Fig. 65. — Vase de brouze à roulettes. yoUzie, 1881, pi. V, 2-1. Hauteur, 0",51
1 M ' ■ • ' ' 187S, i>. 221 et suir. Dnmont et Ci -•;., p. 81 et iiiiv.
2' -t colle que (lofcnd M. R-iyct.
dans >bii y/u.'«iic Ue la ciramique ffren/ue, p. 31.
La priMOcc dans les pozzi d'ubjcta de itylo
orientai. coiuuH- le vase li rouiuttoaet le pcarabc-e. ne prouve pas contre l'iiypothèsc d'une imiiortation belli^nique. Pendant des sii'clca la Grèce a été inondée d'article* phéniciens. — Sur un ceinturon de bronze trouvé tUins un i>os:o de Cornéto et
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maritime, celui de ]Minos, roi de Crète ; ses iJus auciemies légendes se rapportent à des expéditions maritimes'. Dès le quinzième siècle avant notre ère, il existe dans la mer Egée une marine assez puissante pour tenir en échec celle de la Phénicie : les Phéniciens finissent même par reculer devant elle -. Est-il vraisemblable que les Grecs, ainsi débarrassés de la concurrence phénicienne, se soient cantonnés dans les eaux de l'Archipel, de la mer Ionienne ou du golfe de Corinthe? Comment, avec leur esprit d'entreprise, leurs instincts de pirates -et de marchands, n'auraient-ils pas cherché hors de ces parages l'emploi de leur merveilleuse activité '■' ? Quelques heures de bon vent les jetaient eu ItaHe et, mieux encore, le simple cabotage le long des côtes de l'Epire les conduisait naturellement d'escale en escale jusqu'à l'embouchure du Pô. On remarquera que plusieurs mythes grecs, ceux de Circé, des Sirènes, de Charylide et Scylla, sont localisés eu Italie ou dans le Aoisinage , que les traditions ne manquent pas sur le passage de populations pélasgiques de Grèce en Italie à travers la mer Ionienne ou la mer Adriatique ; qu'eniîn des légendes, contestables il est vrai , rapportent la fondation de Cumes à des marins d'Eubée émigTés vers le onzième siècle. Ces souvenirs confus d'une
Ossuaire villanovien en bronze. Xot pi. Sn, 14. Hauteur, O^.SS.
décoré d'ornements repoussés, on voit dans un coin la figure d'une tortue gravée au trait. Çinnali, 1883, p. 286; Monumenti, XI, pi. LIX, 4 a.) Il semble que ce soit une marque ajoutée après coup. Si cela était, Vobjet serait d'origine liellénique : on sait en effet qu'avant le cinquième siècle Égine et plusieurs villes du Péloponnèse avaient pour marque nue tortue : d'où le nom de yiXw'ii.: que l'on donnait à leurs monnaies.
.\P.T ÉrRl'SCJUE.
(Pollux, IX, 74. Hésychius, -/siwv»!.)
1. Thucydide, I, 3 et suiv. Voir Dumont et Chaplain, Céramiques, p. Tii et suiv.
Maspéro, EUt. ancienne, p
3. Dans Homère (^Odyssée, XX, 383), les prétendants conseillent à Télémaque de transporter sur un navire ses hôtes pauvres et d'aller les vendre chez les Sicules, c'est-à-dire probablement sur la côte d'Italie la plus voisine d'Ithaque.
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antiquité perdue dans les hrouillards de la fable indiquent un va-etvient entre les péninsules hellénique et italique.
Je crois donc que l'origine première des Inonzes villanoviens n'est pas en Étrurie. Est-ce à dire que tous les bronzes de ce style sans exception, aussi bien ceux qui se montrent dans les plus anciens pozzi que ceux qui se rencontrent par la suite, soient de provenance étrangère? Je n'irais pas si loin. Nous avons vu [ilus haut, en étudiant les céramiques, que de bonne heure les Etrusques ont essayé de reproduire les formes de certains vases importés et de fabriquer tant bien que mal des poteries peintes, si l'imitation de celles que les hasards du commerce avaient mises entre leurs mains. Ce qu'ils ont fait ]>onr la céramique, pourquoi ne l'auraient-ils pas fait aussi pour la métallurgie? Malheureusement le départ entre les objets métalliques travaillés par eux et les objets analogues travaillés en dehors do l'Italie est difficile à faire : on n'a pas, comme pour les vases, un critérium certain, la facture à la main ou au tour. Tout ce que nous pouvons dire, c'est qu'au moment où l'usage des pozzi est prcs de disparaître à Cornéto pour faire place aux séjmltures à inhumation, il semble que les Etrusques aient réussi à s'approprier la technique du l^ronze martelé et rivé. On a en effet, datant de cette époque, un ossuaire villannvien en bronze (fig. <»6). Ce type d'ossuaire étant particulier j\ l'Italie, le vase métallique qui le reproduit peut être considén' comme étant de manufacture locale '.
1. C«t ar^mcDt, qni est donné aussi par ITndset {Annali, IHéS, p. bi*-8!>), n'est pas absolnment décisif et je le présente sous tontes rùserres. Il se pourrait que le rase métallique fût le type primitif importé et qac rossnairc dit rillanovien ne fut qu'une imitation en terre rnitc, comme le sont la plupart des Tases de la même époque. On exagère beaucoup, je crois, le caractV:re traditionnel et en
quelque sorte consacré de l'ossuaire rillanovien. n y a d'.iutte.s formes d'ossnainos dans les pozzi, le seau conique, entre autre.«, imité du seau en bronze, et & Pop^io Itenio le pot & |>anse sphéroïde. J'ajoute que la forme même de l'o^suairo Tillanorien composé de plusieurs troncs de cône Buper|<osés iicmble «lériTcr d'un prototype en cornets métalliques assemblé.^ l>onl contre bord.
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Ce que nous avons dit jusqu'ici de la première civilisation ctrusque s'applique aussi bien à la région circumpadane qu'à la Toscane. De part et d'autre le mobilier funéraire des ^J0.^^^' comporte à peu de chose près les mêmes types de poteries et de bronzes. C'est que nous sommes encore à une époque voisine du moment où les tribus étrusques, après un commun séjour dans l'Italie du nord, séjour dont il est d'ailleurs impossible d'évaluer la durée, viennent de se séparer en deux tronçons, les unes restant toujours au nord de l'Apennin, cantonnées surtout dans la région dont Bologne est la capitale, les autres ayant passé les montagnes et pris possession de l'Italie centrale. Une fois divisées par la barrière de l'Apennin, les deux fractions de la race cessent d'avoir entre elles des relations suivies. Pendant quelques siècles, jusqu'au jour où une politique d'expansion et de conquête ramène vers le nord les Etrusques de la Toscane, elles vivent étrangères l'une à l'autre. Tandis que l'une entre en contact avec des peixples d'une culture supérieure et se forme à leur école, l'autre, moins favorisée par les circonstances, demeure en arrière et fait peu de progrès. Il y a ainsi deux Etruries distinctes et, par suite, deux civilisations étrusques, qui n'ont ni la même physionomie ni la même histoire, et qu'il convient d'étudier séparément. Abandonnons donc pour un instant les Etrusques de la Toscane et arrêtons-nous au nord de l'Apennin.
L'histoire de l'art étrusque dans ces parages peut être aujourd'hui
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tracée dans ses lignes générales, grâce aux noml)reuses découvertes qui se sont succédé depuis trente-cinq ans et dont les recherches du comte Gozzadini à Villanova ont été le point de départ '. Il suffit de rappeler les fouilles de Marzabotto -, de Savignauo \ de Bazzano \ de Crespellano ', d'Esté ", et surtout celles de Bologne '. Ces fouilles ont été faites avec tant de soin qu'il est possible de suivre tombe par tombe le développement des nécropoles à travers les âges et de classer par ordre d'ancienneté les objets recueillis. Nous distinguerons deux gi-andes périodes, caractérisées chacune par un mode de sépulture différent, et que nous appellerons l'une la période de l'art villanovien récent, l'autre la période de l'art gréco-bolonais.
PÉRIODE DE LART VILLAXOVIEN RECENT
Durant toute cette période, on ne pratique gu^re que l'incinération *. Le type de la tombe est celui des plus anciennes séjndtures étrusques, lejjozzo avec ossuaire. Le puits est tantôt cylindrique ou conique avec ou sans revêtement de pierres sèches, tantôt rectangulaire et entouré de galets ou de dalles plates formant boîte °. Il semble qu'il n'y ait eu aucune marque extérieure pour en désigner l'emplacement ; vers la fin de la période seulement quelques stèles ou cippes se montrent au-dessus des j^ozzi ".
Le mobilier funéraire est plus ou moins riclie, .suivant la condition
1. Gozz.idini. iJi un ttpolcrrio tco]>trlo prtfto Jiolegiia, IBîA. Jntorno ad aïtre itttantnna tombt dtl êcpnicrelo tinuco, 185C. La \ccrojtolt lit Villanova, ]H70.
2. Gouadini, Di un aniica ntcropoli a Marzabo>to, 18r,5. iJi ullrriori tco/xtle a Morzabodo, li>70. Iten$tiijntmenti fur urir antû/ue nècroiHtte à Mnrtnhollo, 1H7I.
a. CreapclLini, Di un tr/mlcrtlo preromano a Sarignano, 1874.
4. CreapcUonl, Dfl trpnlrrrtt <■ drffli allri mo- Hiimetiti anlichi icoj'' ' I irm, 1876.
&. (io^xadini, // >r ...Unn», 1881.
(i. Proadocimi, !.■ , n..- autiiur
(Nolixit, iHKi, p. .') et mir. )
7. Gozzadini, Di alcuni sfptJcri dtlUt tierropotî frlxineOf 18lî8. Intorno atl alcuni tfpcicri fcnntti iirir Artrnalt, IS7Û. /nlorno api i $cari airh . fnld ilal tig. Amoaldi-Veli, 1S77. Zannoni, Gli tcari dtlln C*rto»tt, 187C (voir p. 108 et soir, l'indication topographiqnc des dOcourertes f-iites A Bologne). Bnrton, Ktnucau livli'pun: Londrc.°, I87fi.
8. U'y n en moyenne deux tombes à inhumation pour cent tombes & incinération.
9. Gozzadini,/'! .\icroji<'lr de Villaupro, p. 10 et xuir.; p. 23. Zannoni, (llitcari délia Ctrtotn, p.ll'.'. Dam le Bolonais, le fond du puits est souvent en entonnoir.
Zauno&l, Gliicacl, p. aS
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des personnes ensevelies, mais dans l'ensemble il ne varie guère. Il se compose à peu près des mêmes objets que celui des plus anciens pozzi. On y retrouve la plupart des types céramiques et métalliques que nous avons étudiés dans le chapitre précédent. La première civilisation étrusque, celle que nous avons appelée la civilisation villauovienne, se continue ainsi sans interruption, et cela jusqu'à la fin de la période qui nous occupe. Mais dans l'intervalle elle se développe et en se développant se modifie.
Considérons d'abord les céramiques, qui sont, comme par le passée très abondantes, si même elles ne le sont pas davantage '. Au début la technique reste ce qu'elle était, c'est-à-dire fort imparfaite. C'est toujours la même argile impure, pétrie tant bien que mal, façonnée à la main , cuite à l'air libre et plus ou moins noircie par la fumée. Le progrès ne se manifeste que dans les formes. Celles-ci sont pour la plupart celles que nous connaissons déjà, mais moins massives. L'ossuaire, par exemple, a quelque chose de plus élancé : il porte sur un pied, a la panse moins évasée et plus arrondie, le col plus long et plus étroit. A côté des formes anciemies plus ou moins corrigées s'en trouvent d'autres qui paraissent pour la première fois : le seau en tronc de cône renversé forme de la fig. 60), le cylindre lisse ou cerclé de distance en distance par de gros filets en relief, laissant entre eux des bandes alternativement rouges et noires ', le pot à panse sphéroïdale sur un pied en tronc de cône (fig. 68) , la coupe ou le plateau sur un pied cylindrique élevé (fig. 67), le plateau à coupelles eu forme d'encrier avec un pied conique (forme de la fig. 72). Il est à remarquer que presque tous les vases sont montés sur un support, ce qui contribue à leur donner un aspect plus léger. Ce support a l'apparence d'un cône tronqué et fait penser aux cornets qui servent de pied aux vases de bronze. Les potiers s'inspirent évidemment des modèles métalliques. Cela est si vrai (ju'ils vont jusqu'à suspendre aux anses de quelques vases des chaînettes d'argile, rappelant les chaînes
1. Dans les pages qui suivent, j'essaie de résumer les renseignements épars dans les auteurs qui viennent d'être cités , renseignements que j'ai
complétés ou rectifiés par des observations personnelles au musée de Bologne.
i. Zaunoni, Gli scavi, p. SiO, 391).
Tig.eT. —Coupe eu terre coite. Gozzodiui» l'i un t^polcreto, pL III, 13.
ll.'xatcur, û",18.
de suspension dont étaient souvent munis les vases de bronze (fig. 68). L'ornementation est encore conçue suivant le système géométrique ; elle est tracée en creux, mais avec plus de soin et de finesse que sur les céramiques primitives, et surtout elle est moins chargée. On dirait que l'ouvrier cherche à la réduire le plus possible. Il lui arrive même de la sujiprimer toutî\ fait. D'autre part, les dessins imprimés à l'aide d'estampilles et les bandes de couleur commencent î\ prendre plus de place dans la décoration.
Plus on s'éloigne des tombes archaïques, plus les changements s'accentuent. Une chose surtout est frappante, c'est le développement des dessins estampillés au détriment des dessins incisés : il est visible qu'ime autre espèce de céramique est en train de se former. On en rencontre d'abord Çi\ et là quelques exemples isolés ; peu i\ peu ils se multiplient en même temps que les anciennes poteries teuileiit î\ disparaître. Dans la dernière partie de la jiériode des pozzi bolonais, la révolution céramitjue est acconqilio.
Désormais l'argile, convena- Memeiit épurée et pétrie, est dun grain assez fin et d'une étoffe assez ferme ]iour (ju'on puisse réduire de beaucou]) l'épaisseur des parois. De 1î\ des fortnes de moins en moins iiia.ssives. Les seaux, les tasses, les gobelets, les coupes, les vases A verser, les grands récipients sphériques, les vases à trépied, les vast'.s jumeaux, les plateaux, les écuelles, tous les types traditionnels se retrouvent, mais plus légers, plus élégants. Certaines inrini'S nnuvelles roviLMiniMit très souvent, nutainnu'iit le disque cim-
>iir. C8. — VaM à dulnctta il'trRlIe.
Muwe de Bologne. Hauteur, 0*.31.
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vexe (fig. 69) ' et le cylindre évasé en haut et eu bas (fig. 70) -, avec cloison intérieure horizontale formant deux récipients égaux opposés par le fond. Ce qui est surtout à remarquer, c'est la régularité des contours et la symétrie des profils arrondis : nous sommes loin des gauchissements de la poterie primitive. Tout n'est cependant pas irréprochable, et à voir certains défauts
ig. G9. — Disque convexe en ten-e cuite. Gozzadiui, Di vn sepolcreto, pi. III, 2.
on n'ose affirmer que les vases aient été faits au tour.
Mais il semble que le potier
ait eu dans une certaine mesure la main guidée, soit qu'il prît des surmoulages sur des poteries importées, soit qu'il fît usage de quelque instrument découpé en croissant, analogue aux calibres dont se servent aujourd'hui les maçons pour faire sur le plâtre humide des moulures en relief '. En tous cas , la surface de l'argile a été aplanie et polie et quelquefois elle paraît avoir reçu une légère couverte de barbotine.
Les vases sont non seulement mieux façonnés, mais aussi mieux cuits. Ils n'ont plus cet aspect sale et enfumé, cette teinte fausse indécise entre le rouge et le noir. La pâte est franchement rouge, ou brune, ou noire.
L'ornementation incisée a presque complètement disparu. Quelques vases ont des bandes horizontales peintes en rouge-brun ou en blanc, bandes assez larges et séparées par des filets en relief; mais la décoration ordinaire est à estampilles. Sur les poteries de l'âge antérieur nous avons remarqué quelques petites rosettes qui paraissaient avoir été
Fig. 70. — Cylindre à cloison intériem-e horizontale. Gozza(3iui, Dî vn sepolcreto, pi. III, 9.
Hauteur moyenne : 30 centimètres
."S. Les vases à bandes horizontales colorées, sépa-
rées les unes des autres par des filets en relief, pourraient bien avoir été mis en forme dans des eercles de diamètre différent.
imprimées avec un cachet, mais ces rosettes étaient clairsemées et n'avaient dans l'ensemble de l'ornementation qn'unc place très secondaire. Il n'en est plus de même ici. Les dessins estampillés ne sont plus un accessoire : ils ont conquis toute la surface du vase et le décorent à eux seuls (fig. 09, 70, 71). Ces dessins sont de diverses sortes. On distingue le point, la rosette avec diamètres en croix, la rosette avec rayons en étoile, les petits cercles concentriques, la croix grecque, la croix gammée, le croissant, le Z renversé ou penché, l'S droit ou penché, les raies parallèles de longueur graduellement décroissante et superposées en triangle, les méandres avec leurs différentes combinaisons. A ces motifs géométriques il faut ajouter les canards, les serpents, de petites silhouettes informes figurant un homme avec les bras et les jambes écartés, et sur «luclques vases appartenant à la fin de la période, des silhouettes de guerriers armés, des sphinx, et des cerfs '. Tous ces motifs se développent, serrés les uns contre les autres , sur des zones horizontales ou concentriques, (juelquefois séparées ]iar des raies en creux, et chaque zone ne présente jamais qu'un seul motif répété. La surface tout entière du vase est ainsi couverte. ]j'empreinte est si régulière, si nette, si profonde", si exempte de bavures, ([u'cllo semble obtciiue ;\ l'cniporte-pièce. 11 est assez difficile de se figurer ce que jjouvait être linstrunieiit employé î\ cet effet. Etait-ce un cylindre A reliefs que Ton roulait srn- l'argile encore fraîche? Le vase ('t;iit-il façonné dans un iihiuIc A reliefs? L'ouvrier avait-il diverses espèces dg cachets qu'il a]iplii|uait A main libre? Cette dernière hypothèse parait être la plus vraiscniblabk'. Il est facile de voir, par l'xcnqilc, ipic K-s motifs composés de zigzags n'ont pas été estampés d'un seul coup, mais au moyen de jilusieurs empreintes successives, chaque empreinte ne donnant (m'une des lignes
Fig. "I. — Sctto en terre cnitc. GoizadinL lit un ifpvlcrefo, pi. III , 17.
Haateor, 0-16.
1. Zannoni, 07i irari, p. l.'il, 2<16, 237.Gouadini, iJi Mil lepolcrtlo, p. IS. Inlorno adniirt trllnntiina Itimbf, p. f). Inlorno agli tcari Amoaldi, p. 26. Cretpcllani, dtl irpolcrtlo... jirwo Bazxauo, p. C. Ooiudioi, JJi i/iie trjmlcri t 'li un Jrammtntii
Cframico tUUa ufrropoJi /tlsinta^ p. 6, 7 (dans
le» Atti MU tltjiul. di ttoria jmtria dtW Kmi-
lia, nonv. BIT., vol. VI. 1™ partie; Modéne. ixx\)
?. Le creux c«t de- deux millimitrvs cnvinin.
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droites qui rapprochées bout à bout constituent la iigure brisée du Z ou du méandre '. L'instrument était probablement quelque chose d'analogue au poinçon dont on se sert aujourd'hui pour marquer certains objets de métal, et comme il n'avait pas à mordre sur une matière dure, il pouvait être en terre cuite.
Si de la céramique ou passe à la métallurgie, on voit que pendant assez longtemps elle reste à peu de chose près ce qu'elle était à la fin de ce que nous avons appelé la période des premiers po22«_, avec cette différence cependant que les bronzes sont en plus grande quantité. Jusqu'ici les vases étaient rares ; maintenant ils deviennent plus nombreux. On retrouve en bronze la plupart des formes observées tout à l'heure dans la collection céramique, le seau, le pot cylindrique, les coupes à pied, les tasses , les plateaux à coupelles (fig. 72), tous objets qui, sans aucun doute, fournissaient des modèles aux potiers. Les imalstahs et les rasoirs en croissant tendent à disparaître ; ils sont remplacés par des hachettes plates sans ailettes, parfois ornées de dessins, et par des rasoirs à lame allongée et légèrement recourbée. Dans quelques pozzi seulement les deux formes se trouvent associées. Les fibules se multiplient dans des proportions extraordinaires. Il y en a quelquefois jusqu'à vingt dans ime seule tombe. Elles sont si abondantes qu'on est tenté de se demander s'il ne s'est pas produit dans le costume des populations étrusques quelque changement nécessitant l'emploi d'un plus grand nombre de broches. La plupart des types sont ceux que nous avons déjà vus. Un seul est nouveau, celui de la fibule avec arc garni de boules multicolores en verre émaillé. En général on remarque que l'ambre, l'os, le verre émaillé entrent plus fréquemment dans la composition des
Gozzadini, Di un s
.\BT ÉTECSQCE.
Icrelo, p. 19.
lai;t etiîusque.
objets de parure. Les têtes d'épingles sont souvent des billes d'ambre ou de verre ; les bracelets ont des dents de castor ou des morceaux d'ambre enchâssés sur leur pourtour extérieur. Il y a beaucoup de colliers avec pendeloques d'ambre et de verre. On remarque aussi que quelques ustensiles et quelques armes, qui dans les tombes de l'âge antérieur étaient en bronze, sont maintenant en fer, des mors de cheval par exemple, des poignards, des couteaux, même des bracelets, des tibules et des anneaux. Le fer est donc encore un luxe rare, puisqu'on l'emploie à la fabrication d'objets de parure. Il en est de même de l'or et de l'argent.
Tout cela ne marque pas une civilisation bien florissante, mais eutiu il y a progrès sur la période précédente. Les Etrusques commencent à être mieux pourvus de métal. Les importations ont augmenté et peut-être s'est-il formé dans le pays quelques ateliers pour travailler le bronze. C'est î\ l'un de ces ateliers qu'on pourrait attribuer l'énorme réserve de déchets métalliques qui a été découverte î\ Bologne dans ime grande jarre de terre cuite et qui, tout compte fait, comprenait environs 15,000 pièces mises au rebut, ainsi que quelques pains de bronze sortant du creuset '.
Les progrès se continuent lentement, tandis que de son côté la céramique passe de l'ornementation incisée i\ l'ornementation estam- ])illée *, L'or et l'argent sont toujours rares, mais le fer se substitue au bronze; bientôt, à peu d'exceptions près, les épées, les couteaux, les hachettes, les mors de cheval, la ])lupart des instruments sont en fer. En bronze il ne reste i)lus guère que les objets de toilette et les vases. Les fibules sont plus abondantes que jamais. Tous les types anciens se retrouvent, nmis aussi une multitude de types nouveaux, plus compliqués de forme, contournés en replis bizarres, munis quelquefois d'appendices en boules ou même partant des figurines sur l'arc, un cheval et son cavalier par exemple, on liien nu oiseau (fig. 73-81). Parmi les vases, qui sont assez nombreux, une forme domine, celle du seau en tronc de cône renversé, muni tantôt d'une an.se
Zannooi. Srnri, p. Il
'.'. Fouilles ArnuaUi, SlraMlo <Ulla Ctrioiii, Cattnia (Mr .tnnuiuiViM (Zannoci, p. IIG).
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unique moliile , tantôt de deux anses parallèles dont les points d'attache, voisins l'un de l'autre, sont disposés de manière à atténuer les oscillations pour empêcher le liquide de se répandre. La partie inférieure du seau est souvent doublée d'une sorte de cuvette rivée, soit qu'il ait paru utile de renforcer le fond pour le mettre mieux en état de résister au poids de l'eau et aux chocs contre les parois du puits, soit que le fond
Sl. — Fibules bolonaises. Musée de Bolog
usé ait eu besoin d'un rapiéçage (fig. 82). Il est à remarquer que les vases de bronze sont maintenant dépourvus d'ornements. La décoration à boutons repoussés, ainsi que la décoration géométrique incisée ont disparu. Est-ce changement dans le goût des populations étrusques? ]\Iais la céramique estampillée nous a montré au contraire qu'elles sont portées à surcharger bien plutôt qu'à restreindre l'ornementation. Ne serait-ce pas que jusqu'alors le commerce leur apportait du dehors des feuilles de bronze estampées et gravées , et que main-
tenant, pour des raisons qu'il nous est impossible de deviner, il leur apporte des feuilles de bronze tout unies?
Nous voilà arrivé au terme de ce que j'ai appelé la période de l'art villanovien récent. On voit ce qu'est devenue avec le temps la civilisation des premiers pozzi étrusques. Elle s'est enrichie de quelques formes et en a perdu quelques autres. Elle a modifié, pour les céramiques, et abandonné, pour les bronzes, ses antiques procédés d'ornementation. Elle s'est familiarisée avec l'usage du fer, et possède un peu plus d'or et d'argent; mais, tout bien considéré, elle a peu varié. Si elle a fait quelques progrès, ceux-ci ne trahissent pas l'effort persévérant et raisonné d'un génie industrieux. Il reste l'impression d'un peuple peu fécond en ressources, pauvre d'imagination, comme endormi dans une demi-barbarie.
Si l'on essaie d'analyser les divers éléments dont se compose son art, ou, pour prendre un terme moins ambitieux, son bagage industriel ', on distingue en ])rcinier lieu un certain nombre de types traditionnels, qui datent de loin, que nous avons vus apparaître t\ l'époque dos plus anciens pozzi et dont l'origine semble être un type d'importation protohellénique, venu soit par mer, ù travers l'Adriatique, soit par la voie de l'Illyrie et de la Vénétie; ces éléments, nous les connaissons pour les avoir étudiés plus haut et nous n'avons pas î\ y revenir.
On distingue en second lieu des objets fabriqués en matières plus ou moins précieuses, certainement exotiques, tels «lue des boules de verre, des fibules et des anneaux d'or, queKjues anneaux d'argent, des instruments de fer. Mais tout cela n'est pas très abondant, l^os objets sont épars, clairsemés, comme s'ils avaient été jetés dans le pays par des navigateurs de jiassage. Nous avons lùen constaté une certaine progression dans les im])ortatious, mais cette jirogression n'est ni assez rapide ni assez constante pour (ju'on jiuisse conclure s\ l'existence d'un courant connnercial régulier et iiermanent entre l'Italie du nord et les peujiles niarcliaiuls do la Méditerranée. Il est curieux qu'on ne trouve pas là un seul olijet pnitant la maniuo du
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style oriental, tel qu'il s'est développé à partir du dixième siècle avant notre ère, tel que nous le connaissons par les découvertes faites en Phénicie, dans l'Archipel, eu Grèce et en Toscane. Il est curieux aussi que les tombes bolonaises ne contiennent aucune poterie rappelant de près onde loin les poteries peintes de la Grèce, poteries de style géométrique ou poteries du style corinthien primitif. De deux choses l'une : ou bien les marins qui s'arrêtaient à l'embouchure du Pô, Phéniciens ou Grecs , gens pratiques par excellence et soucieux de faire le tratic au meilleur compte possible, n'apportaient en Italie que de menus objets, des parcelles d'or ou d'argent, des couteaux de fer et des verroteries de pacotille, parce qu'ils avaient reconnu que les Etrusques de la région n'étaient pas difficiles et se contentaient à peu de frais; — ou bien, après s'être porté pendant (juelque temps vers les côtes de l'Italie septentrionale, le commerce maritime s'est peu à peu détourné de ces parages pour chercher ailleurs, en Sicile, dans l'Italie méridionale, en Campauie, eu Toscane, des marchés plus avantageux. Cette dernière hypothèse pourrait être confirmée par ce fait que plus on avance vers la fin de la période villanovienne, plus l'ambre devient abondant dans l'Etrurie du nord. Si cette matière se répand ainsi dans le pays, n'est-ce pas un signe qu'elle ne trouve plus, autant que par le passé, de débit à l'étranger, et que, par conséquent, il vient moins de marchands pour la chercher à l'embouchure du Pô?
Outre les éléments traditionnels et les éléments importés, on distingue enfin dans la civilisation des Etrusques du nord , pendant la période villanovienne, des éléments empruntés à une civilisation qui se développait en Italie même, dans le voisinage immédiat du Bolo-
. bronze. Musée de Bologne.
Haiiteur, O^.Sl.
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nais, à Ateste. Cette ville était le centre principal d'un peui)le dont on sait d'ailleurs peu de chose, des Enganéens, qui, apr6s avoir occupé toute l'étendue de la Vénétie actuelle, entre la mer et les Alpes, avaient dû reculer devant l'invasion des Venètes lUyriens ' et s'étaient concentrés uu peu au nord de l'Adige , dans la région accidentée qui conserve encore aujourd'hui le nom de CoUi Euffanei. Des fouilles importantes, exécutées en 1881 à Este -, ont fourni un riche matériel archéologique réparti dans des couches de sépultures snpeqtosées, dont les plus récentes sont de l'époque romaine et les plus anciennes correspondent à la première époque des pozzP. Quand on examine la collection des antiquités euganéeuues , il est impossible de ne i)as faire entre elles et les antiquités bolonaises certains rapprochements. De part et d'autre mêmes formes céramiques et métalliques ; mêmes procédés généraux d'ornementation, consistant dans l'emploi des bandes peintes sur les vases ou de motifs estampillés. L'identité n'est pas complète cependant : chacun des deux groupes a sa jihysionomie propre et comporte certains objets caractéristiques. Lequel des deux a réagi sur l'autre? Comme t\ Este, à partir de la jiériode archaïque, ou ne rencontre aucun des objets caractéristiques de la civilisation bolonaise, et qu'au contraire à Bologne on recueille un grand nombre de types proprement euganéens ', il est vraisemblable de j^enser que le commerce allait d'Esté à Bologne et non jtas de Bologne à Este, et que les Etrusques subissaient l'influence des Euganéens. Jusqu'ici cette influence se devine i^lutôt qu'elle ne se démontre; mais s'il faut attendre de nouvelles découvertes pour en déterminer la jiortée avec précision, on peut dès ;i présent l'entrevoir et la signaler.
^ 1*. — l'ÉIÎlODE DE i/aRT (iUKOi-lîoLo.NAI.s.
Jusqu'ici nous n'avons point donné de dates et pour cause. Pendant des siècles les Etrusques du nord ont vécu oubliés dans leurs pau-
1. Tite-LiTO, I, I. riinc III, 20, 1.13, 131. I 8. Zannoni, nli irnri, p. 1..9.
2. .Vo/ij.V, 1882, p. S et iniT. | 4. Z.-innoni, Gli fcori, p. 199, 200, aCT.
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vres villages. Personne dans l'antiquité n'a pensé à eux, n'a parlé d'eux. On ne sait rien de leur obscure existence, hormis ce que leurs tombes nous apprennent. Or, si ces tombes nous ont laissé entrevoir la lente évolution de l'industrie circurapadane, elles ne nous ont pas fourni un seul indice chronologique. En passant des unes aux autres, on a le sentiment qu'on n'est pas toujours à la même époque, que le temps accomplit son œuvre, mais on cliemine dans les ténM)res d'un passé qui n'a pas d'histoire, où les points de repère manquent et qui échappe finalement à tous les calculs.
Nous entrons maintenant dans une période archéologique un peu mieux définie '.
L'avènement de cette période nouvelle se traduit par certaines modifications dans la sépulture. La majorité des tombes est à inhumation et non plus comme par le passé à incinération. Les corps étaient enfermés dans des cercueils de bois dont on retrouve les clous et quelques menus débris", et déposés dans des fosses rectangulaires garnies ou non de pierres sèches ou de dalles. Comme signe extérieur, le tombeau avait soit un cippe de pierre, sphérique ou ovoïde, soit une grande stèle plate, de forme circulaire ou ovale, décorée de bas-reliefs % quelquefois avec une inscription en caractères étrusques (fig. 83) '.D'autre part, ce qui reste des sépultures à incinération n'est plus conforme au type traditionnel despozzi\ Les unes sont de simples trous, juste assez grands pour recevoir un ossuaire; les autres des fosses rectangulaires avec parois de pierres sèches, semblables à celles des tombes à inhumation. Quant aux
. hef. Musée de Bo
1. Nous l'étudicrons surtout à la Certosa de Bologne, où elle est le mieux caractérisée. La plupart des antiquités de Marzabotto se rapportent à la même période.
Zannoni, G!i scaci, p. 74, 153 et suiv
5. Voir dans Zannoni (p. 417) le tableau des différents types de la sépulture à incinération.
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ossuaires, ils ne sont pas non plus ce qu'ils étaient précédemment : on trouve des cendres dans des vases grossiers d'argile brune , i\ large panse, munis tantôt de deux petites anses, tantôt de deux appendices
Fig. 81. — Scan en brome tronri à la Ortmi. Miucc de Bologne. Hauteur. 0".J2.
recourbés en crochet jiour si-rvir «l'appui à une torde; dans dos amphores communes dont lis unes sont dépourvues d'ornements, dont les autres ont ])rès du col quel«]Uos lignes droites ou ondulées tracées au ])inceau; dans des vases peints de style grec; dans des boites cyHndriques en bronze, cerclées de gros filets horizontaux (cistes î\ cor-
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dons) ; dans des seaux de bronze ; dans des récipients de marbre en forme de Uhh '.
Le mobilier funéraire ne ressemble pas à celui de la période précé-
Fig. 85. — Seau de la Certostf (.suite des figiires).
dente. A part quelques poteries très communes qui continuent la tradition de la vieille céramique italique, on ne voit plus que par exception des vases de style villanovien. A leur place, on recueille des vases
I. Zannoni, Gli $cav!,p. 191. Gozzadini, Di un antica necroj). a Marzuhvtto, p. 30.
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peiuts à figures noires ' ou î\ figures rouges *; des fioles à parfum en albâtre {alalastra' ; des vases à vernis noir brillant. La métallurgie n'est pas moins transformée que la céramique. Par leur forme en tronc de cône renversé, deux seaux de bronze trouvés à Bologne, l'un à la Cerfosa (fig. 8-4, 85), l'autre dans les fouilles Arnoakîi Veli, rapjiellent des types antérieurs, mais leur ornementation est conçue dans un esprit tout nouveau et présente, au lieu de motifs géométriques, des zones horizontales de figures au repoussé. On y voit des défilés militaires, des courses de chars, des processions religieuses avec les victimes et tout l'attirail des vases sacrés pour le sacrifice, divers talileaux faisant allusion aux occupations de la vie journalière, à la chasse, aux festins, au labourage; enfin des bandes décoratives d'animaux sauvages ou fantastiques, lions, sphinx, cerfs, etc., passant à la file ''. Ces deux seaux, dont on peut d'ailleurs rapprocher plusieurs seaux s\ figures gravées ou repoussées découverts dans la haute Italie et dans le Tyrol ', sont des monuments fort curieux parce qu'ils nous oftrent coninie Tillustrationde laviè civile, militaire et religieuse des Etrusques du nord : on voit comment ces populations avaient coutume de se vêtir et de s'éipiiper, de quels ustensiles et de (pielles armes elles se servaient. Mais ce ipiifait surtout l'intérêt de ces vases, c'est qu'ils nous montrent les premiers efforts des Étrusques pour reproduire la figure humaine. Jusque-là nous n'avions d'eux que quehines maquettes informes. Des ambitions plastiques semblent s'être éveillées chez eux tout i\ cou]i, sans doute à la vue des vases peints grecs répandus dans leur pays. Ils cherchent dans la mesure de k-urs forces à s'inspirer de ces mo-
I n r aqnelqnei! amphores pnnathiuatqncsdont
■■•:': une inscription. (.Xi-ti-ie, Im82, p. 184-
.'iiioni, Scnri, p. .'131.) Unfnigmcnt ilc Mar-
portc la signature de Knchryllon. (fiai-
zadini, /'i »» aniico iiecrop., p. 84.) Sur Kachriilion ^
voirllnjet et CoUigoon, Céramique greajut, p. 173
et fiuiv.
'2. Plusieurs ont des inscriptions grecques. (Zannoni, Scan, p. 53, 838.)
3. Zannoni, .Scori, p. 101 et suir.. pi. 8ô, 7. Noliiir, Ittgl, p. 19. Brizio, Nuova tiliila ili iromo Jiijurata Irvrala in Bvluyna, Mod6ne, 1881. BuUcti»o, 1872, p. 210 et suiv.
4. A'(rfi;ie,1882, p.26(E6te), pl.VI,l,10;VII. 1. 7. 16; 1886, p. 113 (Goinsccca). Biondelli. Ili iinn ti'tnba ijallt^italica fcoptrta a Setio C'iUnttr, pi, II. Rrrut arch,ologiqut, XVI (IStw), pi. XXI, 8. Coiœ, Frammentiili lin rato tli bronza trorali nrl Ttrolo{Annali, 1874, p. 171. MoHiinieiili, X, pi. VI). Orsl, Im silula di Walirli, Modéne, 1883. Hochstctter, Dir iitursttii (IniUr/iinile rcn W'alich. Dcschni.nnu, Ein KuAilmrk lier rlriitlisrlitu MctnII- TfchiiU-, Vienne, 1883. Caimi, La titula fli Trezso, Milau, 1877. Bcinacli, Itrriie arch'oli><)i'i<it, 1883 (II), p. 2i"i5 et suiv. Maury, Oazrtlt archrolofflqur. 18S7, p. 49.fil.
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dèles, mais saus les copier. Ils s'ingénient à faire quelqi;e chose de personnel; ils se représentent comme ils sont, comme ils se voient. Sous l'inexpérience enfantine du dessin et du modelé se trahit un sentiment assez vit" de la réalité.
Parmi les objets métalliques qu'on peut encore rattacher à une tradition antérieure, il faut citer les cistes à cordons. On désigne ainsi un récipient cylindrique fait avec une feuille de bronze rectangulaire enroulée, dont les petits côtés ont été rapprochés et rivés ensemble. Le cylindre est cerclé de distance en distance par des cordons horizontaux, qui ne sont que des renflements à profil convexe obtenus au repoussé avant l'enroulement de la feuille (fig. 8G). Le nombre de ces cordons varie de cinq à quinze.
Le bord du cylindre est replié vers l'intérieur sur un cerceau de fer.
Le couvercle est un disque plat orné de rosaces formées de cercles concentriques. La ciste à cordons est un type déjà ancien eu Italie, car nous l'avons observé dans la collection céramique de la période précédente. Mais ce n'est qu'à l'époque où nous sommes qu'il se rencontre en bronze. Les tombes dans lesquelles il remplit l'office d'ossuaire sont toutes voisines des tombes à inhumation avec vases peints et certainement contemporaines , ou peu s'en faut, de celles-ci '. Il y a des cistes à cordons en France, en Belgique, en Suisse, eu Autriche, en Allemagne , jusque dans le voisinage de la mer du Nord et de la mer Baltique '. Celles d'Italie ne proviennent pas toutes du bassin du Pô; on en a signalé dans le Picenum, à Tolentino ^; en Campanie, à Nocera et à Cumes ', enfin à l'extrémité méridionale de la Péninsule, à Tarente ". Mais nulle part elles ne sont plus
Fig. S6. — Ciste à cordons. Miisée (le Bologne. Hauteur. 0'",32.5.
1. On a même trouvé à Monteveglio (Bolonais) une ciste i cordons contenant un vase peint. (Gozzadinl, Di ulter. scop. a Jfarzabotto, p. 23.)
2. Bertrand, Archèoloi/îe celtif/ue et gantoise^ p. 312 et suiv. Matériaux pour servir à l'histoire de ïhommt, 18S7, p. 132-154.
e((iH0, 1880, p
4. Annali, 1866, p. 166. Mlttheilungeu il. d. arch. /«««l'iHte (Rome), II, 1887, p. 269.
.5 Lenormaut (C«îc«c archéologique, TU, 1881,
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nombreuses que dans la région situt'e entre les Alpes et l'Apennin. La question est encore controversée de savoir à quel peuple il convient d'en attribuer la fabrication. Les uns inclinent à penser que ce sont des produits de la métallurgie celtique, qui ont pu être, il est vrai, imités par les populations étrusques de l'Italie septentrionale ' ; d'autres les considèrent comme étant toutes de fabrique étrusque"; d'autres enfin y voient des œuvres de l'industrie grecque, de l'industrie de Chalcis, répandues en Italie par des marchands de Cumes '. De ces trois hypothèses les deux premières n'expliquent pas la présence des cistes k cordons en Campanie et à Tarente. Je veux bien qu'il y ait eu des relations commerciales entre l'Italie septentrionale et l'Italie méridionale ; mais le commerce a dii aller du sud au nord et non pas du nord au sud. Les Grecs de la Grande-Grèce, étant en possession de traditions industrielles déjà séculaires, n'avaient que faire d'aller chercher au nord de l'Adriatique des produits manufacturés ; ils avaient plus à donner qu'à emprunter aux populations de l'Etrurie circumpadane. Si la ciste à cordons se trouve dans des pays grecs, il est tout naturel de penser que le type est d'origine hellénique. Je dis le type, et pas davantage : je n'irais pas en effet jusqu'à croire que toutes les cistes de ce genre soient des produits grecs importés. Cela supposerait qu'à l'époque où la Grèce fabriquait des vases peints à figures rouges , elle en était encore pour le bronze à la technique des assemblages par rivets; or il est constant qu'à ce moment les Grecs connaissaient l'art de la soudure. Pour concilier toutes les difficultés, il suffirait de distinguer entre le type de la ciste et les divers exemplaires de ce type. Celui-ci peut être grec, et je crois qu'il l'est en effet '; mais une fois porté en Italie par le commerce, et cela de très bonne heure, il y a été reproduit. Les Etrus(pies du Nord s'en sont emparés, ont essayé dr l'iinitt-r d'abord on terre ruite, et ont
1. Bertrand, Rtent nrchioltigiquf, XXX(t87.1). p. 371 et aniv.
■J. Gouadini, Srnri .trtioalrli, p. 41.
8. Hclhiir, A,ninli, lH»n, p. 252 j «W/rtino, 1881, p. 177; llnmrriichr F,fH>t, p. 81. Pigorini, Bnl- Itl. di polotlM., XIU, p. S3 et suir. Von Dalin,
Miiiheil. .1. il. orck. IuHUhU (Rome), II, |S87, p. ■-'69 et «uiv.
•I. Un de» golK'lcts d'or de Mycinct pritcnte des cordons hotiiontaux. (Scbliemann. Mw-runr. p. 282, flg. 840.)
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iiiii par l'imiter vn lironze. Les cistes trouvées à Bologne nie paraî traient donc devoir être attribuées à la métallurgie circurapadane '.
Abstraction faite des seaux à figures et des cistes à cordons, la iné tallurgie de la période gréco-bolonaise n'offre aucun objet qui rap pelle même de loin la métallurgie de la période précédente. La vaisselle se compose de récipients à panse lisse, eu bronze soudé, avec des reliefs à l'endroit des attaches, une rosette par exemple, ou un masque, ou une palmette. On remarque des seaux coniques ou ovoïdes (tig. 94, 88), des passoires (fig. 89^, des simpula avec une tête de cane au bout du manche (iig.
90), des œnochoés (fig. 91), des olpés (tig. 92), des patères', des candélabres'', des miroirs', des cistes sans cordons ', avec des ciselures et des appliques historiées, enfin des statuettes d'un art assez fin, un Hercule armé de l'arc par exemple ", un groupe représentant Mars et Vénus', ou bien encore cet esclave nu qui porte sur l'épaule une amphore (fig. 87 \ tous objets qui ressemblent à ceux que l'on recueille par centaines dans les nécropoles de la Toscane et qui appartiennent à l'art étrusco-grec de l'Italie centrale
^'. ,^7. — Figtiriae de bronze tiou\ e i "\Iarzabotto. Gozzadiui, Ultenoit scoptrtf pi XII, fiï» Hauteur, 0'",13.
l.ll. LenormaildCGrtzrtfearc/ffW., 18.Sl,p. 93), après avoir observé certaines différences dans le montage des cistes du Bolonais et des cistes de Tarente, émet cette conjecture a que le commerce maritime devait apporter de Chalcis le métal constitutif de ces cistes à Tétat de feuilles modelées en demi-cylindre et estampées au marteau, que les ouvriers indigcnes assemblaient et montaient dans chaque pays, plutôt qu'à, l'état d'objets entièrement terminés. »
2. Sur cette vaisselle, voir Zannoni, Srttpî', p. 7(j. Gozzadini, Di un antlca necinpvli a Marznhotto, p. 59, pi. XVIII, 8.
S. Zannoni, Scavi,-p. 91,197, 258, 407.
Gozzadini, Vlteriori scoperte a AfarzahoUn, pi. XI
LAnX ÉÏRISQUE.
Les bijoux de bronze ue se trouvent pUis que dans les tombes les plus j.auvres. Partout ailleurs les bijoux sont en or et en argent, analogues d'ailleurs à ceux de l'art toscan. Les iibules sont en argent, avec une boule au bout de l'arc, et il est rare qu'il y en ait plus de deux dans une tombe (fig. 93). Les verroteries sont beaucoup moins abondantes que par le passé; il en est de même de l'ambre.
Ces observations permettent de fixer, au moins ^ ' approximativement, les limites chronologiques de
la période gréco-bolonaise. De récents travaux ont établi que la fabrication des vases à figures rouges ' en Grèce a commencé au début du cinquième siècle avant notre ère ' . En admettant que les premières importations en Italie aient été quelque peu postérieures au grand développement de cette fabrication, c'est-à-dire à la pronière moitié du cinquième .siècle, on pourrait placer les |ilus anciennes tombes 11' la période gréco-bolonaise entre 450 et 400 \ Les plus récentes ne seraient guère postérieures au troisième siècle, c'est-A-dire à l'installation des Gaulois dans l'Italie septentrionale '.
Ainsi, vers le ciniiuième siècle, l'Etrurie circumpadane, vouée jusqu'alors à la civilisation vil- Fig. 8s. - sraa oToWc, de laiiovienue, a brusi|uement changé ses traditions
Marzaixitto. Gozzadiui, 67- . , ... , 1 1 i i » /
MoH roi*rit.p].xiv,<i. industrielles pour ]irendre celles de 1 art étrusco-
HnDt«tir lin nenti, 0"*.17. n ,, r ' i , ' « w • •
grec, bette région a donc traverse une crise décisive.
Suivant une théorie fort en ftiveur parmi les archéologues italiens,
.surtout parmi les archéologues bolonais, qui en font i)rcs(|Ue une ques-
•^••mmnimi^'
1. Je ne nie foiiilc ici que surleii vues & figures roiiKCs, et non pas sur les v.iae8 h ligures noirce, |iarcc qu'il semble que Ic!" deux genre? de vase» aient pi'iiijtri simulUnément dans le Bolonais. Les tonitic» '|»i ont de» vases & figures noires ne paraissent p.is plus anciennes que les autres. Les deux types de pciatiircs sont souvent associas dans une mfinie •épultorc. Voir, par exemple, Zannoni, .fciri, p. 70, pi. XVII.
Studnic'ka, lalirlmch -It/ ./. arch. tnililiiti
issr, p. i.v.>-ii;s.
il. Selon M. Brunn, il faudrait adopter une date plus basse. Mais sa thi^orie sur la clironologie des vases peints est très contestable, et je m'en tiens aux dates géniralement ncceptoes. Voir Drunn, l'rMemein drr Gctehlchlfler Vasfitmalerri, et Dif A HtffrabtiHf/en drr Ctrtosa,
4. Titc-Live. V, 33, 84. Arch. Xtiliing. 1871, p. 101. Bertrand, Arclirologie crllùiw, p. .I.")'.' et suiv.
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tiou de patriotisme, la disparition de l'art villanovien correspondrait à uu grand événement qui, en substituant une race à une autre, aurait changé la face du pavs. Jusque-là tout serait ombrien, les tombes à incinération, les vases, les bronzes, les bijoux '. La civilisation étrusque ne commencerait qu'avec les tombes à inhumation. Nous serions entraîné beaucoup trop loin si nous entreprenions de discuter eu détail les arguments invoqués par les partisans de l'hypothèse ombrienne. Leur principal argument, pour étalilir qu'il y a deux races succes-
J9. — Passoire bronze. Musée de Bologne.
Hanteur, 0™,33.
lig. 90. — .•^imjjiilun sée de Bologne, teur, 0'",325.
Fig. 91. — Œuochoê de bronze.
Musée de Boloerne. Hauteur, 0",25.
sives, est qu'il y a deux genres de sépultures différents. Or nous avons montré que les anciens pratiquaient indistinctement l'un et l'autre système, que les Etrusques en particulier n'avaient pas à cet égard de coutumes bien arrêtées et que l'usage de l'incinération existait chez eux au même titre que l'usage de l'inhumation. Si le mode de sépulture a changé dans la région circumpadane, cela ne prouve donc pas qu'il y ait eu changement de race. J'ajoute qu'un événement de cette importance, la substitution violente des Etrusques aux Omliriens, se produisant au cinquième siècle, en pleine époque historique, n'aurait pas passé inaperçu. Or aucun auteur ne nous parle d'une
1. Zannoni, Scavi, p. 120 et suiv. Brizio, Gli L'ml/ri nella rer/ioue circiimpadana.
conquête de l'Ombrie par les Étrusques, si ce n'est d'une conquête très ancienne, se rapportant aux temps lointains de la migration étrusque en Italie, antérieure de quelques siècles à la fondation de Rome'. Le souvenir de cette conquête légendaire n'a rien à faire ici, puisque nous sommes en présence de conquérants qui apportent avec eux des vases peints.
Mais alors d'où vient cette subite transformation de l'industrie et de l'art dans l'Etrurie circunipadaiie? Quelles circonstances ont lirusquement renouvelé le monde étrusque dans ces parages? Il me senil'ie qu'il y a une explication toute naturelle. Comme le prouve le mobilier des tombes bolonaises à pozzo,
i li. ii2. — «il*. Ue bronze. ' ,, -in a i •iiiii
Mna:« de Bologne. Han- Ics Etrusqucs du bassm du i G, perdus au tonil de 1 Adnatique ou le commerce méditerranéen ne se portait plus que d'une façon intermittente depuis que l'ambre n'était plus recherché, séparés par le massif de l'Apennin des tribus de leur race que le courant de la migration primitive avait jetées dans la Toscane, n'avaient qu'imparfaitement réussi h sortir de leur barliarie originelle. Ils avaient fait quelques progrès, mais de.s progrès lents et peu considérables. Au moment où la Grèce inq)ortait déjà ses vases ]ieints ilans l'Italie centrale, ils étaient, pour ainsi dire, encore dans l'enfance. Un jour vint où le lien rompu pendant des siècles se renoua entre eux et les Etrusques de la Toscane. Ceux-ci, qui habitaient la féconde vallée du C/«h/s^ qui avaient d'opulentes cités, C<>r(nna ,Arretium, Cïusinm, Pentsia, qui étaient assez puissants à la lin du sixième siècle pour être appelés contre Rome par les Tarquins, se sentant contrariés dans leur expansion naturelle par les progrès de la Ré|>ul)li(|ue romaine, durent se tourner vers le nord et se répandre au delà de l'Apennin. Or ces Etrusques de la Toscane étaient fort avancés dans la civilisation. Par l'intermédiaire des cités maritimes, par la voie du commerce «pii remontait la vallée du Tilire, ils avaient reçu de bonne heure l'éducation de
I. Plice, //. .V.,III, U, 112. Strabon, V, p. ÎU. Titc-Lirc, 17, 19.
rig. 93. — Fibnle d'argent. Moi de Bologne. Longueur, 0",05.
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l'art oriental et de l'art grec : ils étaient en possession de tous les arts et de toutes les industries. Il arriva alors ce qui arrive toujours quand la civilisation rencontre la barbarie : le peuple barbare se transforma rapidement à l'image du peuple civilisé. De même que les Gaulois perdirent en moins d'un siècle, au contact des Romains, leurs traditions, leurs mœurs, leur industrie et jusqu'à leur langue, de même les Etrus(iues du Bolonais dépouillèrent leur liarbarie séculaire au contact des Etrusques de la Toscane. Ils s'assimilèrent si bien aux nouveaux venus qu'il ne fut plus possible de les distinguer, et comme les uns et les autres étaient de même race et parlaient la même langue, la révolution put se faire assez vite pour qu'à distance nous ayons l'illusion d'un peuple disparu remplacé par un autre. En réalité la population est restée la même : elle se présente seulement sous un costume nouveau qui la rend méconnaissable.
Jig. 9i. — >r.iii ,li' inni/o. Nta-ieile Bologne. Hauteur sans l'anse, O^.SO.
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CHAPITRE V
LAUT ÉTliUSUUE AU SUD DE l/APKXXLX.
Pour qui t-tudie la civilisation étrusque, l'intérêt est moins au nord qu'au sud de l'Apennin : c'est en Toscane que les Etrusques ont trouvé leur expression politique et donné la mesure de leur génie ; là s'est constitué l'art qui porte leur nom. Cet art n'est ni original ni homogène : il a plusieurs fois changé de caractère et n'a pris qu'assez tard une physionomie propre. Avant donc d'analyser les iL'Uvres «lu'il a laissées, il convient de jeter un coup d'œil d'ensemble sur son histoire, de voir quelles sont ses origines et <iuelk'S circonstances ont contribué ;\ le former.
§ 1. I.A l-KIMODE KES TOMBES A _/Ô5.sa.
Nous avons laissé les Etrusques do la Toscane au moment où cesse, dans la nécropole de Cométo, l'usage antique de l'incinération. Le pozzo fait place s\ ce qu'on appelle la tombe à fossa ' fosse rectangulaire dont les dimensions varient entre deux mètres et deux mètres cinquante pour la longueur, nu mètre et un mètre trente pour la largeur, deux et trois mètres pour la profondeur ". Tantôt c'est un simple trou au fond duquel le corps non briMé a été déposé et qu'on a ensuite rempli de terre; tantôt sur des rebords ménagés à dessein on a placé une dalle formant couvercle au-dessus d'une sorte de caisse naturelle qui restf vidr de terre; tantôt eu-
1. On l'aiipcltc anui tiepfttio rghia. (Itiillrlino, l>li<|, ]i. ;i'.i.;
l»iio/., IMM. p. lia
I/AKT KTEUSQUE AU SUD DE L'APENXIX.
fiu le corps ne repose pas directemeut sur le sol, mais est enseveli dans un cercueil de pierre '.
Avec les tombes îx/ossa, il ne semble pas, au premier abord, (ju'niie nouvelle période archéologique commence, tant la relation est étroite entre les premières sépultures à inhumation et les dernières sépultures à incinération. Les unes et les autres s'entremêlent dans la nécropole comme si elles avaient été toutes creusées à ^'~^^^^^''^ " V^^ P^"^'^ ''i ^^ même époque '. Le mobilier
{ x"^' funéraire dos unes ressemble beaucoup à celui
des autres. M. Helbig a dressé un catalogue comparé qui ù cet égard est des plus significatifs ■' : de ])art et d'autre mêmes céramiijues villanoviennes à dessins géométri- (jues incisés, Técuelle , la tasse à anse verticale avec ou sans tenon, la tasse munie de cornes au sommet de l'anse, la tasse à deux anses en torsade, les fusaïoles '; de part et d'autre aussi mêmes vases de bronze, le „-„„.,..., , , vase en forme d'ossuaire, le seau avec ou sans
Fjg. 9.). — ^ ase a peintures, façonné ' »^ * ^ j
au tour, iionnmmn, XII, pi. III, 4. pjg^j conioue, la gourdc, l'écuelle, la tasse : me-
Hauteur, u"',l'-'. ' 1 J o i ^ 1
mes ustensiles, couteaux, épées, mors de cheval, hachettes, rasoirs ; mêmes fibules enfin, à arc simple, à disque avec ou sans bâtonnet, à arc boursouflé, à arc garni de fausses têtes de charnières. Si la provenance des objets n'était pas dûment constatée, s'il n'était pas certain qu'ils ont été recueillis dans des tombes ixfossa, on jurerait qu'ils appartiennent h. àe^ i^ozzi.
Mais alors pourquoi tracer entre les deux genres de tombes une ligne de démarcation? C'est qu'en dépit de toutes ces analogies le contenu des unes n'est pas absolument identique à celui des autres.
Il y a d'abord dans les fosse un certain nombre de céramiques que
1. De là le nom de tombe à cassa. Selon M. He!- | 1884, p. 11.5-120. Undset, Aiimili, 188.'), p. i:i
big, ce type serait le plus ancien des trois. {Bullctiuo, 1885, p. lie.)
2. Sur les tombes kfosm, voir Ghirardini, Notizie, 1881, p. .349; 1882, p. 191. Helbig, Annall,
.•i. AnnuJi, 1884, p. 118-12.^, 181-188.
4. Les fosse ont de plus, comme les jiozzi, des vases de bois garnis de clous de bronze. (Annali, 1874, p. 2GS; Monumenti, X, pi. X-\ i, 2», .-i, 7, 8).
iLtO
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les pozzi n'ont pas, ou du moins qu'on n'y trouve que par exception. Ce sont : 1" des poteries qui par leurs formes rai>pelleut les poteries villanoviennes, mais qui s'en distinguent par la préparation plus fine de leur pâte et par le lustre noir de leur surface ' , i)remiers essais d'une céramique noire dont la fabrication se développera plus tard en Étrurie et (jue Ion désigne sous le nom de lucchero nero; 2" des vases façonnés au tour, à fond jaune décoré de dessins géométriques au pinceau et de figures d'oiseaux, semblables à ceux que l'on recueille à Chypre (fig. î»5); plusieurs de ces vases ont, comme à Chypre, des formes d'animaux ■ ; 3° de petits lécythes grecs, ornés de raies horizontales brunâtres sur fond jaune, quelquefois avec une zone de quadrupèdes courants ' ; 4" enfin quelques vases, mais eu petit nombre, appartenant A la catégorie des vases dits corinthiens , d'un style encore très simple qui ne comporte ([ue des motifs d'ornementation orientale mêlés t\ des figures d'animaux '.
Une autre chose distingue les
/b-fSe des pozzi, CQS,i l'abondance rig. se. - Osunaire ac t-ronze. Mus^ de UtrUn. ifon.- '' ■'■ _ _ mtnii, X. |il. XXIVn. 7. Hantcnr, O-.*?.
des grandes pièces métalliques.
Dans \ii% pozzi, elles sont très rares et ne se montrent que dans certaines tombes isolées, remanjuables par l'opulence et la variété de leur attirail funéraire, et qui doivent être classées î\ l'extrême limite de la période des sépultures jV incinération •', sur les confins de la ]h'-
1. A'dùiV, 1882, p. 20.'). Bullelino, 1S84, p. II!). Annali, 1874, p. 2«2, n- 16. Sfonumtnll, pi. X% Ifi.
2. Annali, l»'i, p. 2fi2. Sfonument!, X, pi. X', 1lOj X'i, ^1.2S^ .Vofi.-iV, 18«2, p. 192. CesnoU, ('SIKrn, pi. XV. Pcrrot cl Chipiez, llitl. île Farl, III, p. UNO et inir.
.1. Xutzie, 1882, p. 205. BulUtliio, 1880, p. 40; 1881, p. a», 40: 1882, p. 10; 1884, p. lfi.1. ir,4.
4. Bulletino, 1882, p. 10; 1884, p. lfi.1. Voir sur ce type, DnmoDt et Cliaplain, Ccramiijiiet, p. 173-
Je parle ici, bien CDtcndii, de la n^ropole de Corniito
riode qui nous occupe en ce moment. Dans les /'«se au contraire le nombre est grand des vases de bronze laminé et rivé, tasses, écuelles, gourdes, récipients sphériques ou bi-coniques, ossuaires reproduisant l'aspect de l'ossuaire villanovien (tig. 96) '. A côté de ces pièces dont le type nous est déjà connu, on peut signaler diverses pièces qui aj)paraissent pour la'première fois, un bouclier circulaire par exemple'",
avec des zones concentriques remplies de petits cercles également concentriques, un trépied à tiges coudées avec des figurines rudimentaires représentant des cavaliers (tig. 97) •'.
Les tombes à fossa sont aussi plus riches en objets précieux et exotiques. Elles ont très peu de fer encore '', mais une assez grande (juantité d'or, d'argent et de verre émaillé. L'une de celles qu'a fouillées et décrites M. Gliirardini contenait, entre autres choses, cinq fragments d'une feuille d'or décorée de croix gammées au repoussé , un petit tube en bronze doré provenant d'un coUier, 34 boules de verre émaillé et quatre scarabées de faïence égyptienne avec des hiéroglyphes sur le plat ; dans une autre, le même archéologue a recueilli deux spirales d'or formées d'un double fil enroulé, deux tubes d'or provenant d'un collier, lequel comportait encore 49 bou-
Fig. 97. — Bassin monté sur un trépied de bronze, Monu pi. m. 14. Hauteur du trtpied, U"',13.
1. Annali, 1874, p. 2.54; 1875, p. iîO ; 188'i, p. 174 ; 1885, p. 14. Monumenti, vol. X, pi. X'', .-î ; X-, IG ; XV, 1 : XXIV>, 7 ; vol. XII, pi. III. Xotizie, 1882, p. 197, 198 ; pi. XIII bh, l.'î, 24.
Dans ime tombe de Pratica {Laviuium), ipii
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les de verre émaillé de toutes grandeurs et de diverses nuances, cinq pendeloques de verre doré, une tabule d'or, quatre anneaux d'argent, ainsi que deux scarabées de faïeuce égyptienne chargés d'hiéroglyphes '. Parmi les objets découverts dans la tombe du Guerrier, on remarque une feuille d'or décorée de zones de canards et de divers motifs repoussés (tig. 1*8) -, un couteau à manche d'ivoire, des tibules d'or et d'argent, un scarabée avec hiéroglyphes dans une monture d'argent. Ailleurs ou a trouvé des fioles de verre émaillé ^ et des torsades de fil d'argent '.
La récolte des objets précieux serait j^lus abondante encore si les tombes kfossa, à cause de leur richesse même, n'avaient pas i)resque toujours tenté la cupidité des voleurs.
Parmi toutes celles qu'a fouillées M. Ghirardini , deux seulement étaient intactes. Les autres avaient toutes été plus ou moins complètement pillées i\ une époque voisine (lu moment où elles avaient été creusées, quand on savait encore où les retrouver saus avoir l)esoin de bouleverser tout un coin de la nécropole. Car la profanation a été faite i\ coup sûr, les pozzi les plus proches ayant tous été respectés.
Pour étudier la période des tombes i\ fnssir , nous nnus snnnnes
Fig. 91". — Plaque 'i Mui'iSïilc Berlin, ifoi sur 0",U.
l'imcnsions, 0",ir
appartient 4 répoqne des tombes h/rnsa, on a trouvé nno fibule de fer, |>rcuve que ce métal avait encore af»tz de prix pour servirde parure. (£ii//«(ino,
IHNi, p. M.)
Cette feuille était appliquée sur un pectoral
de bronze. Voir une plaque analogue dans VA rch. Zfitung, 1(181, p. 119, pi. X, 2.
X Biilltlino, 18S2, p. 101; 1N84, p. VU*.
^. Bullttino, ISgô, p. 212. Sur rnbond-inre île l'.-trgent d.tn9 lc8./cmr, voir -4iiiio/i, Ii<74, p. C.5I et suir.
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cantonné à Cornéto, parce que c'est là que les caractères de cette période sont le plus nets et que nulle part on ne saisit mieux la transition entre elle et la période précédente. Mais les observations que nous avons faites à Cornéto s'appliquent au reste de la Toscane ; ce qui s'est passé là s'est passé dans toute l'Italie centrale. A Vulci ' , à Orviéto ", à Bisenzio % ù Yétulonia '', à Civita Castellana {Fahrii) ■' ainsi qu'à Pratica {Lavii^hun) dans le Latiuiu ", des tombes ont été découvertes qui contenaient un mobilier funéraire de tous points analogue à celui des fosse de Cornéto, et qui, tout en n'étant pas conçues de la même manière , puisque la plupart sont encore à incinération , répondent néanmoins à une même période archéologique.
Cette période ne marque pas l'avènement d'une civilisation nouvelle ni d'un art nouveau. Nous en sommes toujours à ce que nous avons appelé l'art villanovien, si ce n'est qu'au milieu de l'antique décoration géométrique commencent à se montrer des figures d'animaux, surtout des canards en files; mais en sonnne le progrès n'est pas considérable. La grande différence entre cette période et la précédente est dans le mouvement des importations. La profusion croissante des bronzes, des bijoux d'or et d'argent, des scarabées, des verroteries , la présence des vases façonnés au tour et décorés au pinceau, tout cela indique des rapports de plus en plus suivis entre la Toscane et l'un des peuples qui font le conmierce dans la Méditerranée. Mais là encore se pose la question qui nous a déjà arrêté plus haut et à laquelle nous n'avons pu répondre que par des conjectures, celle de savoir si c'est des Phéniciens ou des Grecs que les Etrusques sont tributaires. Peut-être nous sera-t-il permis d'être plus aflfirmatif qu'auparavant. Il est remarquable qu'à jiart l'ossuaire où l'on voit poindre quelques petits motifs orientaux, la rosace par exemple (fig. 90), aucun objet ne présente le caractère franchement asiatique, rai-égyptien, mi-assyrien, qui est le propre de l'art phénicien à partir du dixième siècle. Point de palmettes, point de figures ailées
Xoikh; 188ii, p. US
.">. X,A\z<e, 18S7, p. .TH.
G. BuUctino, 18S5, p. 82
d'hommes ou d'animaux , point de bètes féroces ou fautastiques , point de sphinx, point de giifiFous. Il y a bien les scarabées, dont les uns ont des signes hiéroglyphiiiues comme les vrais scarabées égyptiens, dont les autres ont des hiéroglyphes de fantaisie comme en ont les scarabées de contrefaçon fabriqués par les Phéniciens et colportés par eux comme amulettes '. Mais pourquoi ces scara liées n'auraient-ils pas été apportés en Italie par des Grecs? Les égyptologues qui les ont examinés ne les croient pas plus anciens que la XX VP dynastie, laquelle correspond à l'expansion de Thelléuisme vers les côtes de l'Egypte et à l'établissement de colonies grecques dans le Delta -. Il me paraît difficile d'attribuer à d'autres qu'à des Grecs l'importation des lécythes" peints et des vases de style corinthien. Ces vases ne sont pas très nombreux , je le veux bien ; mais si peu nombreux qu'ils soient, ils impliquent des relations directes entre la Grèce et la Toscane. D'ailleurs, à quelle époque sommes-nous? La fabrication des vases de style corinthien étant en pleine floraison au milieu du septième siècle % la période des tombes t\ fossa, où ce genre de poteries est encore très rare, se placerait à peu près au moment oîi cette fabrication commence , c'est-à-dire au début du septième siècle, tout au plus à la fin du huitième. Or ce moment est précisément celui où le commerce grec prend sou essor, où les industrieuses cités de l'Eubée, Chalcis, Érétrie, Kymé, lancent leurs navires vers l'Occident à travers l'Adriatique et la mer Tyrrhénienne , où se fondent la plupart des colonies eubéennes en Sicile et en Italie '. Toutes ces coïncidences me conduisent à penser que la civilisation de l'Etrurie durant la période des tombes h. fossa est une civilisation en grande partie importée de la Grèce. Rappelons qu'à f)ropos des cistes à cordons et de la civilisation bolonaise, l'examen des faits nous avait d'autre part amené à une coiulusion analogue.
•-'. MaspcTO, llirl. ancirnnr, p. 492 et «niv. 3. Damootct Cli.iilaiii. Ciromhi:i<-. p. 1"^.
4. Ciirtins, llitt. grtoj'it, tnid. Bouch6-LccIcrc<j, 1. 1, p. 5ni et anir.
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§ 2. — Période u'ixfluexce orientale.
Après les tombes k fossa ^aennent ce qu'on appelle les tombes i\ caméra, c'est-à-dire les caveaux. Le plus ancien type du caveau n'est pas autre chose que la fossa agrandie : c'est un étroit couloir (corridoio) avec un plafond plus ou moins cintré en berceau '. Ce nouveau groupe de sépidtures ne se relie pas moins étroitement à celui des fosse que celui des fosse ne se reliait aux pozzi : la coiitinuité est manifeste. On retrouve ici la plupart des types céramiques dont la tradition persiste depuis les pozzi; on retrouve aussi les types métalliques déjii connus : le récipient en forme d'ossuaire, la tasse, la gourde, le bouclier rond à ornements géométriques, le ceinturon, la fibule à arc boursouflé, la fibule avec boules sur l'arc, etc. '. D'autre part se montrent en plus grande quantité les céramiques au tour dont nous signalions plus haut la première appaintion, les vases à décoration géométrique peinte ^, les vases de style corintliien avec des figures d'animaux et parfois des figures humaines '. En même temps le nombre augmente des poteries noires [hucchero nero) ; quelques-unes ont des ornements en relief ''.
Si l'on considère les objets précieux ou exotiques, on est frappé de voir que la plupart d'entre eux ne ressemblent pas à ceux que nous avons vus jusqu'à présent; voici, par exemple, d'après le procès-verbal officiel, la liste des objets exotiques découverts dans une tombe à corridoio " : 1" une chaîne de collier en or: 2" huit disques de Vironze
1. De là les noms divers par lesquels ce genre de tombe est désigné : tombe à corrldoio (couloir), tombe avec la voûte en demi-tonneau (coh voila a botte). On l'appelle aussi quelquefois tombe égyptienne (tomba eyhia^ à cause du caractère oriental du mobilier funéraire. (Xoilzie, 1882, p. 206. Annali, 1884, p. 115, note 4.)
2. Ghirardini, Xotizie, 18S2, p. 20r>. BuUetino, 1870, p. 5C, 57; 1885, p. 118, 124, 210, 213. Annali, 188.5, p. 28, note 3, p. 29. J/t^/iei/wnjen (Rome), II, p. 153 et suiv. On vient de trouver dans une tombe à corridoio un ossuaire villanovien avec
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des ossements calcinés. Le fait est curieux parce qu'il montre une fois de plus la persistance des anciens rîtes funéraires et permet d'affirmer la connexité des tombes à pozzo et des tombes à caméra, d'où il suit que les premières comme les secondes sont étrusques. (Notizie, 1888, p. 183.)
BuUetino, 1883, p. 124; 1885, p. 120, n" 1 ; p
G. Bulletino,l&Si, p. 214.
lOo L'ART ETRL'S'JL'E.
doré décorés au repoussé de zigzags, de cercles, de spirales et de motifs analogues à des croissants écliancrés ' ; 3° seize pendeloques piriformes en or ; A° un petit vase d'albâtre avec des dessins géométriques peints en rouge ; 5" un ])ectoral de bronze doré, décoré, au repoussé, de rosettes, de croissants écliancrés et de lions; 6" un petit singe en ivoire provenant d'un manche; 7° trois panthères et mi disque d'ivoire, ayant servi sans doute d'appliques h un coffret ; 8" deux gros cercles en fer ; 9*^ un œuf d'autruche. — La tombe a été ouverte dans l'antiquité et nous n'avons là qu'une partie des richesses qu'elle contenait îi l'origine. On remaniuera le?; lions, les panthères, le singe, les rosettes. Tout cela a un caractère oriental et ne s'était pas encore rencontré en Toscane. Nous entrons donc dans inie période nouvelle de l'histoire de la civilisation étrusque.
Quoique cette période soit représentée à Cornéto par un assez grand nombre de sépultures '", ce n'est pas dans cette nécropole qu'on peut le mieux l'étudier. Il se trouve en effet que les tombes à corridow de Cornéto, du moins celles qu'on a jusqu'à i)résent découvertes, ont toutes été profanées dans l'antiquité et plus ou moins dépouillées. Tout y est, quand on les ouvre, dans un désordre qui trahit la précipitation des voleurs. Il est visible ipie le mobilier funéraire a été bouleversé, qu'on a fait un choix entre les objets, pour laisser dans le caveau ce qui n'avait pas de valeur et emporter les bijoux de prix : des délnis épars d'or et d'argent, quehiues pendeloques oubhées, quelques feuilles détachées d'une parure, des fils, des anneaux, des rondelles, voilà le ])lus souvent ce qui reste des richesses jadis ensevelies avec le mort.
Ce que les toiubos de Cornéto ne nous ont pas conservé, nous le trouvons dans d'autres nécropoles, à Cervétri, |iar exemple, à Vulci, à l'alestrina, à Vétulonia. Là le hasard a fait i)arvenir jusqu'à nous des sépultures contemporaines des tombes à corriiloin et lieureusi-inent intactes.
La tombe Jief/tdiiu-Gu/ttssi, découverte en 1830 à Cervi'tri, est une
1. Ce motif rap|>cllc la forme du Louclicr ap- 1 2. Voir entre autres les tombas CaLibrcoi. (/'■</• pcMjtlla. I Iflinn. iMG. p. 179.)
des plus célèbres de l'Étrurie. Les objets qu'on y a trouvés et qui sont aujourd'hui conservés au Musée Grégorien du Vatican ayant été maintes fois décrits et étudiés ', il suffira de rappeler ici les pièces les plus remarquables et les plus caractéristiques. C'est d'abord un lit de parade en bronze, ayant servi sans doute à l'exposition du défunt et sur lequel étaient les restes d'un corps en poussière : ce lit est formé de sangles métalliques croisées, avec une sorte de petit tabouret à l'endi-oit de l'oreiller; les montants étaient primitivement revêtus de feuilles de bronze en appliques, avec des palmettes et des lions au repoussé. Autour de cette couche funèbre étaient disposés, entre autres choses : un grand bassin de bronze (79 centimètres de diamètre) monté sur quatre pieds en fer; deux chaudrons de bronze (60 centimètres de diamètre) montés sur de hauts trépieds de fer et munis de cinq anses divergentes, dressées symétriquement comme des cous de cygne et terminées par des têtes de griffons (fig. 99) '; des boucliers circulaires en bronze, avec une rosace au milieu et des zones concentriques remplies par divers motifs indéfiniment répétés, tels que des hachures en damier, des chevrons, des cercles, des fleurs de lotus,
Fig. 99. — Chaudron de bronze sur trépied de fer. Tombe Eegalini. J/i/seo G regoriuno , I, pi. XIV, 1." Hauteur, l'",65.
1. Grifi, Cere antica, p. 7-, Canina^ Etynriamrtritima, pi. 50-59. BuUetino, 183G, p. 56-G2 ; 18;!8, p. 173. Museo Gregoriano, I, pi. 12-21.
2. Hérodote (IV, 152) parle de marchands samiens qui, au retour d'une expédition commerciale extraordinairement fructueuse à Tarte/ms, au delà des colonnes d'Hercule, firent avec la dîme de leur
gain i( un vase d'airain à la façon du cratère d' Argos, sauf qu'il est entouré en saillie de têtes de griffon. » On a trouvé à Samos et à Olympie des restes de vases analogues. Bidl. de corresji. Iielhn., 188.5, p. 509. Furtvangler, lirome/unde ans Ohjmiiia, p, 47. Arch. Zeituiiy, 1879, p, 181.
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des ornemeuts imbriqués, des files de taureaux ou de daims, des entrelacs (fig. 100) ' ; une cuvette de bronze montée sur un petit chariot à quatre roulettes, décoré de fleurs de lotus et de lions" ; un support de bronze composé d'un calice profond sur deux splières creuses sujierposées que soutient un large pied conique, le tout en feuilles laminées, sur lesquelles se détachent, distribuées en onze zones et repoussées, des figures de lions, de taureaux, de chimères, de divinités ailées, ainsi que des bandes de palmettes avec fleurs de lotus (fig. 101 (.
Flg. 100. — Boucliers de bronze. Jfiiseo Grtgoi
. I, pi. IX-XI. Diamètre moyen, 0'".9M.
Ces objets étaient déposés dans une première clianibrc à rentrée de la tombe. Dans luie chambre voisine, qui communiquait avec celle-ci, était xnio autre séiiulture, plus riche encore que la jirécédente, coiitejiant comme elle des ustensiles de bronze (chaudrons et brûle-parfums), mais surtout de la vaisselle d'argent et des liijoux d'or, l.a vaisselle d'argent est représentée par une coui»e profonde et plusieurs tasses avec des figures dorées et retravaillées i\ la pointe. Toutes ces figures sont distril>uées en zones parallèles, i\ lintérieur et i\ l'exté-
1. Tcrrot, llitt. i/r Tnrl, III, p. 1*70. Des boucliers nnnlogiic» se voient sur les bas-rclicfs do Kboriabod. (De Longpiricr, iKurrt$, I, p. 38).
Voir une bonne reproduction dnna Pcrrot
llitt. de l'art, IV. p. .1:15. Des ustensiles analogues ont été trouvé» k Vrii et A l'nwitr {Archmilogia, XLI, l«ilT, p. 20i:, pi. IV, 2).
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rieur tle la coupe. Les motifs sont les suivants : une vache allaitant son veau au milieu des lotus; des chars et des soldats; une iirocession de suppliants offrant une libation à des divinités assises ; des lions au repos et des arbres; une chasse au lion '. Les bijoux sont si nombreux qu'ils formaient comme un monceau d'or à l'endroit où le cadavre avait été couché : ce sont des fibules, ime vingtaine environ, à arc boursouflé avec des dessins géométriques en filigrane ; une chaîne en double tresse terminée à chaque bout par une tête de chimère ; plusieurs bagues ; un grand nombre de lamelles rectangulaires, à dessins estampés, jadis cousues aux vêtements; deux larges bracelets munis de chaînettes et de glands, bordés d'entrelacs et de chevrons en filigrane, et divisés en une série de compartiments rectangulaires où se voient dessinés en filigrane des lions, des figures mythologiques, des fleurs de lotus ; un collier composé de boules d'or et de tubes bi-coniques en or aussi, le tout décoré de chevrons en filigrane; une parure de forme' étrange qu'on a prise pendant longtemps pour une coiffe, mais qui semble une fibule déformée -, fibule ornée de lions estampés et de canards en relief (fig. 102). La pièce la plus remarquable de la collection est un pectoral : c'est vme large plaque d'or destinée à être cousue sur un vêtement, et découpée de manière à partir des épaules, à suivre le contour arrondi de la gorge et à s'étaler en demi-cercle jusqu'à la hauteur de la ceinture. Elle est divisée en bandes parallèles aux bords de la plaque avec une sorte de médaillon central demi-elliptique divisé lui-même en bandes horizontales. Chaque bande présente une série uniforme de figures repoussées, animaux fantastiques, divinités ailées, lions, chevaux, panthères, etc. (fig. 103). Toute cette bijouterie est d'un travail exquis et d'une finesse merveilleuse.
La tombe dite Grotte cV Isls à Vulci ', moins riche que la tombe
Fig. 101. — Ustensile de brouze. Tombe Eegulini.
Musée Gr_^gorien. Hauteur, l^.OS.
Xotizie, 1885, p
iilties, p. \i?<
■'-1. Découverte en 1839 dans la partie de la nécropole appelée Polledrara. Les objets sont au
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Begulini- Galasst, n'est pas moins curieuse au point de vue des oljets exotiques ou de style oriental. On y remarque, par exemple, un bassin rectangulaire en bronze garni aux quatre coins d'une tête de clieval et mobile sur quatre roulettes (fig. 104), un buste de femme eu bronze, monté sur un socle hémisphérique que décorent deux zones de figures estampées (lions, sphinx, chars)'; plusieurs petits vases en forme de
femme assise, les mains stir les genoux, rappelant des modèles égyptiens ; plusieurs fioles d'albâtre avec un buste de femme coiflëe à l'égyptienne, cinq flacons de verre émaillé avec des hiéroglyphes, enfin six œufs d'autruche ornés de palmettes, d'animaux féroces ou fautastiques, de guerriers, de cliars, le tout tracé i\ la pointe, mais primitivement ])eint ou doré ".
A Palestrina, on a fait à lilusieurs reprises des trouvailles importantes se rapportant i\ la même ix-riode que la tombe Jîer/ulini- Gnlussi et que la Grotte f/7s^-' ; c'est de lA que vient le coffret Castellani avec plaques d'argent ciselé représentant des lions et autres motifs de style oriental (fig. 105). Vu trésor découvert on 1876 ' se compose d'une multitude d'objets eu
Fig. 103. — Fcnille tVor Liàtori.-c. Tombe RcguUni. Mosj* Gngoricn. Hauteur, 0",Î8.
Mu-'éc britaniiirjuc. liullrlinv, lc;i9, p. 71 ; Annali. 184il, p. aôO et sniv. Micali, ilonumtnti iiitilUi, p. 3T-71 ; pi. IV-VIII.
Aunali-i^foniimenti, 18<i6, p. 45-17. Annali
IMIB. p. IKi-.. .l/„„„„„„/;, VIII. pi. -y.. Annnli, 1K79. p. 5-8. Motiiinitnli, XI. pi. ■-'. BeulO. Journal ilti Sarimtt, 18li(l, p. H 10 et auir. Bullttino, 1881, p. 83.
4. Bullelino, 187ii, p. 117-1.11. Annali, 18-i;, p. 197 et «niv. MoHiimtnli, pi. X, pi. 31-;i3. AiUicif, 187r>, p. 113. Clermont-G.ioneau, r/mm/rriV
or, en argent, eu fer, en bronze, en ambre, eu ivoire, parmi lesquels on remarque plusieurs coupes d'ar- <;ent historié et rehaussé d'or, pareilles à celles de la tombe Begidini- Galassi, et provenant vraisemblablement de la même fabrique.
Les sujets sont les mêmes, des scènes de guerre ou de chasse, des files d'animaux féroces ou fantastiques, des compositions mythologiques; les figures sont disposées de la même manière sur des zones horizontales ou concentriques." Ces coupes ont été souvent étudiées : on y a reconnu im mélange d'éléments égyptiens et d'éléments assyriens, une ornementation hybride, qui trahit l'industrie d'un peuple intermédiaire entre l'Egypte et l'Assyrie, celle du peuple phénicien. La provenance phénicienne en est d'ailleurs démontrée par ce fait qu'on en trouve de pareilles à Chypre, qui a été long-
phénicienne. Perrot, IJUl. de l'art, III, p. 97, 98. Marquand, American Jo'iriml o/Arch., 1887, p. 322-337, pi. XXX.
l'ig. 103. — Fragment de pectoml en or. Tombe Regulini. Ifuseo Gregoriano. I, pi. SSVIII-XXIX. Eéductioii .le 1,2.
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temps un centre phénicien. Mais la preuve la plus décisive de leur origine est fournie par l'une de celles qui formaient le trésor de Palestrina et qui est marquée d'une inscription phénicienne.
A la même époque appartient une tombe récemment découverte dans la nécropole de Vétulonia, et à laquelle on a donné le nom de tomba de! Duce '. Cette tombe n'est ni un pozzo, ni une fossa proprement dite, mais un grand trou= qui atteint jusqu'à 2°', 70 de profondeur et dont la place était désignée à la surface du sol par un cercle de pierres dressées de champ les unes i\ côté des autres et à demi enterrées, formant comme une enceinte de 17 métrés de diamètre.
Dans cet espace, dail- ^^:Sz/ê a^^- leurs irrégulièrement
' creusé, se trouvait
déposé tout l'attirail domestique et militaire d'un Etrusque de haut rang. Chose curieuse, ce dépôt pré-
- Bosain de bronze sur un train. Grotte d'IsU. Micali. JJonum. ined., pU VUI. 1.
sentait un classement méthoditiue : les objets étaient distrilmés en cinq groupes. Dans le premier groupe étaient réunis les restes de l'attelage et du char sur lequel le défunt avait été porté au tombeau : on y distingue les armatures en fer d'une selle, les boucles du harnachement, deux mors de cheval en fer, des disques de fer et de bronze, probablement des ^;7<a/e?W; deux cylindres de bronze, provenant de l'enveloppe métallique appliquée sur le bois d'un timon, entin deux grands cercles de fer provenant de roues. Le second groupe était formé des armes et grands ustensiles de lirDtize et do fer : un grand bassin do bronze, analogue i\ celui do la tomlio J/'i//iIini-Gafassi , dtiulilé d'éoorce de liège !\ liiité-
1. Millhfilun!/rt, (RnraeJ, I, p. lifl et sutv. .Vrtizir, 1i*k7, p ITl et Buiv. Les objets sont cxpo- »i» ftti tuuKéc do Florence. — Tombe» contemporninci* : à Yéies ( Archnologia, XLI, I8tî7, I, p. 1H7 et saiT., pi. III-XIIX), à Chitisi {Bnllrlino, mt, p. 2Û3-210. Aniiali, 1877, p. 397-410. Monumml!, X, pi. XXXIXa. Bulltlino, 1883, p. 1!»^, 19C): A
l'endroit dit l'ogijin alla Sain, prvs ilc MimlepHlcianv {Aniinli, l!<7s, p. 2%). A riiiusi, cette période est rcpriscntOe par ce qu'on .ippcUe le» tombes II :iro.
2. C'ext ce qu'on appelle dam le p»ya In tombe A tiioi. Ce type est propre A Vituloni.i.
rieur, contenait des fers pour attiser le feu, deux candélabres d'un type primitif, un trépied à cuvette hémisphérique, une sorte de cuiller à pot [simpidum) et douze patères à côtes. Le bassin avait pour couvercle un bouclier avec des zones concentriques d'ornements, analogue au bouclier de la tombe del Guerriero, et sur le bouclier était posé un casque en forme de cloche. Du troisième groupe il ne reste rien, cette partie de la tombe ayant été dépouillée dans
105. — Plaque de coffret, en argent, de Palestrina Musée britannique, ilonutu' nh. VIII, ]il. XXVL
l'antiquité : c'était là qu'étaient sans doute les bijoux d'or; car une sépulture aussi riche devait en avoir, et comme on n'en a pas retrouvé un seul , il est probable qu'ils ont été enlevés, peu de temps après les funérailles, par des gens qui fouillaient à coup sûr, puisque les cachettes voisines n'ont pas été touchées. Le (juatrième groupe se composait d'une série de vases de bronze et d'un grand bassin couvert d'écorce de liège, contenant trois grandes marmites, des vases de terre noire {huccJiero), dont un avec une inscription étrusque, quelques vases à décoration géométrique peinte, un candélabre, un discpie
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de bois revêtu de bronze avec une sorte d'anse formée d'une tige à pétales épanouies, à laquelle vient s'attacher entre deux têtes de griftbn une chaîne articulée composée de bâtonnets parallèles (fig. 106) ' ; enfin plusieurs pièces d'argenterie, une tasse, une œnochoé, un ruban d'argent décoré de sphinx au repoussé et ime coupe profonde d'argent doré, avec figures de style égyptien, analogue à celles de Palestrina et de Cervétri (fig. 107). Dans le cinquième groupe se trouvaient encore de nombreux ustensiles, plus une barque votive en bronze avec une tête de cerf à la proue, une paire de bœufs au milieu et sur ces boeufs un joug surmonté d'un anneau de suspension, enfin, tout le long du bord, divers animaux domestiques (chiens, porcs , moutons, etc.) ". Un cofiret quadrangulaire avec un couvercle en forme de toit servait d'ossuaire : il est revêtu d'une feuille d'argent décorée au repoussé de palniettes, de fleurs de lotus, de canards, de taureaux, de sphinx, de chimères, de personnages luttant avec des lions.
Quel contraste entre toutes ces tombes et celles des périodes antérieures! Que de richesses nouvelles! Quels changements dans les formes, dans l'ornementation, dans le style! De l'antique et pauvre civilisation vill.nnovienne où rien ne trahit l'influence de l'Orient, si ce n'est quelques menus scaraliées et quelques bijoux d'or laissés en Italie par des Phéniciens ou des Grecs de passage, nous voili\ tout c\ coup transportés dans un monde tout oriental , au milieu d'une opulence à laquelle rien ne nous avait encore préparés. Partout des lions, des animaux ailés, des bêtes féroces ou fantastiques, des sphinx, des chimères, des fleurs de lotus, des palmettes! Partout de l'or et de l'argent î\ profusion! Que s'est-il donc passé? D'où vient cette subite inondation de la civilisation orientale?
Pour ré|i(>iidre à cette question, il faut (k't».'rniin(.'r tout d'abord l'é-
Fig. 10«. — Ans« arec tlgea articaliks. Tombe J'I Dua. Xolixit, 188".
pl. XIV, 8, nu 18.
1. On en n rccneilU iiDe pareille ilan.i la tomlic Regiilini-Galassi. (.Umi-o Grtgvr., t. II. pl. XII. 1. 7.)
2. On a trouve en Sardaigne un grand nombre de barques votires an.tlogne». (Tcrrot et Chipie?, Wil. <ir rnrt. IV. p. s2-8.^.)
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poqiie (les tombes mentionnées. Les sépultures à corridoio, ^■euaut après les tombes à fossa, lesquelles ont déjà quelques vases corinthiens, ne j^euveut pas être antérieures à la deuxième moitié du sep-
Fi?. 107. — Fragment d*une tasse en argent historié, delà tombe dd Duce à Tétalonîa. .Vo/!-'i>, 1687, pi. SVI, 1. Diamètre supéiienr, 0"'.l[l.
tième siècle. Il en est de même des tombes Begulini et del Duce. Celles-ci en effet présentent des vases avec des inscriptions étrusques ' ; or, d'après les calculs de M. Helbig ", l'alphabet n'a pénétré en Etriirie
Fig. lus. — Barque votive en bronze, de la tombe iW Duce. Solizie, 1887, pi. XVII, 1. Longueur, 0'»,22.
qu'à la Hn du huitième ou au début du septième siècle, et comme il faut supposer un cei'tain intervalle, au moins celui d'une génération et très probablement davantage, entre le moment où l'écriture a
1. Bulhtino, 1843, p. 4i;. Nothie, 18*7, p. 494, W. ■2. Anuali, 187«, p. 227-2.34.
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été introduite chez les Étrusques et le moment où elle est entrée dans Tusage courant, il s'ensuit que les to:; " - "^ "et 'M Dtice ne remontent pas plus haut que la fin du - - . D'autre pan.
dans la Grotte ^Isis et dans diverses tombes de la même période archéologique on a trouvé des objets avec des inscriptions hiéroglvphiques que les égvptologues attribuent à l'époque de la XXX\ I* dynastie égyptienne ' ,656-527 av. J.-C.). Enfin si l'on compare les ol^ets de strie oriental - dans les tom'bes de la période que
nous étudions avec les - style analogue découverts en Sar-
daigne dans les nécropoles de Sulcis, Tharros et Caralis ", certaines difi^rences dans l'omementanon semblent indiquer que les tombes étrusques sont plus anciennes que les ttHnbes sardes : or les premiers rapports de la Sardaigne avec la civilisation orientale se placent vers le milieu du sixième siècle*, époque de l'éta" " — des Carthaginois dans l'ile. Ainsi, par quelque côté que l'- : - _
cette question de date, on est toujours ramené à peu près dans les mêmes limites chronologiques, à la fin du septième siècle on an début du sixième.
Or i ce moment il se prodoit dans l'occident de la Méditerranée une grande crise à la fois politique et commerciale : les Gr- en lutte avec les Carthaginois. Depuis un siècle environ 1 • _. grecque est à peu près continue. Il y a des Grecs à Tembonchure du Rhône, en Sicile et sur tontes les côtes de l'Italie i Partout où s'arrête le marchand carthaginois il rencontre rence hellénique, concurrence redoutable parce que les Grecs, avec cet qui a toujours fait et fait encore la force de
l'h' - grouper, s'organiser et fonder, au lieu dt-
simples comptoirs comme les Phéiùciens, de véritables colonies . capables de -■ - -. - pour rayonner aux alen-
tours. En pp - - -. Carthage s'émeut. Elle
sent que l'empire de la Méditerranée occidentale est sur le point de
: ***■ Taètf- if cfï :>•:-■ >*. r«r Fyxxst et Ciêfiti.
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lui échapper, comme autrefois l'empire de l'Archipel a échapi>é aux marins de Tvr et de Sidon. Mais seule elle ne peut rien : elle a besoin d'alliés. Elle se tourne alors vers lETrurie qui, elle aussi, est menacée dans ses possessions campaniennes par les progrès des Grecs et que la communauté des intérêts associe naturellement à sa politique. Les deux peuples s'unissent par des traités dont nous parle Aristote '. En 536, ils combinent leurs escadres pour livrer une bataille navale aux Phocéens sur les côtes de la Corse '. Plus tard, en 474, on les retrouve encore combattant de concert dans les eaux de Cumes contre Hiéron de Svracuse et les Grecs de Campanie '.
Pour un peuple marchand les alliances politiques aboutissent toujours en dernière analyse à des alliances commerciales. On peut être assuré que si Carthage a conchi des traités avec les Etrusques , ces traités ont été conçus de manière à lui assurer le monopole des marchés de 1 Étrurie. Voilà pourquoi nous trouvons dans les tombes de la fin du septième siècle et du commencement du sixième tant de produits de l'industrie phénicienne. Ainsi s'expHque cette tournure orientale que prend tout à coup la civihsation étrusque.
§ 3. — PKÉDOMIXAXCE DE l'hELLÉXISME.
Au moment où Carthage s'inquiétait des progrès de l'hellénisme et amenait les Etrusques à faire cause commune avec elle pour les arrêter, les Grecs étaient déjà, depuis plus d'un siècle, en relations avec la Toscane. Ces relations remontaient sans doute à l'époque des premières expéditions chalcidieimes vers l'Occident, au temps de la foudation de Cumes', c'est-à-dire, selon toute probabihté, au huitième siècle. Eu étudiant le contenu des tombes à pozzo et des tombes à tossa, nous avons reconnu certains objets d'importation hellénique, et peut-être arrivera-t-ou à démontrer un jour que la plupart des bronzes de la civilisation villanovienne sont d'origine chalcidienne. D'autre
1. Aristote. Politique, in, 9. 4. Snr la date de la fondation de Cuiaes, Toir
Pindaie. Prfmifre Pftiiqut, 72. I
part, il semble certain qu'entre le huitième siècle et le septième l'art de l'écriture a pénétré en Etrurie. Or cet art, les Etrusques le tiennent des Grecs et non, comme ou l'a cru longtemps, des Phénicieus : leur alphabet n'est pas antre chose qu'une dérivation de l'alphabet éolo-dorien, lequel était en usage dans l'Eubée et dans les colonies eubéennes de l'Italie '.
Non seulement dès le septième siècle les -Grecs entretenaient des rapports commerciaux avec l'Etrurie, mais quelques-uns d'entre eux s'y étaient établis. On connaît l'histoire de Démaratos, de la dynastie des Bacchiades, qui, chassé de Corinthe par une révolution démocratique fvers 655 av. J.-C), prit la mer avec un certain nombre de bannis appartenant sans doute à l'aristocratie corinthienne et vint débarquer en Toscane à Tarqmni'i"'. Démaratos étîmt un exilé royal, fuyant avec toutes ses richesses et non sans espoir de retour', il est à croire qu'il ne partit pas à l'aventure, comme s'expatrient de pauvres gens qui vont droit devant eux chercher fortune et s'arrêtent où les jette le hasard de l'émigration. S'il se rendit h Tarqinnn, c'est qu'il était sûr d'y retrouver des compatriotes prêts î\ lui offrir un asile temporaire et peut-être à le seconder dans ses revendications ultérieures : il ne s'y fixa définitivement que le jour où, la tyrannie do l'usurpateur Cypsélos étant bien affermie, il comprit qu'il fallait renoncer pour jamais à revoir sa patrie. En Grec avisé, il sut profiter de l'ascendant et de la considération que lui donnaient ses richesses et se maria avec une femme étrusque, de grande famille, moins soucieux de conserver son sang pur de tout mélange que d'assurer sa fortune et celle des Corinthiens émigrés avec lui '.
De même que Tarquinii, la ville i^ Agijlla, celh' qui plus tard s "appela Cœrc, paraît avoir reçu de bonne heure des colons helléniques. De lii vient probablement qu'on la considérait dans l'antiquité lomme
1. Darcmbcrg cl Saglio, Itictionn. dts iinlii/iiiUi^ I, p. 209 et i'iiiv..l//)/i«4</uin. (Article de F. IiCDOrmnnt.)
Le marLigc de Dvinaratos avec udc Étrnsquc
ra|ipclle celui d'Euxiinos de l'iiocce avec la fille d'un prince gaulois. La facilité avec l.'\(|uelle les Grecs se prêtaient A cca sortes d'alliances fut pour beaucoup dans le succès de leurs colonies. (Ciirt lus, llisliiiif grtaint , trad. Boucbé-Loclerq , t. I , ]!. 565, 577.)
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étant d'origiiie gréco-pélasgique. En tous cas, elle avait, comme les villes grecques , un trésor dans le sanctuaire de Delphes. Ses habitants passaient pour parler le grec, puisqu'on trouvait tout simple de raconter que le nom de Gœre venait du mot x^-^?^; adressé, disait-on, du haut des remparts de la ville aux Etrusques qui venaient l'assiéger'. Je n'irais pas jusqu'à prétendre que Tarquinii et Cœre fussent des colonies grecques, au sens propre de ce mot, c'est-à-dire des cités enlevées aux Etrusques, peuplées en grande partie de Grecs et administrées à la grecque. J'imagine qu'il y avait là des groupes plus ou moins comjmcts de marchands helléniques, analogues à ceux qui existent aujourd'hui à Londres, à Marseille, à Odessa, à Alexandrie, groupes puissants par l'argent et aussi par l'étroite solidarité de leurs membres, mais qui, loin de songer à éliminer la population indigène, cherchaient à vivre avec elle en bonne intelligence, s'accommodaient de ses lois et de ses coutumes, parlaient sa langue, s'unissaient à elle par des mariages et finissaient par faire corps avec elle.
Nous ne savons pas ce que devinrent les Grecs de la Toscane quand, à la fin du septième siècle, Carthage réussit à entraîner les Etrusques dans une sorte de ligue anti-hellénique. Nous pouvons seulement constater que le commerce carthaginois s'empara du marché à Tarquinii ^i à Ckere et y régna en maître. Les Grecs , étant surtout des marchands, durent beaucoup souffrir de cette situation et peut-être furent-ils obligés d'abandonner leurs comptoirs et de céder la place à leurs concurrents. Il se trouve en effet qu'au moment où les Carthaginois et les Grecs entrent en guerre ouverte, les Romains voient arriver dans leur ville le fils du Corinthien Démaratos, Tarquin, lequel a quitté Tarquinii et apporte avec lui toutes ses richesses ■. Il n'est pas seul : d'autres ont quitté comme lui la ville étrusque et le suivent. Devenu roi, il fait la guerre à l'Etrurie, son ancienne patrie, comme s'il avait à venger une injure personnelle ^ Ou est tenté de se demander si Tarquin et ses compagnons ne sont pas des Grecs de Tarquinii qui, ne se sentant plus en sûreté ou n'ayant plus rien à gagner dans une ville inféodée à leurs
l.Strabon, V, p. 2-20, 220. 1 3. Denys d'Halic, III, 51-(;-2.
Denys d'Halic, III, 47. I
pires ennemis, ont pris le parti de se transporter ailleurs '. L'hypothèse ne serait pas en désaccord avec les traditions romaines qui attribuent à Tarquin l'Ancien l'introduction de l'hellénisme à Rome : « ce ne fut pas, dit Cicéron à ce propos, un faible ruisseau, mais un fleuve immense, qui nous apporta les sciences et les arts de la Grèce ". »
Si précaire qu'ait pu être la condition faite aux Grecs de l'Etrurie par la coalition étrusco-carthaginoise , les progrès de l'hellénisme ne furent que momentanément arrêtés. De toutes parts, dans les colonies grecques , la guerre contre les Carthaginois fut soutenue avec énergie. Plusieurs batailles furent livrées et il est probable qu'il y eut plus d'une rencontre dont l'histoire n'a pas conservé le souvenir. Il est probable aussi qu'on se fit une guerre de course, guerre journalière et sans trêve, dans les rades, dans les ports, au large, partout où les hasards de la navigation mettaient en présence les marchands ennemis. Dans cette lutte, les Grecs devaient l'emporter. Hardis et entreprenants comme ils l'étaient, nés en quelque sorte pour être pirates, passionnés pour cette vie d'aventures et de surprises, sûrs d'ailleurs d'avoir toujours à proximité sur les côtes de la Sicile et de l'Italie méridionale des ports de refuge, où ils trouvaient à la fois des vivres, des équipages et, chose plus précieuse encore, des renseignements sur les mouvements de leurs rivaux, ils ne pouvaient manquer d'avoir à la longue l'avantage. En même temps l'émigration, dont le courant ne s'arrêtait pas, apportait sans cesse à leurs colonies un nouvel appoint de forces jeunes. La population grecque augmentait avec rapidité. Malgré leurs dissensions intestines, les cités prospéraient ; quelquesunes d'entre elles, comme Sybaris, par exemple, étaient assez riches et assez puissantes pour devenir elles-mêmes des métropoles et fonder ;\ leur tour des colonies. Un jour vint où, en dépit de tous leurs efforts, les Carthaginois furent débordés. Après la grande victoire navale rem-
1. La prcmiùro chose que font les Ilomauis ausaitdt après l'expulsion des Tarqnins, c'est de conclure on traiti avec Cartilage (Polybc, III, 22) : le traita est de bOO avant J.-C. Cela semblerait indiquer qu'il y avait chez les Tarquins un parti pris d'éloigner de Rome l'influence cnrtbnginoisc,
parti \'i\b qui s'expliquerait très bien si les Tarquins étaient, suivant notre hypothèse, des biinnis de Tarqiiinii. Remarquez d'autre ]>art que Tarquin le Superbe, chascù de Rome, se réfugie et meurt fiCumcs, dans une ville grecque (Tite-Live, II, 21). 2. Cicéron, de /ff/jxWiVn, II, 10.
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portée en 474 devant Cumes par Hiéron de Syracuse sur les escadres des Carthaginois et des Etrusques', les Grecs demeurèrent les maîtres du commerce dans la mer Tyrrhénienue, et l'activité de Carthage se porta surtout vers l'Espagne et les contrées situées au delà du détroit de Gibraltar -.
Abandonnés à eux-mêmes, les Etrus(iues n'étaient pas en état de tenir tête aux Grecs. La Toscane se rouvrit donc aux marchands helléniques et la séduction toute-puissante de la civilisation qu'ils apportaient, plus riche , plus variée, surtout plus communicative que celle des Carthaginois, acheva la conquête commencée au siècle précédent et malheureusement interrompue. Ce fut une conquête pacifique, qui ne coûta à l'Etrurie ni une armée ni un territoire, où les Grecs, instruits par l'expérience, mirent tout ce qu'ils avaient de souplesse et de douceur, cherchant seulement à s'insinuer dans le pays, à y créer des marchés, à y transporter leurs industries et leurs arts, mais se gardant bien de fonder des colonies et de s'imposer en maîtres. A la fin du sixième siècle cette conquête est en bonne voie ; au cinquième siècle elle s'achève.
Les colonies grecques étaient si nombreuses en Sicile et dans l'Italie méridionale, elles relevaient de tant de métropoles différentes, qu'une foule d'influences diverses ont dû se croiser en Toscane, et de fait, comme le montrera la suite de cet ouvrage, tous les styles de l'art hellénique se rencontrent en Etrurie. On peut indiquer cependant quels sont, parmi les peuples de la Grèce, ceux qui ont le plus contribué à helléniser les Etrusques.
Xous citerons tout d'abord les Clialcidieus, les premiers d'entre les Grecs qui paraissent avoir organisé l'émigration en Occident''. Au huitième et au se])tième siècles, ils s'établissaient sur plusieurs points de l'Italie méridionale et de la Sicile; ils fondaient Cumes, Rhégium, Naxos, villes qui à leur tour colonisaient Dicaearchia, Néapolis, Catana, Léon-
1. Sur les dépouilles des Tyrrhéniens. Hiéron les ilesséniens qui vont coloniser Rhégiirai (Stra-
consacra à Olympie un casque de bronze qui a été vetTOnvé (Corpiis iiiscr. grœc, n. li!).
■2. Perrotet Chipiez, Eist. Je l'ail, III, p. 47, 48.
C'est sur des navires de Chalcis qu'émigrent
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bon, VI, p. 2Ô7). C'est de Chalcis que part l'Athénien Théoclès, le fondateur de la ville de Naxos en Sicile (Thucydide, VI, 3-5. Strabon, VI, p. 2G7).
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tium, Himéia. Leur commerce était Horissant et se répandait de toutes parts'. Il est impossible qu'ils n'aient pas eu des relations avec les Étrusques, lesquels occupaient la Campanie et tout le territoire voisin de Cumes ; d'autre part, la côte toscane n'était pas bien éloignée de la côte cainpanienne et par le cabotage les marins de Cumes y étaient naturellement conduits. Il est probable que dans les tombes à pozzo et hfossa il \ a plus d'un objet d'origine chalcidienne. En tous cas, ou trouve des vases peints, provenant soit directement d'Eubée, soit des colonies eu- Ijéennes, à Vuki, à Chiusi et à Cervétri : ces vases sont de style ancien et paraissent remonter à la tin du sixième siècle ou au commencement du cinquième ".
Tandis que les Cbalcidieus abordaient l'Etrurie par le ^ud, les l'Iiucéens, installés depuis la fin du septième siècle à l'embouchure du Rhône, faisaient le commerce le long des côtes de la Ligurie et de la Toscane septentrionale. Pour être plus près de l'Italie, ils s'établissaient en Corse, d'où, quelques années plus tard, les efforts combinés des Carthaginois et des Etrusques les forçaient i\ se retirer. On n'a que peu de données sur leurs relations avec l'Etrurie : on peut seulement affirmer que ces relations existaient très anciennement", puisqu'à Chiusi et à Volterra on a trouvé des monnaies d'or et d'argent provenant de Phocée ou de colonies phocéennes, inoiuiaies de type archaïque et qui sont antérieures à la deuxième moitié du sixième siècle '.
Les Corinthiens suivirent à leur tour les voies ouvertes vers l'Occident. Enrichis par le transit séculaire que leur ville, admirablement située entre deux mers, avait l'ait au ])r(>lit des Phéniciens d'abord, et plus tard des Chalcidiens, ils avaient peu à peu créé une marine puissante et conçu l'ambition de se lancer pour leur conqite dans les entreprises commerciales '. Au huitième siècle, sous la dynastie des liacchiades, ils allaient de concert avec les Chalcidiens s'installer i\ Corcyre et poussaient jusqu'en Sicile où ils fondaient Syracuse. Au sep-
1 . Doodorfl, 'f« Ilebni Chnlc'nleutium. Klein, Enphronioi, 2' èclit., p. 71. Ciirtiiia, lliêt. grecque. trail. Bouché-Lcclerq, I, p. fiSI et suiv.
Deccke, dius 0. MiiUer, Etrmlxr, I, p
5. Curtius, Uifi. grecque, trad. Bouché- Lecleiq. I, p. S'.'2 et anir.
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tième siècle, ils étaient en rapports avec l'Étrurie et, après l'usiirpation de Cypsélos, une partie de l'aristocratie corinthienne se fixait, avec Dcmaratos, à Tarqidnii. Nous avons vu que dans les tombes hfossa on trouve déjà des vases de style corinthien primitif. Au sixième siècle, Cœre est un entrepôt du commerce corinthien, sinon une colonie de Oorinthe. C'est de là que provient la plus riche collection (juc l'on ait encore des vases corinthiens avec figures et inscriptions", celle du musée Campana au Louvre . Comme en dehors de Cœre, les vases
Fig. 109. — Achille et Ajax occupés à jouer. Peinture d'une amphore attique trouvée eu Italie et signée Exékias. Musée Grégorien.
de ce style sont très rares en Étrurie ', il semble que le commerce de Corinthe avec l'Italie se soit surtout concentré dans la Toscane méridionale.
Ce qui dut singulièrement favoriser la prospérité de ce commerce, c'est l'importance que prit au début du cinquième siècle une colonie corinthienne, Syracuse, grâce à l'ambitieuse et habile politique des tyrans Gélon et Hiéron (485-467), qui, trouvant les villes grecques de !a Sicile et de l'Italie méridionale divisées entre elles par des haines
1. On en trouve aussi à Véies, à Tulci, à Cervétri (Dumontet Chaplain, Céramiques, I, p. 182).
Les caractères de ces inscriptions sont ceux
de l'alphabet corinthien.
.•!. Dumont et Chaplain, Céramique!. I, p.
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de races et de violentes factions, surent protiter de ces dissensions intestines pour imposer, soit par la force, soit par la persuasion, leur suprématie, et réussirent à concentrer entre leurs mains les forces jusquelà éparses de l'hellénisme '. Sous leur autorité, que confirnureut deux grandes victoires remportées, l'une par Gélon sur les Carthaginois à Himéra, l'autre par Hiéron sur les Carthaginois et les Etrusques à Cumes, Syracuse, dont ils avaient fait leur résidence, devint la cai»!tale d'un grand empire maritime, qui s'étendit sur les eaux de la mer Tvrrhénienne. Ce fut un brillant foyer de civilisation, dont l'éclat attira de toutes parts les artistes et les poètes; mais ce fut aussi, ce fut surtout un centre commercial. Gélon et Hiéron avaient compris que pour assurer la durée de leur œuvre il fallait avant tout empêcher que l'activité turbulente de leurs compatriotes ne se consumât sur place en querelles de races et de partis ; et que le seul moyen d'arrêter, sinon de guérir, cette incurable maladie de la société grecque, c'était d'occuper par de grands travaux publics une population oisive, de la jeter dans les entreprises maritimes, de la tenir sans cesse en lialeine par le souci de la richesse. Bientôt, grâce à la flotte de guerre qu'ils avaient créée et qui leur assurait la liberté des mers, le commerce de Syracuse se développa d'une manière extraordinaire. L'Étrurie dut recevoir i\ cette époque un grand nombre d'importations syracusaines. ilallieureusemeut ces importations sont difficiles à distinguer, l'industrie sicilienne ne paraissant pas avoir eu un caractère bien particulier : tout au plus pourrait-on reconnaître îi certaines poteries rouges ornées de reliefs, que l'on trouve en Toscane, une origine sicilienne -, et encore est-il vraisemblable que les poteries en question sont antérieures au cinquième siècle. En tous cas, Syracuse entretint des rapjiorts avec l'Italie centrale, car nous voyons les Étrusques adopter à la lin du cinquième siècle le système monétaire des Syracusains' et ceux-ci armer i\ plusieurs reprises des flottes de guerre chargées de ])oursnivre les pirates qui infestent la mer 'J'yrrhéMicniie : ils envoient croiser le long
1. Cnrtiu', Jlitt. grtcjur. trad. Boiiclié-Lcclcrfi. III, p. r.iG et DuiT.
Locichkc, Areh. Ztilimg, 1881, p. 2D-52. Kt
knli, Terrarottrn ron Sicillrn. p. <8-58.
S.Dcecke. Dot tlr>itl-i>c/it }fûn:irtttn (_l-Urii$Htclit /■'orte/iunt/en.'}' livraison, p. 77 et suiv.).
des côtes toscanes jusqu'à soixante trières à la fois, preuve qu'ils avaient dans ces parages de grands intérêts à défendre '.
De toutes les cités grecques, Athènes est celle qui eut avec l'Etrurie les relations les plus longues et les plus suivies. Ces relations sont attestées par la quantité innombralile des vases peints de stjde
Fig. 110. — Thésée recevant d'Ampliitrite l'anneau de Miuos. Légende attique sur une coupe de Cervétri, signée Euphronios. Musée du Louvre. Monuments grecs, 1872.
attique que l'on a trouvés et que l'on trouve encore tous les jours dans les nécropoles toscanes : à elle seule, la nécropole de Vulci en a fourni des milliers, de quoi former toutes les grandes collections céramiques de l'Europe. On a souvent agité la question de savoir si ces vases avaient été falirii]ués sur place en Italie ou importés directement de la Grèce. Pour nous, nous n'hésitons pas à les considérer'
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sinon tous, du moins pour la plupart, comme des importations. Sans entrer ici dans une discussion qui trouvera sa place plus loin au chapitre de la céramique, nous pouvons des à présent faire remarquer que ces vases sont du style attique le plus pur; que beaucoup d'entre eux portent des inscriptions en caractères attiques, parfois des noms d'Athéniens connus dans l'histoire; que parmi les artistes qui les ont signés plus d'un avait certainement son atelier en Attique; qu'enfin plusieurs appartiennent à la catégorie des vases dits jmnathénaiques, vases de fabrication athénienne et qui se donnaient en prix aux vainqueur^; des concours dans les grandes Panathénées.
Les origines du commerce d'Athènes avec l'Etrurie remontent vraisemblablement au dernier tiers du sixième siècle, puisqu'on rencontre dans les nécropoles toscanes des vases à figures noires et que l'industrie des vases de ce type paraît avoir cessé à l'époque des Pisistratides ', pour faire place à l'industrie des vases î\ figures rouges. C'est du reste le moment où la société athénienne, réorganisée par Solon, gouvernée avec intelligence par Pisistrate, pourvue, grâce A ses mines d'argent et à sa monnaie, d'une richesse nouvelle, la richesse mobilière, commence à tourner vers la mer son activité. Par la prise de possession de Salamine, d'Egine et de Xaxos, elle s'ouvre un chemin vers l'Archipel et se répand au loin jusque sur les côtes de la Thrace. Bientôt l'antique bourgade de Solon devient, comme Corinthe, comme Chalcis, une grande cité maritime ; et, comme ses rivales, elle ne tarde pas à suivre le courant qui depuis plus d'un siècle entraîne vers l'Occident les marins de la Grèce. On ne sait presque rien sur les débuts de sa politique commerciale en Italie. On voit seulement qu'au commencement du cinquième siècle son attention est déjà portée de ce côté, puisque ïhémistode, qui peut être considéré comme l'expression la plus fidèle du génie d'Athènes ;\ cette époque, donne à ses filles les noms d' Italia et de Si/laris'^ et menace Eurybiade d'émigrer avec sa Hotte A Sin's dans l;i nran<lc-C!rère, si l'on ne constMit ]ias i\ livrer bataille aux
1. Studniczka, Julirh. iln AirU. InitUntr. 1887, p. I.VJ-lfi8.
PlHlarqnc, Th>mi$lpeU
Perses dans la baie de Salaïuiue '. Après les guerres iuédi([ues, quand la 'sictoire a consacré la suprématie maritime des Athéniens et donné libre essor à leurs ambitions, ils révent d'être les arbitres de la Grèce , et non pas seulement de la Grèce continentale et insulaire, mais aussi de cette autre Grèce qui grandit au delà de la mer Ionienne. Ils profitent des querelles qui mettent aux prises les colonies helléniques, soutenant ici les Ioniens contre les Doriens , là les partis démocratiques contre l'aristocratie, saisissant toutes les occasions d'intervenir et de prendre pied en Italie. En 443, ils fondent Thurium, sur l'emplacement où s'élevait autrefois la ville de Sybaris, détruite par les Crotoniates ■', et dix ans après, pour s'assurer le passage à travers le détroit de Sicile, ils s'unissent par des traités avec Rbégium^ et Léontium ''. Alors commence entre eux et les Syracusains cette période d'hostilité qui aboutit à la désastreuse expédition de Sicile. Depuis longtemps déjà le conflit est latent entre les deux peuples ; mais ce n'est d'abord qu'une concurrence commerciale compliquée d'une rivalité de race entre Ioniens et Doriens; la guerre finit par éclater, et, chose curieuse qui, soit dit eu passant, montre bien le prestige des Athéniens en Étrurie, les Etrusques leur envoient des secours contre Syracuse '. Le désastre de Nicias, les malheurs qui terminent la guerre du Péloponnèse, les bouleversements qui suivent la victoire de Lysandre, tout cela arrête pour un temps l'expansion d'Athènes en Occident. On remarque, eu effet, que dans la seconde moitié du cinquième siècle les belles poteries attiques deviennent rares en Toscane, comme si les importations s'étaient tout à coup ralenties ". Le mouvement reprend au quatrième siècle, lorsque Athènes a reconstitué ses forces maritimes et repris son rang dans la Grèce : les relations qu'elle cherche à nouer et qu'elle réussit à établir avec Denys de Syracuse montrent qu'elle a toujours des intérêts commerciaux dans la mer Tyrrhénienne '. Du
Corjt. imcr. atlic, IV
ô. Thucydide, VI, 103.
(J. Iloss. Arckaeolcff. AufsCdze, I, p. x\'ii.
7. U. KoeUer, Dh grkchische Polilik D'ionysius des aelteren {Mittheilungen d. d a. Inst. in Atlten, I , p. 1-26). A cette époque les Athéniens importent des céramiques en Apulie (Rayet et CoUignon, Cvramique grecfie, p. 290, 297).
reste, deux ampliores panathéuaiques trouvées à Cervétri portent le nom de l'arclioute Pythodélos, lequel était en eliarge en 336 avant J.-C. '. Dans la seconde moitié du quatrième siècle il semble que les transactions avec rÉtrurie aillent lieaucoup en diminuant : les céramiques qui représentent le style attique de cette jwriode se rencontrent moins en Italie qu'en Crimée et dans la Cyrénaïque". Au troisième siècle, le rôle politique d'Athènes est fini, sa prospérité industrielle et commerciale décline, et ses rapports avec la Toscane s'arrêtent.
La décadence d'Athènes n'eut ]ias pour effet de liriser les relations entre la Grèce et l'Etrurie. Quand une tradition séculaire a créé des courants commerciaux, la direction de ces courants ne change pas du jour au lendemain : la route une lois tracée, il y a toujours quelqu'un pour la suivre. Le marché de la Toscane étant abandonné par les Athéniens, d'autres y vinrent, partis on ne sait d'où, d'Alexandrie, on de Cyrène, ou de Rhodes, ou de ces mille petits ports helléniques qui jetaient continuellement sur la mer une population vagabonde d'aventuriers et de tratiquants. On trouve, en effet, dans les tombes étnisques du troisième et du second siècle des objets qui prouvent la persistance du commerce entre l'orient et l'occident de la Méditerranée, des anses d'amphores rhodiennes\ par exemple, des monnaies ptolémaïques, des monnaies macédoniennes', des vases qui semblent provenir do Xaucratis ^ Ces objets cependant ne sont pas très nondneux : d'où l'on peut conclure que, s'il y avait encore un certain va-et-vient entre la Grèce et l'Italie, le mouvement des échanges s'était ([uelque peu rîilenti et qu'aucune ville n'avait pris en main et en quelque sorte accaparé à son ])rofit la succession commerciale d'Athènes.
Mais, quelque part (pK- l'on fasse à ces importations venues de loin, (|ui sont en .somme assez clairsemées, elles ne sulUsent pas i\ expli- (pier le caractère de l'industrie et de l'art étrus(]ues :\ partir du troisième siècle. C'est moins du cot'' de la (irèce proprement dite que du
1. Do Wittc (.iMnn/i, 1«77, p. 312). 1 nuit, p. 48. XotUtt, 188T, p. 817.
•-'.Rayct ctCoUignon, Cmmi-yiif jrecjiif, p. m, i. Bii/V/iiio, 1881, p. 2i;o, îfil.
•J8I, 'jan. 5. DiimoQt et Cluipliin, Cérnm!ijiit>. i' fMc.
a. ll'illrlinn. 18t;.'., p. 72,77. Reriie archMvffiqur, i'.:i09. note .).
187i, XXIV, p. I.'i7169. Fcmique, Étude iiir Pri- i
côté de la Grande-Grèce qu'il faut tourner ses regards. C'est la Grande- Grèce qui, à cette époque, approvisionne surtout les marchés de l'Etrurie. L'Italie méridionale est alors dans tout l'éclat de sa prospérité; la civilisation grecque s'y épanouit avec toutes ses grâces, et aussi avec toutes ses frivolités. Il suffit de citer Tarente, la voluptueuse
111. — Phiale à ombilic fabriqmie par Caiwleios (îe Calés et trouvée à Coi'nt-to. Aiinali, 1883, tar. d'agg., I. Diaméti-o. 0"',20.
Tarente, où il y a, dit StralHiii ', plus de fêtes et de festins (|ue de l'ours dans l'année, qui est si tière de sa richesse et de son hixe, si dédaigneuse de ce qui n'est pas grec, et qui ne tardera pas à payer cher son arrogante légèreté. Faut-il rappeler aussi les villes de la Campanie, de la Campanie heureuse, comme on l'appelait, Naples, Cunies, Nola,
1. Strabon, VI, 3, p. 280. Sur Tarente et la Grande-Givce en général, voir F. Lenormant, la GranJe-Grlce.
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Cales, et surtout la fameuse Capoue dont on u'a que trop vanté les délices? Or il se trouve qu'au troisième siècle tout concourt à favoriser les relations de la Grande-Grèce avec rÉtrurie. D'une part, la jinlitique rapproche les Etrusques, les Samnites, les Campaniens et la plupart des Grecs de l'Italie méridionale, qui tous, se sentant atteints par les conquêtes de Eome, se coalisent contre elle et soutiennent de concert les guerres de Sainnium. D'autre part, tandis tpie, débarrassé de la concurrence athénienne, le cabotage s'exerce librement le long des côtes, des routes tracées ])ar les Romains à travers la l'éninsule ouvrent au commerce des chemins nouveaux. La voie Appienne et la voie Latine ' mettent la Canipanie en communication directe avec Rome, et de là les marchandises grecques pénètrent jusqu'au cœur de la Toscane, soit par la vallée du Tibre et les vallées latérales, soit par la voie Flaminienne, laquelle date du commencement du troisième siècle ". Aussi à jiartir de cette époque trouve-t-on dans les tombes étrusques ' beaucoup d'objets d'origine campanienne. Ce sont d'abord des monnaies provenant de Néapolis ', de Calés ', de Compultéria "', de Suessa '. Ce sont ensuite des plats creux avec un renflement convexe au centre (phiales h ombilic), décorés de motifs en relief, plats dont le type aiqiartient à la ville de Calés et qui [lortent la signature de potiers calènes (fig. 111). Ce sont enfin des poteries à vernis noir brillant et i\ reliefs, poteries dont la fabrique est d'abord en CaTiipanie, mais dont les ateliers toscans finissent par s'approprier la technique, si bien que dans la dernière période de l'art étrusque on ne rencontre {dus guère d'autres céramii|ues que celles-là ".
l. La voie Appienne est de 31'.' ar. J.-C. La voie [ 5. Uazelte archéoloyirjnt, 1S79, p. 4i>. £n//r<iiiri.
Latine parait remonter h une époque nsseï voiBinc. | 1881, p. 2IG.
°2. Au milieu du II* siècle, les communications 6. Bullfliiin, 1880. p. M.
ilc%-ienncnt encore plus faciles, gnlcc ik la construc- 7. Bnllttiim, 1880, p. 111.
tioQ de» voies Cassienne et Aurélicnne, qui vont. 8. L'importance du mouvement commercial
l'une de Rome jnsqn'& Arrtiium, l'autre de Rome entre l'iL-ilic centrale et l'Italie mcridloiialc au
ja<qu'à la hauteur de Voltcrra, en longeant la mer. III* i-ii'cle explique la pro»|iiriti industrielle de
3. Plusieurs de ces tombes sont rigoureusement Préneste, ^ituéc dans le voisinage de la voie La- <l.itécti par des monnaies (BidUHnn, 1877, p. 201; tine et communiquant d'une part avec l.i v.ill<c du
1879, p. 81. S>iliz\f, 1887, p. 90, 91). Tibre et la Toscane par un affluent .le l'Anio. et
4. llazelte arch'iJog'tqnt , 1879, p. 15. Bullttlno, d'autre part avec la Campanic par lo Trem-, af-
1880, p. 50; 1881, p. 201. I Huent du Lirl».
L'AlîT ETRUSQUE AU SUD DE L'APENNIN.
Telle est, dans ses lignes générales, l'histoire de l'art étrusque depuis ses oi-igines jusqu'au second siècle environ avant notre ère, jusqu'au moment où commence à se constituer en Italie l'art gréco-romain. On voit que tout revient à une (juestion commerciale. Veut-on savoir quelle est à un moment donné la physionomie de la civilisation étrusque? il faut déterminer la nature des influences étrangères ([ui s'exercent le long des côtes toscanes. Qu'elles viennent à changer, et tout change en Etrurie. Nous sommes en présence d'un peuple (|ui, au point de vue de l'art, a toujours été pour ainsi dire en tutelle. Ce peuple cependant avait son génie propre et, si docile qu'il se soit montré aux leçons d'autrui, il a toujours conservé son caractère. Il a vécu de formes empruntées ; mais ces formes, il les a appropriées à ses besoins, à ses mœurs, à son esprit. Il a réagi sur elles, et de là vient que, tout eu imitant les Orientaux ou les Grecs , il a créé un art qui n'est ni purement oriental, ni purement grec. Les monuments qu'il a laissés sont bien à lui et méritent d'être étudiés pour eux-mêmes.
TECHNIQUE. FOR.MES, DECOKATI' >X
Le peu que nous savons de rarcliiteiluie (.'trusque })ar les témoignages de l'antiquité est fait pour nous en donner une liante estime. Les ternies de templuvi tuscanirum , de ratio tuscanica, de cnvœdiuvi tuscanicum, qui reviennent à chaque instant dans Vitruve, éveillent l'idée d'une architecture originale, qui avait son systc'me d'orientation, ses types propres, ses jnincipes, ses formes, ses proportions, ses procédés de construction et de couverture, son mode d'ornementation. C'est à elle qu'on attribuait les jiremiers monuments de Rome, le Cloaque Maxime, le Capitole, les murs do Servius, dont la solidité et l'ordonnance excitaient encore l'admiration au tenjps de l'Empire. C'est j\ elle aussi qu'on attribuait l'honneur d'avoir constitué ce qu'on a depuis appelé l'ordre toscan. C'est A elle enfin qu'on ra]>j>ortait l'invention de la voûte.
Cette architecture si vantée n'a presque pas laissé de traces. A part les tombeaux et les murailles des villes, rien n'a subsisté de ses monuments. On ferait en vain le tour de l'Etnirie pour trouver un seul temple debout : c'est j\ peine si l'on verrait de ces ruines, comme il y en a en Efjfypte ou en Grèce, dont les monceaux, si informes qu'ils soient, fournissent pourtant les éléments d'une restauration vraisemlilalile. Cela tient à jdusieurs causes : d'abord les édifices étrusques, comportant beaucoup de bois, étaient moins assurés que d'antres contre les effets du temps on de l'incendie; ensuite la «ïuerre a ravagé l'Etrurie dr l'nnil en comlilc. On suit avec quelle riguein' les Ibunains ont
traité Veii, Falerii, Vulsinii, brûlant, rasant tout, faisant le désert sur l'emplacement des villes j^rises et, pour n'avoir plus rien à en redouter, forçant ce qui restait des habitants à se transporter ailleurs. Au milieu des luttes acharnées qui ont marqué la fin de l'indépendance étrusque au troisième siècle et plus tard les guerres civiles, plus d'un monument a dû périr par accident ou dans la fureur d'une destruction systématique.
Nous ne saurions donc nous flatter de reconstituer ici de toutes pièces l'architecture étrusque. Nous essaierons seulement, en commentant les textes, en interrogeant les bas-reliefs, eu recueillant les moindres vestiges, de déterminer les principaux caractères de cette architecture et de voir si elle mérite le renom qu'on lui a fait.
§ 1. — LES MATÉRI.iUX.
La valeur d'une architecture ne se mesure pas à la qualité des matériaux qu'elle emploie : les lîomains ont su faire des merveilles avec de menus moellons, des briques et même des tessons. Il n'en est pas moins vrai que le choix des matériaux a son importance, et ce n'est pas sans dessein que les Egyptiens ou les Grecs taillaient daus le granit ou le marbre les éléments de leurs constructions. Avant donc de rechercher com.ment les Etrusques concevaient l'art de bâtir, voyons avec quoi ils bâtissaient.
Ils n'ont jamais emjiloyé le granit : on en trouvait pourtant sinon en Toscane, du moins à proximité des côtes, dans les îles d'Ilva (Elbe) et d'Igilium, où ils avaient des établissements '. Le marbre ne leur était pas inconnu, puisqu'ils en faisaient des sarcophages et des urnes cinéraires ; mais, bien qu'ils eussent sous la main un marbre magnifique, celui de Carrare (aux environs de la ville de Lana), ils ne paraissent pas l'avoir exploité, comme le firent plus tard les Romains : il n'entre pas dans la composition de leurs bâtiments. Tout au plus pour-
Millier, Etrnsker, I, p
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rait-on citer quelques restes de murailles cvclopéennes eu marbre que Cyriaque d'Ancône dit avoir vus h Lima et qui depuis le quinzième siècle ont disparu '.
Les matériaux ordinaires de l'architecture étrusque étaient des pierres volcaniques et des calcaires communs ■. Les premières abondent dans la Toscane méridionale, dans le Latiuin et dans la Campanie. On sait combien toute cette région a été bouleversée par les révolutions géologiques. De Xaples î\ Cumes on compte plus de soixante cratères éteints. Le massif du Latium et plus loin, sur la rive droite du Tibre, le massif compris entre le fleuve et les monts liadicofani, près de Chiusi, montrent partout des dépôts de lave, des affleurements basaltiques, des sources thermales, des amas de cendres et de scories, des cratères transformés en lacs. Le sol a été partout profondément tourmenté par les feux souterrains. De ces contrées volcaniques les Etrusques tiraient diverses variétés de pierres à bâtir dont les principales sont : 1° le travertin, pierre jaunâtre, d'un grain assez résistant, d'un aspect légèrement spongieux; on la trouve dans les murs de BuseUœ, de Safxrnia ,de Chisium, de Perusia:\es Romains l'appelaient lapis til>firfinifs, parce qu'à l'époque romaine les principales carrières étaient à Tibur; 2° le pèpériii, jnerre grisâtre, faite de cendres pétrifiées, qui a servi â la construction des plus anciens murs de Rome; on l'appelait lapis alhanus, parce qu'on le recueillait surtout dans le massif du mont Albain; à\\ côté de Viterbe on employait un pépérin analogue, mais d'une teinte rougeâtre; 3" le neuf m, pierre grisâtre, â surface ptdvérulente, et qui taillée prend une teinte blanchâtre, d'oîi le nom d'aihus gile.r qu'on lui donnait; le nenfro est supérieur au pépérin, en ce sens qu'il est réfractaire î\ l'action du feu et que le pépérin ne l'est pas : ou en faisait, entre autres choses, des moules pour couler les métaux '; le neufro est |iarticulier A la région de Tanpiiuii et aux environs du lac de Bolséna.
Les calcaires se présentent principalement dans la Toscane septentrionale. Ils sont di- nature et d'aspect très variés. Les uns sont coni-
G. Millier. I. p. 227-îni
.1. Pline, //. .V.. XXXVI, H;
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pacts comme le macigiio de Fiésole et de Cortone ', les autres i'riables comme le cispo de Chiusi ', avec la propriété cependant de se durcir à l'air. Plusieurs, notamment la panclihia de Volterra, sont formés de coquillages agglomérés. Ces calcaires, qui se rencontrent presque partout à fleur de sol et qui constituent la masse des hauteurs où s'élevaient les cités antiques, sont les roches que les Etrusques out le plus volontiers travaillées. La taille du reste eu était facile, et, quelles qu'elles fussent, bonnes ou mauvaises, on s'en servait, l^'architecte n'avait pas de préférences et utilisait ce qu'il avait sous la main.
Les Etrusques n'ont pas seulement fait usage de la pierre, ils ont aussi beaucoup employé le bois ; nous verrons qu'ils ont eu pour les charpentes un goût particulier. Ce goût, fruit d'habitudes séculaires contractées en vivant dans des pays de montagnes et de forêts, trouvait amplement de quoi se satisfaire dans la péninsule itali(|ue, alors presque entièrement boisée. Encore à l'époque historicpie, la plus grande partie de l'Etrurie était couverte de forêts. Il y en avait sur les pentes de l'Apennin, à Clusium, à Perusia, à Arrcthtm; il y en avait au nord près de Pisœ, et au midi près de Cœre, de Graviscœ, de Rusellœ et de Volsinii, sans compter la fameuse forêt Ciminienue qui inspirait tant de terreur aux Romains et que l'on considérait comme une barrière infranchissable. L'Etrurie était renommée pour ses pins : c'était une sorte de Norwège, d'où l'on tirait les meilleurs bois de construction ^ Lorsque Scipiou voulut improviser une flotte contre Carthage, tout le bois nécessaire lui fut fourni par les seules villes de Clusium, de Perusia et de Rusellœ \
Ayant à leur disposition tant de matériaux naturels, les Etrusques n'avaient pas besoin de recourir, comme tant d'autres peuples, à des matériaux artificiels. Ils firent pourtant entrer la terre cuite dans leur architecture, mais seulement pour l'oruemeutation. Ils ne paraissent guère avoir construit des édifices en briques. Le seul exemple qu'on
1. Le macigno se présente d'ordinaire par couches stratifiées.
On l'appelle aussi pierre fétide à cause de
l'odeur qui s'en dégage quand on la travaille. :i. Slrabon, V, ô, p. 223.
■1. Tite-Lire, XXVIII, 4.-), It.
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eu puisse meutiouner se trouve dans Vitiuve ', qui dit avoir vu <( dans la ville d'Arretiuin, un ancien mur de briques, fort bien bâti. )> Encore u est-il pas bien certain (jue ce mur remontât à 1 époque étrusque.
$ 2. — I.K FAÇoNNAGi: DES RinHES.
Tous ces matériaux ont été diversement mis en œuvre par les Étrusques, La méthode qui leur était le plus familière consistait à traiter la pierre sur place. Partout où la nature de la roche se prêtait à ce travail, on trouvait tout simple de façonner ;i vif les affleurements. Les ravins qui protégeaient les abords des villes paraissaient-ils trop praticables, on les rectifiait par des entailles. Au besoin, pour mieux isoler la ville, on creusait des ravins artificiels ou de larges fossés de fortification que traversaient des ponts ménagés dans l'épaisseur du calcaire. Des routes taillées de même aux fiancs des collines donnaient accès au .sommet. Tel relief prenait la forme d'un cône ou d'une pyramide destinée !\ marquer la place d'un tombeau. Telle falaise abrupte était aplanie, découpée, et jiréseiitait un front de façades accolées et comme un alignement de maisons ou de temples correspondant s\ des sépultures. Ailleurs s'ouvraient des niches pour recevoir des corps. D'innombrables souterrains percés à travers d'énormes masses roclieuses livraient jiassage à des égouts, à des aqueducs, parfois même à des rivières. D'autres, pénétrant ])rofondénient au c(eur d'une montagne, conduisaient dans des chambres funéraires jilns ou moins vastes, tantôt isolées, tantôt savamment distribuées autour d'un vestibule, et qui présentaient l'image d'un appartemeut avec escaliers, portes, fenêtres, pilastres, colonnes, plafonds, banquettes, alcôves; parfois tout un attirail mobilier sculpté dans le roc complétait l'image d'une mai.son habitée. Nous pourrions citer beaucoup d'exemples; mais comme ils tniuverdiit ii.'itinclleiiient leur place dans hs chapitres suivants, nous n'insistons pas davantage. 11 suffit ici d'avoir indiqué d'um-
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manière générale le goût des Etrusques pour un art très particulier qu'ils ont poussé fort loin et dont nous rencontrerons à chaque instant l'application.
Cet art, les Étrusques n'ont pas été seuls à le pratiquer dans l'antiquité. On le retrouve en Egypte, en Fhénicie, en Asie Mineure, ù Chypre, à Rhodes, dans tout le bassin oriental de la Méditerranée '. Dès lors on est conduit à se demander si les Etrusques ne le tiennent pas d'une tradition importée. Il se peut que, dans le nombre des ra'irchauds venus de l'Orient qui s'arrêtaient le long des côtes tosca nés, tel ou tel soit mort sur cette terre étrangère, y ait été enseveli suivant le rit de son pays dans un caveau taillé en plein roc, et que par imitation les indigènes de l'Italie aient conçu la pensée d'enfermer, eux aussi, leurs morts dans des retraites analogues. Il faut remarquer que la plus ancienne forme de la tombe étrusque n'est pas la tombe en souterrain, et que l'usage de ce type nouveau ne commence à se répandre qu'au moment où apparaissent eu grande quantité les objets de style oriental dans le mobilier funéraire. Cette coïncidence est par elle-même assez signi-
Fig. 112. — Roche découpée en forme de façade à Sovuua. Canina, Etrnria Mnrîthna, II, pi. CXXI, 7.
1. Perrot et Chipiez, Ilht. fie l'arl, I, p. 2,55 , III, p. 101 et suiv. .vr.T ÉTP.csgi'E.
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ficative. Une fois l'habitude prise de tailler la tombe dans le roc, le reste va de soi. On se familiarise ]ieu à peu avec l'emploi du ciseau; comme on rencontre à jieu près j^artout une pierre facile à entamer, on l'attaque avec audace, on la façonne, et de jjrogrès en progrès ou en vient à être assez habile jniur lui donner des formes savantes et compliquées.
Si vraisemblable que puisse être l'hypothèse d'une technique ini])ortée, je ne la présente qu'avec réserve. Il ne serait pas impossible aussi que l'idée de travailler la roche sur place se fût naturellement ofierte aux Etrusques et qu'ils y eussent été en quel(]ue sorte amenés par la facilité qu'ils trouvaient à creuser dans certains terrains leurs tombes il pozzo et ^fossa. Imaginez des populations qui, dans les différentes contrées qu'elles ont habitées, ont été obligées par la nature du sol de protéger leurs urnes funéraires contre les éboulements, et qui ont pris l'habitude de disposer autour de ces urnes soit des dalles formant réduit comme à Cornéto, soit des manchons ])lus ou moins épais eu pierres sèches comme à Bologne ou à l'oggio Renzo. Tout 5\ couji le hasard de leurs migrations les transporte sur un sol plus compact ([ui n'est ni trop meuble ni tnq) dur, et qui leur permet de creuser des puits funéraires en se dij-jiensant des précautions accoutumées. Elles ne tardent pas A en reconnaître les avantages, et dès lors elles recherchent partout, pour y établir leurs nécropoles, les collines où le terrain présente les mêmes (|ualités. Peu à peu elles s'enhardissent h ouvrir aux flancs de ces collines des trous ])lus larges et plus ]>rofonds. La simple fosse s'allonge et devient une sorte de galerie, qui elle-même s'élargit graduellement et se transforme en une chambre souterraine. Maîtresses de la teehni(iue qui convient i\ la percée d'un terrain aussi favorable, elles arrivent insensiblement à y découper pour les morts de spacieuses demeures, aussi bien aménagées que celles «les vivants, et auxquelles on finit par donner une façade extérieure en harmonie avec le luxe et l'ampleur des dispositions intérieures.
§ 3. LA COXSTErCTION APPAKEILLKE.
Il n'était pas toujours possible d'utiliser les roches surplace. Lors- (ju'au lieu d'un canal souterrain, d'un couloir ou d'un tombeau, qu'il était facile de tailler à sa fantaisie, on avait à élever sur certains points déterminés des murs de défense, des temples ou des habitations, il fallait débiter la roche par morceaux pour la transporter sur l'emplacement choisi (lu futur édifice : là tous ces éléments étaient rapprochés et agencés de telle sorte qu'ils fissent ensemble un tout parfaitement compact. C'est ce qu'on appelle le système de la construction appareillée.
Ce système de construction est très variable et change d'aspect suivant la forme, les dimensions, l'ajustement des éléments. Une première méthode, tout à fait rudimentaire, consiste à employer les blocs de jnerre à l'état brut, tels qu'ils se sont détachés de la masse rocheuse de la carrière. Il y eu a d'énormes et de petits, de réguliers et d'informes, suivant le hasard des éclatements. On les entasse comme ils viennent, sans ordre préconçu, sans autre souci que celui de l'équilibre, et quand les joints ne se touchent pas, ce qui arrive inévitablement, on insère dans les intervalles les morceaux les plus petits, pour boucher les vides et caler les gros blocs. L'ensemble tient par son poids et on ne se préoccupe pas de le liaisouner soit par des crampons de bois ou de métal, soit par du mortier. C'est ainsi que sout faites ces murailles primitives dont on a des exemples à ïyrinthe et dans plusieurs pays phéniciens '. Les Etrusques ne paraissent pas avoir pratiqué ce .système; du moins on n'eu trouve pas de traces dans les régions qu'ils ont occupées. Il leur arrive bien quelquefois d'employer des pierres brutes, mais c'est toujours à l'état de moellons jtlus ou moins gros ou de galets, jamais à l'état de blocs gigantesques comme ceux qui se voient dans les vraies murailles cyclopéennes. Du reste les matériaux dont ils avaient la disposition n'étaient
Perrot et Chiinez. Ilist. de l'art, III, p
140 LART ÉTRUS'aE.
pas de nature à résister à un pareil assenililage. Leurs ruclies calcaires et même leurs roches volcaniques n'étaient pas très résistantes, et l'on pouvait craindre «pie le poids des gros Vilocs n'écrasât et ne réduisit en poussière les blocs i>lus petits. Et puis quel avantage auraient-ils eu à ne pas dégrossir leurs pierres, du moment que celles-ci se taillaient aisément et qu'il suffisait de les mouiller pour les scier et les couper à volonté? On peut dire d'une manière générale que, toutes les fois que les Etrustjues ont fait usage de blocs rapportés, ils leur ont donné une forme plus ou moins régulière avant de les mettre en place.
Considérées au point de vue de la taille des ]iierres,les constructions étrusques peuvent se ramener à trois types : 1° l'appareil polygonal ; 2° l'appareil quadrangulaire irrégulier ; 3" l'appareil (piadrangulaire régulier '.
1° Appareil pohjrpnal. Les pierres sont équarries de manière à figurer des polygones de quatre, ciiK^ ou six côtés. On leur a laissé la forme qu'elles avaient prise en se détachant de la carrière, se contentant d'aplanir les faces. Ainsi préparées, elles s'emboîtent les unes dans lesautres et les angles saillants corresjiondent à des angles rentrants. Quant au front du mur, il est à jieu près aligné. Cet appareil s'observe dans les murailles d'un grand nombre de villes de l'Italie centrale, telles (]ue Saturnia, Ff/iyi, Cosa , sur la rive droite du Tibre, et Prêncstc, Norha, Alatrhim, Signia, Ferenfinum, Alhn Marsomm, sur la rive gauche. La région où on le rencontre le plus ordinairement est l'ancien pays des Marses et des lierniques au sud-est de Ixome. C'est ;\ Cosa, en Ktrurie, que s'en trouve le ]ilus lieau spécimen. Les joints polygonau.K y sont si parfaits que c'est à peine, dit Dennis, si l'on )>eut y insérer la pointe d'un canif, et le front du nnir est aussi net, aussi poli (pie s'il venait d'être gratté (fig. 113) '".
I/attriliution aux Etrusipies de ces murailles polygonales n est pas généralement acceptée \ l^es uns inclinent i\ les considérer comme les
I. Ciiiina, Ktrur'ia .\tiirilimn, Micali, 5(oria Jr- ///i attt.pnp. Uni.; Afonumenti prr ttrrirt alla ttorin : Mniiiimmli incllli, Abckcn, ilUlrlitolie», p. 1.18- 164. 0. UUllcr, Ktnuktr, I, p. 233 et >uir. Diirm,
hit Baukiiiirt ilrr Klrintrr, |«. li et «uiv. '.'. DennU, II, i>. 24t>.
Voir sur cette question Xoil des Verger», /'A
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inoimiiieuts d'une po])ulation pélasgique nui aurait occupé la péninsule italique avant rimmigration des Etrusques. Les autres refusent de leur reconnaître une haute antiquité et prétendent qu'elles datent de l'époque romaine : les murs de Cosa seraient des constructions postérieures à l'envoi de la première colonie romaine dans cette ville, c'est-à-dire à l'année 274 av. J.-(J. Aucune de ces deux hypothèses ne me parait satisfaisante. La première repose sur des données bien vagues, personne ne sachant au juste ce qu'étaient les Pélasges, ni où ils ont halnté : elle n'a d'autre résultat que de reculer la difficulté en faisant intervenir dans la question cette éternelle race ])élasgique que l'on met partout et que l'on ne retrouve nulle part. Quant à la seconde, elle se retourne contre ceux mêmes qui la soutiennent. Au début du troisième siècle, époque où les Romains envoyaient leur première colonie à Cosa, leur architecture, qui n'avait pas encore reçu directement l'empreinte du génie grec, était encore toute toscane et ne connaissait
Fig. 113. — Appareil polygonal de Cosa.
d'autres procédés que ceux qu'elle avait
empruntés à l'Etrurie, la métropole industrielle de Rome. Si donc il était vrai que l'appareil polygonal de disa fût l'œuvre des Romains, cela ne prouverait qu'une chose, c'est que l'emploi de ce système de construction faisait partie de la technique architecturale des Etrusques, conclusion qui est précisément celle à laquelle nous nous arrêtons. Nous croyons que les enceintes polygonales de l'Itahe ont été élevées par les mains des Étrusques. On ne les rencontre que dans les limites du pays jadis occupé })ar eux. Au sud de la Péninsule, où nous savons que ce peuple n'avait pas poussé ses conquêtes, on n'en peut pas' signaler une seule'. Sans doute elles ne sont pas également répandues sur toute l'étendue de son territoire : il n'y eu a pas au nord de l'Apennin, et on les trouve surtout confinées dans le Latium ainsi que dans les montagnes des Herniques et des Marses. Mais il a pu
trurie et les Élrusrpxe/, I, p. 7.3; Dennis, II, p. --.jl 1 1. Memorie tleW Jiisl., I, p. 72. Annuli, 1834, et suiv. I p. 143.
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arriver par suite de circonstances multiples tenant soit aux matériaux, soit aux ouvriers, que ce mode de construction ait prévalu plutôt dans une région que dans une autre. L'unité d'une race on d'un i>euple n'implique pas nécessairement l'uniformité absolue des procédés industriels. Les métiers ont leurs usages locaux, connne les langues ont leurs dialectes. Pour ce qui concerne en particulier l'Ktrurie circumpadane, elle n'avait pas de pierres, et si les constructions polygonales y font défaut, les constructions eu autre appareil manquent également.
Il est certain que tous les Etrusques de la Toscane, aussi lùen ceux de la Toscane septentrionale que ceux de la Toscane méridionale, ont connu et pratiqué l'appareil polygonal. C'est ainsi qu'on l'observe non pas seulement au sud du Tibre, mais aussi sur la rive droite, à Saturnia, à Pt/rgi, à Cosa, et plus au nord encore, à Voîaterra' . Est-ce ;\ dire que l'appareil polygonal soit une invention étrusque? Nous n'irons pas jusque-là. Du moment qu'il existe ailleurs qu'en Etrurie, en Asie Mineure, par exemple, en Grèce, en ^Macédoine, en Epire et dans les îles de l'Archipel, dans des pays où les Etrusques n'iiabitaient pas, il est impossible de rapporter aux Etrusques l'IunuKur de cette invention, ;\ moins de les considérer comme un rameau détaché d'une grande race qui aurait à une haute antiquité occujié toute la partie septentrionale du bassin de la Méditerranée. Dans cette hypothèse, l'appareil iiolygonal serait chez les Etrusques une sorte d'héritage national. Mais on peut admettre aussi, et c'est la solution la plus simple, qu'ils en aient reçu la tradition du dehors, par lintrrmédiaire des marins et des émigrants qui pendant des siècles sont venus aborder sur les côtes de la mer Tyrrhénienne.
2° Appareil rjud'Ionh/nlaire irréfjitîier. J'appelle de ce mnn un ap]iareil dont l'aspect est celui des constructions polygonales, avec des blocs superposés et connne empilés au hasard '\ sans assises suivies. La ressemblance entre les deux systèmes est telle que plus d'une foison les a confondus. Ils se distinguent cependant en ce sens que
Denni*, II, p
2. A Fitmlir, il y o dei blocfl d'environ 4 mitres de long »nr (•'",«0 de liant, et d'nntrea qui
n'ont que 1 mètre environ do long eiir U'jSû de liant (Dnrui, /idiiit'iiii*» (/cr Klniiltr, ji. 71.
Fig. 114. — Appareil quadraugitlaire irrêgulier (le Fœsuhe,
dans le système polygonal les blocs sont des polyèdres d'un nombre de côtés très variable et qir'ici au contraire ils ont tous le mcine nombre de faces (tig. 114). Leurs dimensions varient, mais leur forme est toujours celle d'un tétraèdre plus ou moins régulier. Si on avait pris soin de mettre les uns à côté des autres tous ceux qui ont une hauteur égale, on aurait eu des assises horizontales. Cet appareil , qui se voit dans les murailles de Bnsellœ, de Fœsulœ, de Volaterrœ, de Cortona et de Vetulonia, a été surtout employé dans la partie septentrionale de'la Toscane'. Il a été déterminé par la nature des roches locales, qui se présentent souvent par tranches et dont les quartiers, en se détachant de la carrière, se trouvent avoir deux de leurs faces, la face supérieure et la face inférieure, aplanies par un clivage naturel ".
3° Appareil rjuadrangulaire rî'(julier. Dans cet appareil les blocs de pierre ont tous la même forme et les mêmes dimensions. Aplanis sur toutes leurs faces et taillés à angles droits, ils présentent tous l'aspect de parallélipipèdes réguliers et s'alignent en assises nettes, dont tous les joints sont rectilignes (fig. 115). Cette technique, qui suppose l'emploi de la règle et de
l'équerre, a été sans doute empruntée aux Grecs par les Étrusques. Dès qu'ils l'ont connue, ils paraissent l'avoir suivie presque exclusivement. La pratique du reste en était facile dans un pays comme l'Etrurie, où toutes les pierres, calcaires ou volcaniques, ne sont pas dures à entamer.
Il y a plusieurs manières d'assembler des pierres à faces rectilignes. On peut, par exemple, placer toutes les pierres dans le même
Appai'eil quadrangulaire régiUit de FiûmL
1. Durai (fiauiaiMÉ dtr Etrusker , p. 8) signale I même appareil, mais avec bossages, à J'asulw des restes de murs construits dans le | i. Des Vergers, I, p. Ô3. Dennis, II, p. 220.
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.lOiiH, (laii.s le .«.oiiH <!(• la liiii;,'U(iir, à loiitt.-.n les aMsise.'». C"<;.st le procédé t'ariiilier aux Orocs; les Etnisf|iifs l'ont qiiflr|iif;fois r-iiiployé, romme I*,- iiioritrfnt rortaines toiiilu-s d'Orviéto', et lo mur du f|iiai <lf frrnrinra' sur la Marta '. Mais ils paraissent avoir [)référé une antre inétiioilf, fpii ronxiste k varier «le deux en denx l'aspect des assises. Sur la première assise toutes les pierres se présentaient hout à bout dans leur lon;(ueur; sur la seconde, au contraire, dans leur larf^eur; la troisième était comme la première, la (piatrièuie comme la sccfxide, et ainsi de suite, si iii»ii rpie le front du mur otVrait aux refjards alternativement une rangée liorizontale de rectangl<;s et uri'- rangé*- horizontale de carrés \ Cet appareil s'oliserve surtout dans la partie de l'Ètrurie f|ui est voisine du '^l'ilire, à Sntriinii, Frilaril, Arilio. Les plus anciens murs romains, élevés sous les rois, sont ton- construits suivant ce système.
Toutes ces constructions, «|Uelles qu'elles soient, polygonales ou quadrangulaires, régidières ou irrégulières, sont formées de quartiers assendfléssanscrampons ni mortier. Les Ktriisques ne [)araissent pas avoir eu l'idée d'assurer par ime liaisofi artificielle l'adhérence despierres. Le poidsdes éléments emfdoyés dans un murétaitàleurs yeux une garantie suflisante de stabilité. A voir certains travaux, on [loiirrait croire qu'ils ont essayé quelquefois de souder les pierres entre elles : ainsi, dans un aqueduc trouvé près d'Orviéto', les hlocs semblent avoir été liaisonnés avec une matière agglutinante. Mais si l'on y regarde de près, on voit que cette matière est tout sinqijcmiiit de l'argib- ap[>liquée sur les joints en guise de mastic pour empêcher l'eau de réchapper par les fissures.
§ 4. — i,A voi,rK. Lf procédé de couverture h- plu> logique, le plus siuq>lc et en
t \'itiiif, HtMl, p. A9I. J}ii//</iiin, INT'I, p. 204; I plcrrra alternent anMi, «ttant rnM Unl<'>t en Um-
IM'I. p ?'V1 ••74, ] gnenr fin''.' m l.ir-'îîr MaU l'altenianocn'a p«a
'il li«n ' ••• illffirenta ; «lie M
•1 ' ' rrot et Ctiipin, //iV. { fait > <i<e.
•'«'".-, - cjt (C\>. h\»ne, Orarn- ' i
main iltiaru ita ilnii»,y. 116) aa «pparoit oA U»
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même temp* le plu» solide est celui «pout employé le* Eg}-ptieaaet les- Grrecs- et qui conaste à poser sur des- supporta- verricanx leapierres- Horizontales- assez grandes- pour relier deux, points- irappui, aaxikitravea- jetées- connue des- ponts- au-dessus- des- vides • ' i:pi'on appelle le s-yatème de la construction en plate-ban . à élémentaire qu'il at dû se présenter naturellement à l'esfnit vies liommeft, er de ftdt on le rotronve à peu près partout, en Gaule, iu Perse, dans- l'Inde, au: ÎCexiqne,. anad~ bien qu'en Egypte et en '^W-ite. Les Etrusques- l'ont pratiqué et Ton, voit cJiez eus, des- lin- :tans monolithes». Il y en a. même qui ont des- dimensions- énorme» rappelant celles des- Enteatts, de Mycènea- : c'est ainsi qu'une tombe en coupole découverte à Quinto Fior&itino environs de Florence) a sa porte snrmontée d!une dalle longue de l'°.50, liante de 4J> centimètifis et qui a-étendl d!un seul morceau sur un couloir de pluade î°.iiî '. En général cependant, pour le» pièces à portée borizont^e, l'arcliitectnre étrus^^ue emploie le bois de préférence h la pierce. Les- piJxtBS- des- fortiiication» de VoJateme et de Cosis paraissent avoir eu à l'origine (de» linteaux lie boia-~. Les roches- ilont on liisposait en Toscane étaient rarement assez compactes et assez réàstantes- pour que, taillées en architraves, elles ne fussent pasexpoaées à fléchir -sons le poid» de leur masse et à se Iniser par le milieu. Quand on voulait taire des- couvertures- en, pierre, il était nrndent de renoncer à, la plate-bande etdereeonrir àun^-stèrae tout îV-rent, au rfystème de la vonte.
.--- lûtes- construites par les Etrusques sont de deux -^irri-- ;\ encorbellement et à voussoirs»
1 lient. On entenipar ce terme un appareil qui
a a ... ,, ,j ,: M pareuce. Il se compose d'asases- horizontales qui débordent les unes «ir les autres de manière à rétrécir de plus en plus l'onvertrire. Il vient un moment oii celle-ci est devenue a tîtroite quune ample pierre sutfit à la fermer. L'appareil une fois en place, on écoTîie les anêtes saillantes de chaque assise et l'on obtient ainsi une
. 3viUtnuK \.tS&.Tx. i:>4> Xïa pozte de là comlie de ' ii mpnsioas- énormea- ( nemria, IJ. -fin Daca i fîlnngi piiioeute aaaei an Imtea;: 1 i. Dennis, I. p. 145: H. ^. ',''" -•js BTrxs<ït:T.
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baie dont les contours rappellent ceux d'une voûte en plein cintre ou en ogive.
Les exemi>les de voûtes à eucorliellenient ne manquent pas en Etrurie. On en trouve à Cervctri ', à Cornéto", à Orviéto', à Cortone'. La plus remarquable par ses dimensions est celle de Qiiinfo Fiorentino. Beaucoup sont ogivales; quelques-niies, notamment celles d'Orviéto, sont rectilignes, les saillies des assises étant taillées de manière à figurer un angle aigu, ou bien encore présentant des pans alternativement verticaux et obliques (fig. liG).
Le système de la voûte à encorbellement était connu des Egyptiens ', des Chaldéens" et des Grecs'. Ce n'est donc pas une technique proprement étrusque: elle a dû être importée en Italie par le peuple qui en toutes choses a servi d'intermédiaire entre l'Orient et l'Occident, par les Phéniciens. Partout où ils n'ont )M(int passé, vous chercheriez en vain ce type de voûte. Partout où vous le rencontrez au contraire, vous pouvez retrouver la trace des Phéniciens. 11 existe dans les mniraf/ZiCs de la Kardaigne et dans les tahnjots des Baléares, aussi bien qu'en Toscane : or la Sardaigne et les Baléares, comme la Toscane, ont été pendant des siècles en relations avec les marins phéniciens. Je veux bien que les noura(/hes ûe la Sardaigne aient été élevés par les Sardes et que les ialaijots des Baléares soient, eux aussi, les œuvres d'une architecture locale". ^lais rien n'empêche de croire que pi)ur construire ces niDnuments d'une jthysionomie si originale et dont la conception leur aiipartient en pnqire, les indigènes de ces îles n'aient pas appliqué certains procédés d'appareil enseignés par les Phéniciens. J'imagine <iu'en Etrurie les choses ont dû se passer delà même manière, et que là
rig. UG. — Conpf a'uii( chAmbre d'Orriéto A en corhcUement rcctiligiio.
C"e»t k cette conclusion que s'arri'le SI. TiTrot
aussi les Phéuiciens ont servi de maîtres dans l'art de bâtir aux habitants du pays. Je dirais donc que les voûtes à encorljellement de lEtrurie sont de construction étrusque, mais de teclmique orientale, d'une technique popularisée par les Phéniciens'.
Les premières voûtes à encorbellement durent s'élever dans le voisinage des côtes, aux environs des stations phéniciennes et vraisemblablement à l'imitation de quelques constructions analogues faites dans le pays par les Phéniciens. De là vient sans doute que les voûtes de ce genre sont plus nombreuses dans la Toscane méridionale que dans la Tos- •cane septentrionale. C'est dans la région de Cœre qu'il y en a le ]jlus ", ■c'est-à-dire presque au bord de la mer, sur l'emplacement d'une ville qui a été de bonne heure un centre commercial important. De proche en proche, la tradition de cette technique nouvelle se propagea dans le reste du pays, en même temps que les marchandises importées sur les côtes pénétraient dans l'intérieur des terres et répandaient partout les premiers germes delà civilisation orientale. C'est ainsi qu'il y eut des voûtes à encorbellement à Cortona, à Vulsinii ^ , et jusqu'aux environs de Fœsuice '.
La nature du mobilier funéraire recueilli dans les tombes étrus-
rig 117 — ^ ue mt'ricure de la tombe Regiilmi Galassi, voût e a ciicoibellemeut. Vbckcn pi IV
■dans son quatrième volume de l'Histoire de l'ait, p. 49. il. Perrot pense cependant qu'il faut renoncer -«' à chercher un lien entre le peuple qui a bâti les nouraghes et celui qui en Grèce, sur le sol de l'Argolide, de l'Attique et de la Béotie, a, pendant un certain temps, adopté, dans ses tombeaux, des dispositions fort semblables. »
1. C'est aussi l'opinion de II. Helbig. (^Bullelino, 18Sâ, p. 197.)
Dennis, I, p. '.^Tf
3. A Vulsinii on en construisait encore vers le quatrième siècle avant notre ère. QBitlltlino, 188.5, p. 197.)
4. Le centre étrusque le plus proche de Quinto Fiomttino est Fiesul<v. — il. Helbig pense que la coupole {Bulht'ino, 188."), p. 197) de (Itiinto Fiorentiiio présente le plus ancien essai de voûte à encorbellement qu'il y ait en Etrnrie. L'appareil est en effet plus rudimentaire que celui des voûtes similaires de Cervétri. Mais on peut très bien concevoir que les Étrusques de la Toscane septentrionale, plus arriérés que ceux des llaremmes parce qu'ils n'étaient pas directement en contact avec rétranger, aient été moins familiarisés avec la technique nouvelle et l'aient plus maladroitement appliquée.
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ques à encorbellement confirme ces observations. Les objets trouvés dans la tombe Sergardi de Cortone et dans la tombe Iie(juliui-Gulassi de Cervétri doivent être rapprochés, pour la technique, le styket l'âge de ceux de la tombe j^hénicienne de Palestrina ', et correspondent à l'époque la plus florissante du commerce phénico-carthaginois en Italie.
2° Voûtes 'i voussoirs. La voûte à voussoirs est la voûte laoprement dite, celle dont les éléments taillés h joints obliques et en forme de coin, sont disposés de telle sorte les uns à côté des autres qu'ils
se servent naturellement de point d'ajipui et demeurent susjiendus en l'air par le seul eftet de la jiesanteur i|ui, en s'exerçant sur tous à la fois, les contrarie l'un par l'autre dans leur chute.
Les Etrusques ont construit beaucoup de voûtes. Parmi celles qui subsistent encore, les deux plus anciennes sans contredit sont celles de ]di (porte de la tombe Campana) et celle de Cortone (tombe dite » cave de Pythagore »). L'une et l'autre ne sont que des essais très imparfaits. Celle de Vcii dérive directement de l'apiiarcil :\ encorbellement. Tous les joints sont horizontaux, sauf ceux de la pierre (pii ferme la baie au sommet : celle-ci, au lieu d'être posée }\ plat comme une sorte de couvercle, est taillée en forme de clef de voûte et |iénètre dans le vide laissé par les deux dernières pierres de l'encorbellement. En réalité elle ne constitue pas une clef de voûte, puisqu'elle ne .soutient rien et (qu'elle seule est soutenue. Elle complète le système, mais ii'fti fst ]tas un élément essentiel; son rôlf . -il viini.l.in. ut dr bon. lui
> tombe Oampann 1 rrii. Csnin.t iHma, I, ri. XXX^-, 2.
I Ilelbig, Annali, l*7i5. p. 1H7-2&7.
nue ouverture (fig. 118). La voûte de Cortone se compose de cinq blocs monolithes longs de plus de trois mètres, taillés à joints obliques , sortes d'énormes voussoii's qui couvrent d'une seule portée toute la longueur d'une chambre sépulcrale. Mais ces monolithes ne sont que de faux voussoirs. Au lieu de se soutenir les uns les autres, ils reposent à chacune de leurs extrémités sur un bloc taillé en demi-cercle (jui remplit l'office de cintre d'ap|)ui et porte le poids du système (fig. 119). Le berceau ainsi obtenu n'a d'une voûte que l'apparence. L'architecte a cherché à reproduire une forme de couverture qu'il avait vue ailleurs ou dont ou lui avait suggéré l'idée ; mais la technique précise de la construction curviligne lui était mal connue et son appareil n'est qu'un à peu près.
Les autres voûtes qui se voient en pays étrusque dénotent plus d'expérience et sont toutes construites suivant les règles de l'art.
On peut citer par exemple l'égout de la Marta près de Gra- ,
visCCe ', la GloaCa Maxima à Rome, rig.H!». — VoûteàToussoirsmonolithesavecdntred'appui, , , . ^ à Cortone. Abeken, pi. V.
(|Ui a ete certauiement restaurée a
plusieurs reprises par les Eomains, mais dont l'origine paraît être étrusque -, les portes de Vol terra, de Faléries, de Cornéto, de Fiésole, la tombe San Ifcinno près de Pérouse '', la tombe voisine du Palazzo Cecchetti à Cortone ', les tombes Deposito del Grau Duca '" et Vigna Grande à Chiusi ". Il semble qu'à partir du cinquième siècle l'usage de la voûte se soit généralisé en Etrurie , puisqu'on ne le trouve pas confiné dans certaines régions. Ce mode de couverture
C. Denms, II, p
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était devenu si ordinaii-e (jii'on cherchait à eu reproduire au moins l'aspect aux endroits mêmes où la construction d'une voûte appareillée n'était pas nécessaire, dans les chambres sépulcrales par exemple que l'on taillait tout entières dans le roc : beaucoup d'entre elles, au lieu d'un plafond plat, ont un i)lafond curviligne à l'imitation des chambres véritablement voûtées.
Malgré le goût des Etrusques pour ce mode d'appareil, il n'a pas tenu une grande place dans ce qu'on pourrait appeler leur architecture monumentale. Il n'entrait pas dans la composition de leurs édifices publics ou privés, religieux ou civils; ni leurs temjdes ni leurs maisons ne comportaient de voûtes. La forme cintrée n'était pour eux qu'un procédé connnode, un heureux expédient d'ingénieur, et n'était guère affectée qu'à des travaux de voirie, aux ponts, aux portes des villes, aux égouts, aux chambres funéraires, en général au soutènement des galeries souterraines. Personne avant les Romains n'a compris tout le parti que l'on pouvait tirer de la voûte et quelles combinaisons hardies elle pouvait fournir à l'architecture.
La forme habituelle de la voûte étrusque est celle du berceau, <[ui n'est pas autre chose qu'une série continue d'arches en j^lein cintre accolées. Les deux seuls types un peu plus compliqués (pie l'on puisse signaler sont la C/oaca Jfaxiina h berceau tournant ' et la i)rison Mamcrtine à plafond clavé. Cette dernière est curieuse parce qu'elle semble indi(iner que, dès que les constructeurs étrusques essayaient de s'écarter du système des voûtes siin])les, ils se trouvaient embarrassés. On le voit par la figure ci-jointc que j'emprunte i\ l'ouvrage de M. Choisy et qui montre l'extrados de la coupole Mamertine (fig. 120). « Evidemment, dit M. Choisy, on a mis en ])lace sans se soucier du ))arallélisnie les deux assises faisant sommier (assises A B et C D); puis do nouvelles assises furent juxtaposées aux premières, et lorsqu'il s'est agi de souder au milieu de la voûte les deux moitiés delà construction l'une avec l'autre, il se trouvait entre les assises î\ raccorder un angle très sensible, qu'il fallut fernior iii recourant }\ de misérables expédients. »
Choii«y, Alt de biilir clit: la Wmaint , \<. IJfl
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Si daus certaiues applications de l'arche la science et l'expérienLC des ingénieurs étrusques étaient quelquefois prises en défaut, il est constant qu'ils ont jwssédé à fond la théorie de l'arc simple. Ils ont connu l'appareil de la voûte en tas de charge, comme le prouve l'égout de Graviscœ; ils ont compris l'importance du nombre impair des voussoirs et le rôle déterminant de la clef de voûte ; ils ont marqué les premiers principes de l'ornementation des voûtes en donnant du relief à la clef, en détachant l'imposte et en dessinant par une moulure la courbe de l'archivolte (fîg. 121). En un mot, on retrouve chez eux les principaux éléments de la construction voûtée que les architectes romains sauront si bien mettre en
œuvre plus tard et qui, perfection- /^'''^''^'~~~~^^ir"""\
née par eux, deviendra une des y^ --^^X!^7~7~~~-~-~Ir~^^
plus puissantes et des plus magni- / ^^^^~Kv?^Î7~~r~-^^
tiques ressources de l'architecture / i^^^T=-~Ur^-~^^^
monumentale. 1 -' ■ ■ - 1 1 - 11 1
On attribue quelquefois aux \ '~' '\ ■ - " 1
Étrusques des linteaux plats, sem- \ — — ^--— 7
blables aux architraves grecques,
Fiï.
mais qui tiennent de la voûte en ce sens qu'au lien d'être d'une seule pièce, ils sont composés de plusieurs éléments taillés en claveaux et accolés comme les voussoirs d'une arche, mais en ligne horizontale. On en cite trois exemples, l'un à Yolterra ', un autre à Chiusi " et un troisième à Férento ■'. Denuis incline à les considérer comme des ouvrages étrusques, et la raison qu'il en donne est qu'un peuple qui, comme les Etrusques, avait porté presque à sa perfection l'art de la voûte ne devait rencontrer aucune difficulté à composer des architraves à claveaux. L'argument est peu décisif, et jusqu'à preuves nouvelles il est permis de suspecter la prétendue origine , étrusque de ces sortes d'appareil.
L'art de construire les voûtes appareillées est-il luie invention étrusque? On l'a cru et répété pendant longtemps. Aujourd'hui cette
Denni:;, II, p. 150. 1 :i. Dennis, 1. p
i. Dennis. Il, il ?"?. |
Extrados de la route Mamertine à Rome.
Opinion n'est plus soutenable. Il est de luiite certitude que la conception de la voûte appartient à l'Orient '. Eu Egypte et en Nubie on a retrouvé des tombeaux surmontés d'une maçonnerie eu berceau et l'on a des preuves qn'en Chaldée ainsi qu'en Assyrie les salles des palais étaient le plus souvent coiffées de coupoles cintrées ". Puisqu'il en est ainsi, il reste à se demander par quelle voie le système de la voûte a passé en Italie. Ici encore nous nous trouvons en face de ce
. ^ peuple phénicien
que uous avons déjà rencontré jilusieurs fois dans le l'ours de cette histoire et cpii a été, grâce à la diftusion (le sa manne entreprenante, le ])lus grand, le plus fécond agent de civilisation que le monde antique ait connu. Avec lui les idées, les arts, les industries, ont couru la Méditerranée, d'orient en occident. Lui seul a pu transmettre aux Etrusques le procédé compliqué et savant d'une construction familière aux seuls habitants de l'Egypte et de l'Assyrie. On pourra nous objecter que les Phéniciens n ont pratiqué eux-mêmes la voûte que par exception et à une époque assez récente '. S ils ne l'ont pas prati(iuée, cela ne prouve qu'une chose, c'est qu'ils n'en avaient pas besoin et qu'ils avaient sans elle des éléments de construction suffisants. Ce peuple de négociants et d'armateurs, uniquement préoccupé de son intérêt actuel et innnédiat, ne faisait rien sans nécessité. D'ailleurs
Poterne ToftUe de /w/r .
I . rcrrot et Chipici, Jliil. de l'art, 1, 1 1 a, ô.lO ae
•.'. Pcrrot et Chipiez, HUt. dt tari, II, p. 1C7.
Darcmbcrgot Sagtio, IfidionH. du Aniiq,, Camara,
p. Si.:.
3. Pcrrotet Cliipicï,//w(. ii«/<ir^lll, Il.l. Hcnan, .Vitiion de Phinicie, p. •108.
qu'importe qu'ils n'aient fait de la voûte qu\ui emploi trt'S restreint? Il est de fait qu'ils l'ont connue, et cela suffit pour qu'ils aient pu l'enseigner à d'autres. Les procédés industriels se colportent comme des marchandises, et l'on sait que les marchandises que l'on colporte ne sont pas toujours celles dont on fait soi-même usage.
La pratique de la voûte ne remonterait donc pas enEtrurie au delà du huitième ou du septième siècle avant notre ère. Certains savants la croient même moins ancienne ' et considèrent la Cloaca Maxhna comme le premier essai de la voûte en Italie. Mais la perfection relative du travail semble indiquer que ceux qui l'ont entrepris n'étaient pas à leurs déliuts et possédaient déjà les principes de la technique curviligne. Quoi qu'il en soit de cette question de date, qui restera toujours plus ou moins incertaine, il est sûr qu'il y a eu une époque en Etrurie où cette teclmique était inconnue, puisque, comme le remarque Gerhard ', les constructions pol^ygonales de l'Italie ne présentent aucune ti'ace de voûtes, même rudimentaires.
Si les Etrusques n'ont pas inventé la voûte, ils méritent pourtant dans une certaine mesure qu'on leur en fasse honneur, parce que c'est par eux qu'elle est entrée dans le patrimoine de l'art. S'ils n'avaient pas su eu recueillir la tradition jetée en passant par les marins phéniciens, le système de la voûte appareillée serait resté enfoui dans les limons de l'Assyrie ou dans les sables de l'Egypte ; les Romains ne l'auraient pas connu et l'architecture moderne, qui en a reçu l'héritage des Romains, se trouverait privée d'une de ses ressources les plus précieuses. On peut donc dire que nous sommes redevables de la voûte aux l'^trusques.
r,A CONSTRUCTION EN CHARPENTE.
8i les Étrusques ont su façonner et assembler la pierre, ils ont aussi fait un grand usage du bois dans leurs constructions. La plupart
Canian, Cere antka, p. CG. | i. Annal i, ISiO
ART ÉTRUS(^L'E. 20
(le leurs édifices privés et publics avaient des couvertures eu charpente. De tout cela il ne reste plus rien aujourd'hui. Mais il se trouve heureusement qu'en taillant dans le roc leurs chambres sépulcrales, eu sculptant leurs sarcophages et leurs urnes funéraires, les Etrusques ont plus d'une fois reproduit l'aspect de leurs habitations ou de leurs
Fig. 122. — Conpc tiorizontalc d'une tombe tic Vulcf montrant les charpcntot ^'imalLVS an plnfond. Mltnununtt. I, pi. XLI, 4.
temples et nous ont ainsi conservé l'image de leurs plafonds et de leurs toits. Avec ces données, on peut essayer de reconstituer les princi])aux types des charpentes.
Le plus simple est celui de la iharpente i\ pièces horizontales croisées. Elle se compose d'une rangée dt» traverses parallMes portant d'autres traverses perpendiculaires aux prcinit'iL's, mais jiarallMes entre elles. A l'endroit dos croisements les pièces sont légèrement échancrées pour s'emboîter les unes dans les atitres. Cette disposition est fa-
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cile à observer dans une tonilie de Vulei fig. 122, cliamlire du milieu '.
A ce système se rattache celui dii caisson. Sur deux solives parallèles ou place deux autres solives parallèles entre elles, mais perpendiculaires aux premières. Puis vient un troisième étage de solives parallèles aux premières, mais un peu en retrait. On continue ainsi à superposer deux à deux des solives alternativement dans un sens et dans l'autre, en réduisant de plus en plus la distance entre chaque couple de soli- A'es parallèles, jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'une ouverture a-sez petite pour êtrr bouchée par une planche ou une tuile. Comme dans la charpentiprécédente, toutes les pièces sont ajustées à mi-bois. Des bandes plates ou des doucines sont ensuite clouées à l'extrémité des solives et le long des angles rentrants de telle sorte que tous les jours soient aveuglés (fig. 123 en haut).
Voici maintenant d'autres charpentes qui comportent, non plus des éléments horizontaux croisés, mais des éléments obliques. La pièce principale est une poutre couvrant de sa portée toute la longueur d'une
Mg. 123. — Coupe horizoQtale de deax cliambres coutiguës, présentant au plafond l'une un caisson, Tautre une maîtresse poutre avec cbevrous. Tombe Casuccini â Chiusi. Monumenti, V, pi. XXXII.
Aimall, 1832, p. ii>'o
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chambre. 8iir cette poutre se placent de distance en distance des clievrons qui se joignent deux à deux à mi-bois et dont les extrémités viennent s'appuyer sur la crête des murs latéraux. On a ainsi la carcasse d'un toit à deux versants. Ce type est celui que l'on désigne d'ordinaire sous le nom de charpente à échine (fig. 122, 1"^' chambre à gauche, au fond ; fig. 123 en bas\
Lorsque la salle i\ couvrir est de grandes dimensions, au lion d'une poutre unique, on en met quelquefois deux, disposées parallèlement l'une à l'autre et soutenues ]iar un ou deux piliers, comme dans la tombe f/c.s Tarqnins à Cervétri. Les deux poutres sont alors reliées entre elles par des solives horizontales formant comme un plancher;
le rampant n'existe qu'entre chaque maîtresse poutre et le mur latéral correspondant.
Plus compliqués sont les systèmes de la charpente eu croupe et de Fig. 124. - coaiK 1 .me dui.i ,-,.ui< k M.„uh.i,t la charpeutc en parasol. La charpen-
nne charpente en paresoL
te eu croupe est un assemlilago en forme de pyramide tron(|uée. Imaginez deux cadres horizontaux de dimensions inégales reliés par quatre jiièces d'arête allant des quatre angles du grand cadre aux quatre angles du petit, de telle sorte que le petit se trouve suspendu k une certaine hauteur au-dessus du grand. La carcasse ainsi obteinie est renforcée de distance en distance par l'adjonction de iihisieurs pièces intermédiaires. Ce .système est reproduit dans une chambre sépulcrale de Cornéto (fig. 125). La charpente en jiarasol se compose de pièces obliques taillées en coin à leur partie supérieure et convergeant toutes vers une pièce centrale servant de clef et dans laquelle elles s'emboîtent. L'écartemeut de ces pièces est maintenu jiar des entretoises horizontales disposées sur plusieurs rangées cuncentriques. L'a|iparence du système est celle d'un abat-jour ou d'un ]iara.sol (fig. 122, V chambre à gauche\ Ce genre de couverture convenait k des édifices de forme circulaire. Nous en avons limage sur une urne <\ toit conique du Musée Grég(uien ', ainsi qu'au plafond
I. iluiro Grrgoriniw, I, |i|. CV, fig
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de plusieurs chambres sépulcrales '. Dans ces chambres le système se présente coupé par la moitié, sons la forme d'une demi-coupole, et le profil, au lieu d'être rectiligne, est souvent cintré, ce qui suppose \me construction assez légère, faite plutôt de lattes que de chevrons (fig. 12-4).
Nous nons bornons ici à la descri])tion de ces quelques types, nous
mj t-
tig. 1::6. — chambre sépulcrale de Coraeto avec plafoud simulaut uue cUarpeute eu pyramide trouquee. Canina, Etruria marUimaf I, pi. LXII,
réservant de i-evenir, à propos des temples et des afria, sur l'emploi des charpentes dans l'architecture étrusque.
§ 6. LES FOIÎMES GÉNÉRALES.
T(Hites les constructions étrusques se ramènent à deux formes très simples, la forme ronde et la forme rectangulaire. La forme ronde est la plus ancienne des deux. Le type le plus élémentaire de l'habitation
1. Dennis, I, p. -iSO, 27+, 418. Canina, Elriirk: markimo, I, pi. LXYIII, 2; LXXI, 5, li.
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humaine est celui de la hutte conique, faite à l'image de la tente avec des claies revêtues de peaux ou liées par de la terre battue. On l'observe dans le Nouveau Mon<le; on le trouve aussi en Asie, en Afrique, en Europe. Les Etrusques, comme les habitants des villages lacustres de la Suisse et des terraniares de la haute Italie, n'en connai-ssaient pas d'autre à l'origine, témoin les urnes-cabanes de Cornéto, de Bisenzio et de Vétulonia, ainsi que les restes de clayonuages découverts sur l'emplacement de Felsina '. Aussi, quand pour la première fois l'idée leur vint de façonner les roches, d'appareiller des pierres ou de creuser dans le tuf des chambres souterraines, furent-ils conduits à adopter la forme circulaire, qui était celle de leurs maisons et de leurs ixjzzi Comme exemples de ces constructions on peut citer les rochers deCasteld'Asso, de Biéda et de Vulci taillés en tours (fig. 120) -, certains soubassements de maçonnerie qu'on voit i\ Cornéto et à Vulci et qui étaient autrefois surmontés d'un tumuliis'', les cercles de pierres dressées qui forment l'enceinte extérieure des tombes !\ huca de Vétulonia ', la tombe à coupole de Quinto Fiorentino ', la chambre ronde de Poggio-Gajella à Chiusi ", eniin plusieurs chambres funéraires de Bomarzo et de Volterra '. A part les cliamliros de Volterra, qui sont relativement récentes, puisqu'elks contiennent des urnes à bas-reliefs mythologiques dans le style du troisic-me siècle avant notre ère, la plupart des autres constructions circulaires remontent vraisemblablement à une époque ancienne. Les tombes à huca de Vétulonia sont de la fin du septième siècle ou du commencement du sixième. ]ja chambre de Quinto Fiorentino est rapportée par ^L Ili-lliig à une date analogue'; celle de Poggio-Gajella semble être du sixième siècle environ, à en juger par les objets de style étrusque ardiaïque et les vases grecs qu'on y a trouvés ". Ponr t<mtes ces raisons, j'attribuerais les constructions circulaires {\ la première jH'riode de l'arcliitecture étrusque.
1. Z^innoni, Cli Scari iltlln Cerloin, \i. 12. '.'. Dcnnia, I, p. 105, 217, 155.
3. Dcnni»,!, p.223,27t,38"..Vo<i;i>,1885,p.40I. •4. ililiheUnnptn (Rome), I, p. 429 et suiv. .Vc- /i';i>, 1887, p. 472 et luiv.
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Dennis, I, p. 171 ; II, p. lôl-lj
». Bulltlino, 1885, p. 197.
y. BiilUlhio, 184", p. 128 et bhït.
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Il est difficile de dire à quel moment cette forme tomba eu désuétude. Toujours est-il qu'à peu d'exceptions près tous les monuments qui correspondent à l'époque du développement de l'art en Toscane, en d'autres termes les monuments postérieurs au sixième siècle, sont généralement rectangulaires. Quelle a été la raison de ce changement? Il est possible qu'il y ait eu là un de ces effets dont l'histoire de l'industrie humaine offre tant d'exemples, et (pie la forme se soit modifiée parce que les matériaux avaient changé. On sait que de nos jours les types de l'architecture se sont transformés (|uand le fer s'est substitué au bois. jj^mf f^^^— ^^-£^^- II se produisit peut-être quelque chose d'analogue en Etrurie.
Quand lesEtrusques eurent été .amenés, par les progrès de la charpenterie, à remplacer le fragile clayonnage de leurs cabanes
primitives par des poutres de bois régulièrement assemblées, ils durent s'apercevoir que, de toutes les formes, la forme circulaire était celle qui se prêtait le moins aux combinaisons de la charpente, et inversement que la forme rectangulaire était celle qui s'y prêtait le mieux. Peut-être aussi y eut-il d'autres raisons que des convenances techniques. Quand on parle de l'antiquité, il faut toujours se demander si la religion n'entre pas pour quelque chose dans la conduite des hommes. On sait quel soin prenaient les Grecs et les Romains d'associer les dieux à toutes leurs entreprises. Leurs villes et leurs temples ne s'élevaient que sur des emplacements choisis ou agréés par la divinité, soit qu'elle eût d'elle-même révélé sa volonté par un
Fig. 126. — Tombeau en forme de tour, taillé ilans le roc pris de Castel d'A5S0. Monumnli, I, ijI. SLI, 15.
oracle, un songe ou un prodige, soit que la vertu toute-puissante de certaines prières l'eût amenc^-e à se déclarer '. Si tel;» étaient les Grecs et les Romains, tels étaient à plus forte raison les Etrusques, peuple religieux par excellence" qui avait fait de la superstition une science et dont les haruspices avaient réduit en formules l'art de deviner la pensée des dieux. Ils avaient certains principes d'orientation sacrée qui peuvent n'avoir pas été sans influence sur les formes de leur architecture. Avant de fonder une ville, un sanctuaire ou un autel, ils ne manquaient jamais de soumettre à une observation méthodi(]ue l'étendue de la voûte céleste, persuadés que l'espace était un vaste et mystérieux tableau où la divinité traçait ses volontés, et que le vol des oiseaux, les éclairs, les coups de foudre étaient autant de signes livrés par elle à l'interprétation des hommes. Ces signes étaient donc précieux à recueillir. Mais comme pour les comprendre il fallait les classer, et «jue pour les bien classer il fallait orienter les observations, on partageait le champ visuel en plusieurs régions distinctes : armé d'un bâton recourbé {lituus) que l'on voit parfois représenté sur les monuments figurés, le devin traçait au-dessus de sa tête deux lignes imaginaires (|ui correspondaient l'une à la ligne jnéridieime {cardo), l'autre i\ la ligne est-ouest {decumanus), et cjui .se croisant à angles droits divisaient le ciel en quatre secteurs. La voûte céleste ainsi coupée s'ai>pelait un femphim". Mais comme le point d'observation était sur la terre et que l'examen des signes avait pour but final la consécration d'un terrain ou, pour mieux dire, la prise de possession d'un emi)lacement avec l'assentiment des dieux, l'orientation céleste n'était pas suffisante. Il en fallait une autre qui en fût la contre-partie sur le sol. De li\ vient (ju'au templum idéal découpé dans le ciel correspondait un templum réel, sorte de projection graphique du premier, avec son cardo et son dccumaima, dont l'intersection {tlecussis) était au imint même où le devin se tenait debout. La seule différence entiv K-s
1. Voir Fiutel de Coulangcs, lu Cité antique ("' i<l.), p. ISI tt siiir.
2. Tltc-LÎTC, V, 1,6: O'tiit.., anie omiiu aliat to ttiaffii dfdita retit/ionibtu, quwl tjrctthret artt cotenili tai. Aroolic (VII, 2fi) appelle l'Étruric « In
mire dei iiiptrilitiouê n.
8. Lo mot pnratt iVjuivaloir au grec Tt|i('0; loque! peut être mpprocbii de t(|ivci), coupir (Curtiu*. O'iitcli. Etymol., p. 220).
deux templa coDsistait en ce que le premier n'avait pas de limitation extérieure, ou plutôt avait pour limites celles de l'horizon, tandis que le second, qui ne ]xiuvait pas s'étendre à l'infini, était nettement circonscrit : ou désignait, en prononçant certaines formules, les points extrêmes où il s'arrêtait. Cela posé, quelle forme devait-il avoir? La même évidemment que le templum céleste dont il reproduisait l'image en projection. Or celui-ci était rond, puisque le ciel était considéré comme une sorte de coupole et que la ligne de l'horizon est une circonférence. Donc le templum terrestre devait être rond, et de fait il semble qu'il l'ait été à l'origine. Plutarque, parlant de l'enceinte primitive de Eome, dit qu'elle était tracée eu cercle suivant le rit étrus(|ue'. D'autre part nous voyons que les plus anciens sanctuaires itahques étaient ronds ; quelques-uns, ceux de Yesta notamment, le sont toujours restés. Mais, pour des raisons que nous ne connaissons pas, il arriva qu'un jour le temphun terrestre figura non plus un cercle, mais un rectangle. Toutes les fois que les textes nous parlent d'un templum, ils laissent entendre qu'il s'agit d'une enceinte rectangulaire. La vieille Rome du Palatin était carrée, Eovia quadrata. Peut-être avait-on reconnu par la prati(|ue que le tracé d'un périmètre circulaire était chose malaisée, surtout quand le terrain était accidenté, encombré d'arbres et de rochers. En revanche, rien n'était plus simple que d'obtenir un rectangle en joignant deux à deux les extrémités du cardo et du decumanus'-.
Ainsi, à une époque que nous ne pouvons pas préciser d'ailleurs, les usages de l'orientation religieuse se sont modifiés en Etrurie, et de rond le templum est devenu rectangulaire. Or il est inadmissible que, dans un pa3-s qui attachait tant d'importance à la fondation rituelle des sanctuaires et des villes, la forme des constructions n'ait pas été plus ou moins en rapport avec la forme du templum. Bâtir, c'est donner une enceinte matérielle à l'enclos imaginaire tracé par le devin d'accord avec la divinité. Il s'ensuit que
Vie de Jlomidus
2. Sur la question du templum étrusque, je renvoie le lecteur au lucide exposé de M. Bouclié-
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Leclercq, l/Utoire Je Ja divination dans l'antiqnio'j t. IV, p. 17 et auiv.
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le dessin de l'enceinte doit correspondre au dessin de l'enclos, et comme celui-ci a varié, on conçoit qu'après avoir commencé par construire sur des plans circulaires, les Etrusques aient été amenés à construire sur des plans rectangulaires.
Maintenant, si l'on considère que l'Etrurie doit beaucoup à la Grèce, et qu'en architecture, comme eu toutes choses, elle lui a beaucoup emprunté ; si l'on observe d'autre part que l'architecture grecque est essentiellement rectiligne, on jjeut se demander si l'influence de l'art grec n'a pas été, elle aussi, pour quelque chose dans la transformation des constructions étrusques. En tous cas, étant donné les principes nouveaux qu'avait posés le rituel augurai, rien ne pouvait mieux en faciliter l'application que l'imitation des monuments helléniques.
§ 7. — I.A (.OLuNNE.
Il est difficile de croire que les Etrusques n'aient pas de tout temjts connu l'emploi du support isolé. La conception en est si naturelle, si universelle, qu'elle a dû se présenter j\ leur esprit, dautant plus que le poteau est un des éléments principaux de la construction en bois, en particulier de la construction sur pilotis, et «luils ont été de bonne heure familiers avec ce genre de technique. Il ne semble pas pourtant (jue leur architecture primitive ait fait souvent usage du pilier, à en juger d'après leurs urnes-cabanes et leurs plus anciennes chambres funéraires. Il est même à remarquer que dans leurs types de charpentes les plus usuels il nv a pas de suji|ii>rts pour diminuer la portée des poutres honzontales. C'est lA un caractère particulier que les anciens eux-mêmes avaient observé; car lorsqu ils veulent parler d'un auvent sans jiiliers, ils le désignent sous le nom d'auvent toscan; ils distinguent et oj)posent l'un j\ l'autre le système qui repose sur des appuis verticaux, ravœdium Mrasfi/fum, et le .système étrusque, rtirrrilium (uscanicum ' .
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Fig. 127. — Fragments de colonnes trouvés à Vulcî. Mimnmenlif I, pi. SU, 2.
Quoi qu'il eu soit, la colonne proprement dite, c'est-à-dire le pilier cylindrique avec chapiteau, ne se montre chez les Etrusques qu'à une époque relativement récente. Je ne crois pas qu'on puisse en citer un seul exemple qui soit de beaucoup antérieur au cinquic'ine siècle. Les plus anciens paraissent être quelcpies débris retrouvés dans les ruines de la CucumcUa à Vulci (tig. 127 ', ainsi qu'une colonne s'élevant au milieu d'une tombe de Bomarzo (fig. 128) : le type rappelle de très près le dorique du sixième siècle, celui des plus vieux temples de Corinthe, de Sélinonte, de Syracuse et de Paestum, avec son échine large et aplatie et son tailloir épais. Il y a cependant des diftérences : la colonne n'est pas cannelée ; elle a un fût moins trapu que ne l'est le fût grec, et de plus, à Vulci, elle repose sur une base massive, sorte de piédestal à moulures plates et à profil bombé.
Si les Etrusques ont ainsi emprunté aux formes de l'arcliitecture dorique le type de leurs plus anciennes colonnes, dans la suite des âges ils ont dû continuer à s'inspirer des modèles helléniques, et comme ceux-ci ne sont pas demeurés immuables^ il est à présumer que les caractères de la colonne étrusque se sont, eux aussi, modifiés. Malheureusement le détail de ces modifications nous échappe et nous ne pouvons pas étudier les transformations graduelles du type étrusco-dorique. On voit seulement par un chapiteau de Vulci qu'avec le temps l'échiné basse et évasée du chapiteau de la Cucumella est devenue un quart de rond, lequel se relie au fût par un listel, im cavet et une astragale (fig. 130). D'autre part, des bases trouvées à Orviéto
Fig. 128. — Coupe d'une chambre de Bomarzo avec pilier central en forme de colonne dorique. Sfonumenli . I. pi.
XL, c. 3.
1. Annali, 1832, p. 279 et suiv. BuUetino, 1829, \\ 50 et suiv.
montrent, au lieu d'un soubassement Itonibé, une plintlie cyliudrii|ue de beaucoup plus large que le fût et reliée à celui-ci par uu tore et une sorte de talon renversé (fig. 131, 132) '. Après une série de modifications,
les Étrusques aboutissent au type de ce qu'on appelle la colonne toscane^ type dont plus d'une urne funéraire présente l'image (fig. 129), dont Vitruve a donné en détail la théorie", et que l'architecture moderne a emprunté aux Romains.
Laculoinie ^o.scrt»e est une conception hybride qui tient à la fois du àoriquo et de l'ionique, du dorique jiar la courlie de son chapiteau et la forme de son tailloir, de l'ionique par les tores, les astragales, et ces listels dont elle entoure le
fût surtout ;\ la base ^ Nulle jiart cette (■'■iiiIiiiiaisdH disparate n'est plus a]>parente que sur le chapiteau de Vulci, lequel a le profil du ilori(]ue, et surmonte un fut cannelé à côtes, à la façon de l'ionique. A en croire Vitruve, la colonne toscane aurait eu ses rcgles précises et ses ])roportions canmiiques. Elle devait avoir un diamètre déterminé d'a|irès la grandeur de 1 édifice, et i\ ce diam«''tre devaient se rapporter les dimensions du fût, de la base et du chapiteau. Je veu.x bien qu'A la longue la pratique ait consacré certaines dispositions, cer-
Fig. 129. — Urne en forme de maison av Mufcve de Florence.
: colonnes toscanes.
Fig. 130. — Cbapltean de Vnlcl. Canina, Etrurin marUima , II, pi. CX, 3.
1. Une base analogue a Ht trouvée dans le pays dc« Ëquen, ^ Atba Fnctmit (Promis, Antiiliiià </i Allm Fuctnit, pi. II I). Elle est reproduite d.in- D.ircmljcrg et Saglio, D'idinnn. âet antiquiltt, p. I3Jii, fig. 1772.
Vitruve, IV
8. Hirt (Gttchiehie <ltr BnM/tiiinf, I, p. 252) considère la colonne toscane comme la plus ancienne forme du dorique. M. Chipiez (Ilift. criliqnt île la fvrmatiu» ilts orihtt i/rtct) s'.irritc h une 0|>inion .inalogue. L.i question n Hi souvent dOUittue. Voir Marque/., Itictrclie delV vriliiifloricf, p. 109 et
Fig. 131. — Base trouvée à Orviéto.
.Vo«îi>. 1885, pi. lU, 7.
taines mesures, et que dans les ateliers, où les traditions deviennent si facilement des lois, ou ait fini par soumettre à certaines formules systématiques' la construction de la colonne toscane. A l'époque où écrivait Vitruve le type était fixé ; ne l'eût-il pas été, que Vitruve, composant un traité didactique et parlant avec l'autorité d'un architecte d'expérience, n'eût pas manqué d'en formuler les règles. Est-ce à dire que ces règles aient été celles des Etrusques? Je doute qu'ils aient procédé avec cette rigueur méthodique. Je croirais volontiers qu'en architecture, comme en toutes choses, ils ont fait œuvre de copistes plus ou moins adroits, qu'ils ont mêlé un peu au hasard les traits que leur fournissaient les modèles helléniques, et qu'il y a dans leurs comLinaisous moins de raisonnement, moins de calcul que de caprice '. La théorie de la coloinie toscane, si tant est qu'il y en ait eu une, a été faite non par les Etrusques, mais par les Romains.
Eu tous cas, si une heureuse fortune a voulu que le nom des Etrusques restât attaché à un genre de colonne, si l'on dit de certaine colonne qu'elle est toscane, il ne faudrait pas se laisser abuser par ce mot, qui n'est après tout qu'une convention, à peu près au même titre (pie le terme de gothique appliqué à l'architecture du Moyen Age. Bien des gens s'imaginent que la colonne toscane est un type national en Etrurie, un type pour ainsi dire inhérent à l'architecture étrusque. En réalité c'est un type entre
Fig 132 — Piedcatal en forme de colonne tiouvé à Om-^to boitte 1885, pi, m, 5.
suiv. ; Stieglitz, Ârchceol der Baukunil, II, 1, p. H ; Klenze, Versuch der Wiederkerstellung des toscan. Tempch; Abeken, JliUelitalien , p. 202 et suiv, ; Ingbirami, ^fonumenti etruschi, IV, p, 1, pi. V, VI. Je n'ai pu prendre connaissance d'un récent article de il. Basile, Ordini italici, publié dans la Sicilia arlislica ed archeologica, 1887, p. 1-20.
1 , On remarque en effet que Vitruve emploie le mot ratio, lequel désigne proprement une méthode raisonnée, nn système.
2. Durm {Bauk. der A'/r«s/ier,p,4()) adessiné, d'après les monuments figurés, quelques types étrusco-doriqucs : il n'y en a pas deux qui se ressemblent.
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- Chapiteau de pierre calcaiie, 1 must^ de FloreDce.
beaucoup d'autres qui n'étaient pas moins usuels, qui l'étaient peutêtre davantage et qui auraient mérité tout autant d'être appelés toscans. Sauf les façades de Norchia, qui semblent avoir été de style étrusco-dorique ', partout où dans une chambre funéraire la roche façonnée reproduit l'aspect d'une colonne ou d'un pilastre, cet aspect n'est presque jamais celui de la colonne décrite par Vitruve. Voyez les reliefs de la tombe dei RUievi (planches II, III) : tous les chapiteaux sont à volutes, non pas semblables à ceux de l'ioui(]ue pur, mais rappelant plutôt, par la disposition des tiges réunies à la base et divergentes au sommet, certains chapiteaux de l'Assyrie et de la Phénicie ■. Ce type était d'un usage si commun en Etrurie qu'on
le retrouve sur une multitude d'urnes funéraires et de sarcophages'. Voici maintenant d'autres chapiteaux d'un caractère plus particulier. L'un, qui est au musée de Florence, présente deux rangs superposés de volutes séparées ])ar lies palmettes, disposition analogue à celles de plusieurs clu';jiiteaux chypriotes (fig. 133) '.
L'autre, qui provient de Toscanella, est décoré de vohites au milieu des- (pielles se détache, sur les quatre faces du chajiiteau, une tète humaine en relief (fig. 134) '. Ce dernier type n'était jias rare en Etrurie : car on eu a trouvé des exemples !\ Sovana ", i\ OrlirtcUo" et à Voltorra";
1. Lc9 colonnes ont disp-irti et il ne reste i<lus que l'amorce des chapiteaux ; encore la pierre e»tcUe fort endommagtl'e à cet endroit (Mvnumenti, I, pi. XLVllI).
2. Pcrrot et Chipiez, llitt. rf« l'art, II, p. 221. fig. 78; XII, p. 115, fig. 51.
3. Voir Ici types rùuni.» par Durro, Bnukunit drr Etnutcr, p. 51-62. Sur les urnes, on voit souvent entre les rolutea une petite houle : c'est peut-
itrc la tùte d'une troisiimc volute vue de f:ice, dont la tige n'a pas <l-ti' rcproiluitc.
4. Musée Napoléon, III, pi. 3n. 1,5. Perrot et Chipie?., nitt. de larl, III, p. 11«.
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le modèle venait probablement de la Campanie, puisqu'il y en a de pareils à Paestura ' et à Pompéi ■.
Ou voit que s'il y a des colonnes en Etrurie, on ne peut pas dire (ju'il existe une colonne spécialeuieut étrusque. En vain vous chercheriez au milieu de ces variétés composites une unité de vues ou un système. Ce sont des modèles grecs ou orientaux reproduits tant bien que mal. La plupart du temps les éléments empruntés ne sont pas mis d'accord et jurent, poiir ainsi dire, les xms à côté des autres.
Fig. 135. — Ume avec pilastres pàeuio-ioniqaes. Musée de VoltciTa. Micali, Imliu, atlas, pi. XXIV.
Point de règles : le fût sera-t-il lisse ou non? Le chapiteau aura-t-il des volutes ou n'en aura-t-il pas? La base sera-t-elle simple ou développée? Le tailloir sera-t-il épais ou mince? La fantaisie de l'ouvrier en décidera. Tout est abandonné au hasard, à l'inspiration du moment, à l'occasion qui offre aux regards tel modèle à imiter plutôt que tel autre. Rien n'est plus contraire à l'idée (pi'on doit se faire d'un ordre, c'est-à-dire d'un ensemble harmonieux de proportions calculées, qui entraîne une convenance de détails appropriés et certaines combinaisons invariables de lignes, de profils et de reliefs. Les Étrus-
MonumcnCi, II, pi. XX, I
I i. Overbeck- Mail, Pompi^i, p. 111.
ques, eu transportant chez eux quelques-uns des éléments de l'architecture hellénique, n'en ont pas compris le sens et les ont détigurés. La colonne est déjà pour eux ce qu'elle sera plus tard dans les constmctions romaines, un membre détaché et comme inerte.
vj 8. I.KS DÉTAILS.
Tour les détails (portes, fenêtres, encadrements, moulm-es, etc.), rarohitecture étrusque n'a pas de style particulier. Ici encore point de système personnel et original, mais un éclectisme pratique qui prend de toutes mains, reproduit les motifs les plus variés et combine les types les plus disparates.
Les portes sont de quatre sortes. La porte rectangulaire est composée d'un linteau horizontal sur deux montants verticaux ' : quand le linteau, au lieu d'être en bois, est un monolithe, on laisse souvent un espace vide au-dessus, atin (]u'il ne risque pas de fléchir sous le poids des pierres supérieures; celles-ci sont alors posées en encorbellement, comme à la Ftg. 136. - Porte tr»ix;- pox"te dcs LloHS de Mycénes "'; d'autres fois l'espace
zoY'lalc ou dorique. , .... i i • i *
Vide est semi-circulaire et le linteau est soulage par une arche à claveaux '. La porte dorique ' est k ouverture trapézoïdale; les montants, au lieu d'être verticaux, obliijuent l'un vers l'autre, comme pour mieux s'arc-bouter sous le linteau (fîg. 136). C'est une des formes les plus communes. Elle ne répond pas A une date précise, puisqu'on la voit i\ la fois sculptée sur des façades de tomI)eaux du ciiKinième siècle et peinte sur les parois de la tomlie François, à Vulci, laquelle est du troisième siècle. Les portes rectangulaires et trapézoïdales sont souvent entourées d'un encadrement qui dessine les saillies du linteau île chaque côté des montants. Tantôt ces saillies restent parfaitement droites et horizontales (tig. 137) ' ; tantôt elles s'infléchissent à leurs extrémités et ressemblent îï deux crocs retournés; il semble qu'elles
Dcnniii, I,p. 15-'. .Iniin/i, 188l,l.iv. d'ags'. A
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rig. 137. — Fausse iiorte peinte dans la tombe del le Iscrizioni à Coruéto.
C'anina, E/rarid mari- /iHiO.II.pI. LXXXVII.
reproduisent l'aspect d'un linteau de bois dont les bouts auraient été taillés en biseau pour empêcher l'écartement des montants (fig. 138}. Les deux autres tj'pes de portes sont la porte ogivale des souterrains voûtés à encorbellement et la porte en plein cintre, très fréquente dans les tombeaux et sur les urnes.
Les fenêtres sont tantôt rectangulaires comme celles des maisons modernes ' , tantôt trapézoïdales " : quelques-unes sont de grandes ouvertures plus larges que hautes qui font plutôt jjenser à une galerie qu"à une fenêtre ''. La baie était fermée soit par des battants de bois', soit par un grillage en treillis', soit par des plaques de terre cuite découpées à jour et plus ou moins historiées".
Il y a une grande variété de moulures. Certaines tombes de Sovana ont une corniche dont le profil se compose d'un tore avec un cavet, le
tout couronné par une plate-bande
(fig. 139, 1). Tantôt le tore infé- "^
rieur est souligné par une rangée de denticules grecques fig. 130, -i, 5, 0, 7) ; tantôtil est démesurément développé au détriment du cavet et de la plate-bande (fig. 139, 2, 7); tantôt il est remplacé par \me plate-bande et le cavet se trouve séparé de la plate-liande supérieure par une profonde rainure ou par un tore (fig. 139, 6); tantôt enfin le cavet est remplacé par un talon (fig. 139, 8). A Cornéto, à Biéda, à Castel d'Asso on trouve d'autres moulures composées à peu près des mêmes éléments, mais ([ui,
Fai/ade d i taillé dans le
Munumeiili, I, pi. XLIII, E
h. Bas-relief de Florence représentant une maison.
('•. Koti-U; lî<87, p. 9,">.
au lieu d'être en saillie comme les précédentes, sont soit à l'aplomb du mur, soit même en retrait (fig. 139, 2, 3, 10). Quelques-unes ne sont pas sans quelque parenté lointaine avec celles de l'Egypte et de la Phénicie '. L'imitation est très libre et montre de la part des architectes étrusques une certaine indépendance; mais c'est l'indépendance d'ouvriers inintelligents, qui n'ont pas le sentiment du style qu'ils imitent et dont toute l'originalité se borne à déformer, à surcharger, à alourdir les formes et les reliefs dont le modèle est venu jusqu'à eux, sans doute par l'intermédiaire des ouvriers phéniciens. A cet égard l'autel qui figure sur une des plaques peintes de Cervé-
Fig. 139. — Profils lie moalares de style ssialiiinc. DcnnLs I. p. 186. 91C, 38S; II, p. l.^.
tri est un exemple curieux. 11 est impossible de rêver quelque chose de plus luurd et de plus disgracieux que cet entassement do moulures sur une base hémisphérique (planche IV, 2).
A côté des moulures (jue j'appellerai, si l'on veut, les moulures d'imitation égyptienne, vous en trouvez d'autres en Etrurie qui raj)pellent la iiiodéiiature hellénitjue, en particulier les cymaises des frontons et des architraves, les listels, les tores et les scoties des bases, les échines et les gorgerins des chapiteaux, les triglyphes du dorique, les oves, les perles, les raies de cœur, les postes, les ]»orles, les entrelacs, les denticulcs, les volutes et les t'euillages, tnus les ornements enfin de rioni(|ne et du corintliien. Mais ici encore tout est défiguré et abâtardi. L'architecte étrusipio, en emj)runtant tous ces motifs, ne se rend pas comi)te de leur valeur logique et pdur ainsi dire
1. Perrot et Chipici, lliil. <U lart,î, p. 603; III, p. lîll'.'û.
organique. Il les répand à tort et à travers partout où il a un champ vide à remplir, et il lui arrive souvent de les placer où ils n'ont aucune raison d'être : c'est ainsi par exemple que les triglyphes, dont le rôle est de décorer des architraves, lui servent ù garnir un socle ' ou le milieu d'un 2>ilier ".
D'autres moulures enfin dérivent des procédés de la construction en charpente. Dans un contrat d'adjudication trouvé à Pouzzoles ' il est question de doucines à clouer à l'extrémité des solives et des chevrons : cette pratique était familière aux charpentiers étrusques. Sur les plafonds en caisson, on distingue des quarts de rond et des filets qui jouent le rôle de moulures rajjportées le long des angles rentrants et qui dissimulent les joints des solives ''.
En résumé, les Etrusques n'ont pas de moulures qui leur soient propres. Ils prennent de toutes mains, reproduisent, sans se préoccuper de la précision du style, les motifs les plus divers, les associent, les combinent au gré de leur fantaisie, les détournent enfin de leur destination primitive : il est évident que pour eux tous ces détails empruntés n'ont pas de sens et ne dérivent pas d'un système raisonné.
LA DÉCORATION
Les peuples de l'antiquité, vivant sous une lumière aveuglante qui en tombant sur les objets détruit les rapports des plans, ont tous compris qu'il était avantageux de souligner les contours des constructions architecturales par des saillies et des tons, destinés à arrêter le regard et à lui donner en quelque sorte des points de repère. En même temps qu'ils offraient ainsi à l'œil un repos nécessaire, ils répondaient à ce besoin de magnificence, à ce goût de la parure et des détails brillants qui est encore aujourd'hui si vif parmi les popu-
1. Voir plas loin au chapitre de la sculpture le sarcophage de Selanti Thaiimiia. Voir aussi Caiiina, Ktruria maritimay II, pi. CXXIII.
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lations méridionales, et qui n'est s}Tionyme de mauvais goût que pour ceux qui n'ont pas comme elles vécu sous la chaude lumière des pays du soleil. Ce goût, les Etrusques l'ont eu, comme les Égyi»tiens, les Assyriens, les Phéniciens et les Grecs. Ils l'ont porté dans leur architecture, peut-être par instinct (tout ce que nous savons de leurs coutumes nous montre un peuple épris de luxe) , mais plus probable-
iT "!? it! m rt, Tri :ti lii ^ "W înî^T!' "Tr"if
Fig. H". — Fa<,tidc liellmqac taillée <lan8 le roc à Xorehio. Vue rcstiupje il'niiriïa Canin*, Elruria marUima, II. j.l. XCIV.
ment par imitation et pour suivre l'exemple des Phéniciens et des Grecs. Comme eux, ils ont aimé j\ relever par un riche décor la simplicité de leurs édifices.
Ls\ où il y avait des surfaces de pierre, ils taillaient volontiers des ornements au ciseau, et non pas seulement des moulures, mais aussi des figures ou divers objets en bas-relief. C'est ainsi, jiar exemple, (junne tombe de Sovana présentait un fronton sculpté avec une divinité marine entre deux génies ailés '. De même A Norchia, des fayades conçues i\ l'image des temples grecs avaient des figures dans le tyni-
Voir jila» haut, )>. 137, fig
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pan et sur la paroi d'entrée, derrière les colonnes (fig. 140). De môme encoi'e dans l'intérieur de la tombe dei Silievi, à Cervétri, ou voit se détacher sur les murs, et comme s'ils y étaient réellement accrocliés, tous les objets qui constituaient l'équipement et le ménage d'un riche Etrusque '. Une multitude de travaux analogues témoignent du goût que les architectes toscans avaient pour ce mode de décoration.
Les édifices étaient encore décorés avec des couleurs. La polychromie tient une grande place dans les chambres sépulcrales : les parois sont encadrées de bordures peintes, ainsi que le contour des portes, et le champ des murailles est couvert de compositions variées, aux tons plus ou moins éclatants. Dans la tombe de Cervétri que je signalais tout à l'heure, tous les ustensiles sculptés en relief sont rehaussés par des couleurs qui reproduisent l'aspect vrai des objets, l^es portes sont entourées de moulures avec des raies obliques, alternativement rouges et noires. Les urnes funéraires, presque sans exception, étaient peintes, et la couleur qui subsiste encore sur certains détails architectoniques prouve l'existence de la polychromie monumentale. Sur une urne-cabane de Cornéto, la charpente du toit se détache en blanc et dans les intervalles sont peints, en blanc aussi, des méandres et des zigzags'. La même couleur blanche dessine sous la corniche une frise de zigzags soulignés jjar une bande horizontale ; elle relève encore par des carrés et des dents de loup l'uniformité des boiseries de la fenêtre et de la porte. En général, on peut affirmer que la partie visible des charpentes étrusques était recouverte d'un badigeon coloré, destiné non seulement à dissimuler la nudii-é et les irrégularités du bois, mais encore à en protéger la surface contre les intempéries. Dans la Lex Puteoluna citée plus haut , il est dit que l'entrepreneur clouera le long des angles rentrants des doucines ijeintes. Partout où dans les tombes souterraines le plafond taillé dans le roc reproduit les détails des poutres ou des caissons, ces fausses pièces de bois sont enduites de couleur, à l'imitation sans doute de ce qui se passait pour les vraies charpentes, et
Voir planches II, III. I 2. Xothie, 1882, pi. XIII, H
les tons sont répartis de telle sorte que les divers éléments du comble ou du plafond se distinguent les uns des autres et produisent, par la variété et le contraste des nuances, un effet décoratif.
Il V avait chez les Etrusques un troisième système de décoration au moyen d'appliques. Au lieu de ciseler la surface des murs ou d"y étaler des enduits colorés, on y clouait des ornements rapportés. Les ]»lus ordinaires étaient en terre cuite, l'argile étant de toutes les matières celle que les Etrusques travaillaient le plus volontiers et qu'ils maniaient avec le plus dhahileté. Nous avons sur ce point le témoignage de Yitruve ', confirmé d'ailleurs par ce que nous savons de la décoration du premier temple de Jupiter Capitolin et par un certain nombre de débris céramiques recueillis sur l'emplacement d'anciens temples étrusques, notamment à Orviéto", à Cività-Castellana ', à Liuii '. Il y avait des statues et des bas-reliefs dans les l'rontuiis ; des plaques collées sur les murs, soit au milieu des parois comme les plaques ])eintes de Cervétri ', soit à la frise; des masques de Gorgone, des fleurons, tles Sirènes, appliqués au fond des caissons " ; des masques de Gorgone, des tètes de bélier ou des rosaces, cloués aux angles des tympans'; enfin des antéfixes posées au bord des toits, à l'extrémité des clievrons (fig. 141). Toutes ces appliques étaient peintes et concouraient ainsi s\ l'effet général de la polyejuoniie.
Quelquefois, au lieu d'être en terre cuite, les appliques étaient en métal. Vitruve jiarle de frontons ornés de statues en bronze doré *. Suivant une coutume qui a été signalée en Asie ^Mineure " et en
Fig. 141. — AntJflxc pciiite reprisentant U tète de Janon de LanoTiam.
MaB^-« du Louvre.
otUie, 1887, p. 9G et suiv.; p
4. Milani, //ron/oni rfi un Itmpio liucanico mjierti in I.uni (Miufo ilaliano di aniickilà dattlra,
1881, 1" lirraisoti).
6. Voir la planche en couleur IV. On trouvera un grand nomlire <Ic oc» appliques décoratives d.ins l'ouTrape de Canipana, Anlirhe ••jitre in ]tlatlica, Rome, l8ol. Bcauconp ront de baii«c époque, mail
elle.'' peuvent étresignalée» ici, les Romains ay.'>ut emprunté aux Ktrusquc- l'emploi et le tyiie de ces ap|>lique'.
C. CoQCStabile, SrpiJcro ilti Vatiinui. pi. IV, .'). Aunnli. 18i;G, p. 4'2!i.
7. Soiizir, 188 j, p. 3fi, ôOO.Voir aussi la f.iç.id« de Norchia. 6p. 188.
!<. Vitruve, III, 3.
!•. FeUow», Aiin .)/,;i. . p i:.-. \n.
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Grèce ', que l'on observe aussi à Pompéi ', on suspeudait dans le tympan des frontons ou le long des murs des boucliers ronds eu bronze ou eu bronze doré. C'est ainsi que des boucliers simulés se voient dans plusieurs tombes étrusques à Xorcliia '\ à Cervétri ', à Pérouse '. J'ai parlé ailleurs des boucliers de bronze trouvés dans la tombe Regulini-Galassi ; comme ils sont formés d'une simple feuille métallique et qu'ils sont trop minces pour avoir jamais pu ser\ir d'armes défensives, on est fondé à croire qu'ils avaient une destination décorative. Tel devait être aussi le rôle de ces disques convexes que l'on a trouvés à Cornéto et qui ont au centre un masque de Bacclius barbu et cornu (fig. 142). Suivant un usage familier aux populations orientales, les Etrusques employaient aussi des feuilles de métal en parements " : à Chiiisi on signale une chambre sépulcrale dont le planclier était formé de plaques de bronze ' ; une autre chambre de Chiusi semble avoir eu des feuilles d'or en appliques^; à Fonterotella, les murs d'un caveau étaient comme tapissés de bronze jusqu'à une hauteur d'environ 25 centimètres ^ L'exemple du lit Regulini-Galassi et celui d'un char étrusque trouvé à Pérouse, dont la carcasse en bois était enveloppée d'une feuille de bronze battu '", indiquent que les Etrusques faisaient volontiers des doublures métalliques. En tous cas, nous savons qu'ils plaquaient des feuilles de bronze sur les battants de leurs portes ",
Fig. 14:;. — Disque convexe eu bronze avec im masque de Bacclius. Museo Gregoriacn^ I. pi. LXXXT, 2. Diamètre, 0"MO.
Dennis, II, p
<J. Bulhlino, 1874, p. 205.
10. Micali, Monumentiper seifirealla storia deijli ant. pop. ital., pi. XXVIII.
11. Il est probable que, quand les anciens parlent de portes d'airain, ils entendent des portes dont les ais sont revêtus de feuilles d'airain (Pline, //. N., XXXIV, 13. Plutarque, l'ie de Camille, 12). Tels devaientètre aussi les seuils d'airain, limiiia œiiea, du Capitule (Tite-Live, X, 23, 11).
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OU tout au moins sur l'encadrement des battants : cela est très visiMe sur nu grand nombre d'urnes funéraires et de peintures murales, où l'on a même marqué les têtes des clous (fig. 137, p. 169). De grands anneaux de bronze, parfois suspendus h des mufles de lion, servaient de poignée ou de marteau.
Les ])rocédés de la décoration étaient ainsi trcs variés. Reliefs, couleurs, appliques céramiques et métalliques, toutes les ressources de l'art ornemental que fournissait au.x Etrusques l'antique expérience des Orientaux et des Grecs, tout cela était plus ou moins heureusement mis en «ouvre pour rompre la monotonie des constructions, relever par de vives nuances la nudité des édifices ou dissimuler sous un riche manteau la pesante ossature des charpentes.
FIg. 113. — Masque de Gorgone, applique cr.im;iiUL trouvic à Oniw >; prorcnant île l'angle d'un tymiiaa. AolitU, 1!<85, pi. IV. I. Uantcur, 0",:0.
LES RITES FUNÉRAIRES
C'est uue vérité banale qu'en tout temps et eu tout pays les rites funéraires sont intimement liés aux croyances des hommes sur l'autre vie. Mais ce n'est là qu'une vérité relative. Si tenaces que paraissent les croyances humaines, elles ne cessent de se modifier, soit sous l'influence de causes extérieures et par le mélange des races , soit par le lent travail de l'intelligence. Les rites au contraire demeurent à peu près invariables ; les générations qui se succèdent s'en transmettent l'héritage avec une sorte de respect irraisonné. Ainsi de jour eu jour l'accord entre les rites et les croyances diminue, si bien que de déviation en déviation les deux termes finissent par se trouver eu contradiction. On peut constater ce fait dans nos sociétés modernes, où les cérémonies funèbres restent chrétiennes alors même que ceux qui les célèbrent n'ont plus de sentiments chrétiens. Mais nulle part on ne le constate mieux que dans l'antiquité. Voyez les Grecs par exemple : chez ce peuple à l'esprit vif, curieux, inventif, qui eu quelques siècles a conçu et épuisé toutes les formes de la politique, de la philosophie, de la littérature et de l'art, les idées sur la destinée des âmes après la mort n'ont pas cessé de se transformer. Pour lui, à l'origine, la mort n'était pas autre chose qu'un changement de vie'. L'homme arrivé au terme de son existence mortelle entrait dans une seconde existence qui se passait tout près des vivants , à quelques pieds sous
Fiistel de Coulanges, Cité antique, p
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terre, à l'eiulroit même où ses restes étaient déjtosés. L'âme restait associée a\i corps et s'enfermait avec lui dans la "tombe. Dans le cours des âges , cette croyance grossière et enfantine iit place à des conceptions plus élevées et plus abstraites. Ou en vint ;\ décomposer en quelque sorte cet être que la mort avait coudié dans la sépulture : à côté de ce corps qui tombait en poussière on imagina un principe indestructible, l'âme ou l'ombre, qu'on se figurait tantôt comme
Ombre l'i cheval entmlnèo par Chnron. Unie da mtm-e de Voltcmi. Micali. l'alia ftrnnti tt domiitio^ atUu, pi, XXTI.
un oiseau à lôte humaine, tantôt comme une image réduite du corps, tantôt comme un reflet de ce corps , reflet insaisissable quoi- (pie matériel, visible et non tangible, quelque chose d'analogue aux visions du rêve. Cette âme ainsi détachée du corps, on supi)osa qu'elle s'en allait, guidée par Hermès Psyclioponipe, vivre avec les autres âmes, loin du tombeau, dans une région souterraine qu'on apjjolait le séjour des ombres, royaume mystérieux qu'on se représentait dans une sorte de demi-jour lilafard, où les âmes erraient <lans des prairies d'asphodèle, oisives et inquiètes, tourmentées du regret (!<■ la
vie passée. Plus tard enfin, avec les progrès de la plailosopliie, ce séjour infernal, ce royaume d'Hadès, divisé en deux grandes régions, le Tartare et les champs Elysées, devint un lieu d'expiation et de récompense, où les ombres, classées suivant les mérites de leur conduite terrestre, étaient condamnées au supplice ou jouissaient d'une parfaite félicité. La distance était grande entre la notion épurée d'une immortalité réparatrice et la notion primitive de l'homme continuant ti vivre obscurément dans le tombeau. Et pourtant les rites funéraires n'avaient pas changé. Comme si l'on croyait que l'homme était toujours là, vivant dans les restes de son corps, on persistait à enterrer avec lui ses animaux familiers, ses ustensiles de ménage et de toilette, ses armes, jusqu'à ses provisions de nourriture. On lui souliaitait que la terre lui fût légère, et l'on venait tous les ans, à de certains jours, partager un repas avec lui.
Ce désaccord entre les croyances et les rites funéraires, nous le retrouvons chez les Etrusques. Connue les Grecs, ils ont l'idée de l'âme détachée du corps, l'idée abstraite de l'ombre. Des ombres sont souvent représentées sur les bas-reliefs ou les peintures de l'Étruiie. Les plaques peintes de Cervétri nous eu montrent une sous la forme d'une petite iigure ailée qui voltige au-dessus de la tête des vivants (pi. IV, 4). Ailleurs, sur les peintiu-es d'une tombe de Veii, l'ombre apparaît comme l'image réduite du mort '. Quelquefois elle est nue, mais le plus souvent elle porte le costume du défunt ou bien est enveloppée de la tête aux pieds de son linceul' (fig. 1-44). Comme les Grecs, les Etrusques croyaient aussi que les ombres ne restaient pas dans le tombeau, mais allaient toutes se rassembler, loin des corps, dans une région souterraine. Au moment où les yeux de l'homme se fermaient pour toujours, survenaient les tristes pourvoyeurs du monde infernal, les Furies avec des torches et des serpents, les démons armés de maillets, et surtout Charuiv' , non pas le Charon-nocher des Grecs anciens, mais le hideux Gharundas des Grecs modernes , affreux vieillard au
Sur le Charun étrusque, Toir Ambrosch, de
Cliaronle Etrmco, Bieslau, 1837. Braun, Aniiali, 1S37, 2, p. 353. PreUer, Gvledi. 3Iijlli., I, p. 510: ROmische .Vi/lli., p. 4G0. Deecke, ftc. For/ch,, II, p. 113. Daremberg et Saglio, au mot Çkaron.
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teint bleuritre, au nez crocliu, impatient d'enlever sa proie, comme le Thauatos d'Homère' ou d'Euripide", et qui a pour mission, comme Hermès, de conduire les âmes aux pays d'où l'on ne revient pas. Cellesci s'en vont avec loi, les unes à pied, ]ioussées comme un troupeau, les autres à cheval, sur un char ou sur un monstre marin. Plus d'une fois on voit ce sinistre voyage figuré sur les peintures et les urnes. La migration alioutit au royaume de Jfanfus et de Mania, les ])rinces des enfers'. Que deviennent-elles alors? Pour le dire avec précision il faudrait connaître, autrement que par ouï-dire, les lihri Acheruntieià^s Etrusques', livres dont les anciens nous parlent quelquefois" et qui devaient contenir toute la théorie étrusque sur l'autre vie. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il semble qu'arrivées dans le séjour des ombres, les âmes n'y aient pas eu toutes la même destinée. 11 y en avait qui sous le nom de Lares prenaient rang parmi les divinités bienfaisantes, peut-être en récompense des mérites de leur vie terrestre". D'autres se trouvaient condamnées i\ une sorte de vagabondage expiatoire et malheureuses devenaient ]iour les vivants malfaisantes : ou les appelait Lcn-vœ. D'autres enfin, dont le sort était incertain, étaient désignées sous le nom de Mânes' ; elles demeuraient dans les enfers et n'en sortaient que trois jours jiar an, par une ouverture appelée mundus* , ]ionr roct-vdir les ]irières et les offrandes des vivants.
Ainsi à l'époque où nous connaissons en partie les sentiments du peuple étrusque, c'est-iVdire entre le sixième et le troisième siècle avant notre ère, l'Etrurie croit connue la Grèce que, s'il subsiste de l'homme quelque chose après la mort, ce quelque chose s'en va se perdre, loin des restes ensevelis, dans l'obscur séjour des dieux infernaux. !Mais par une contradiction analogue à celle de la Grèce elle ol «serve à l'égaid des défunts un certain nombre de ritesdont latradition reiiionteA une époque très ancienne, aux ])lus lointaines origines de la race, au temps oîi la
1 . Homère, Iliade, XVI, C7 1 . Pindare, IX- 0/y«i- /..yii', 33 (Hadùn).
Fcstns, p. 149, éd. Millier
croyance à une vie posthume dans le tombeau était encore vivace et n'avait pas été encore modiiiée par le travail séculaire d'une philosophie latente.
Les monuments figurés nous laissent entrevoir quelques-uns de ces rites. Voici un homme qui vient de rendre le dernier soupir'. Il est là couché sur son lit et on lui ferme les yeux. Aussitôt éclatent autour de lui les démonstrations accoutumées, cris, lamentations, chants, gestes désordonnés, violences folles, toute cette tragédie du désespoir que les populations antiques, avec leur exuliérance méridionale et leur sensibilité
■ Défunt représenta sur un char de triomphe. Urne du nius^-e de Volterr Micali, Ilalta avan/i il dominio, atlas, pi. SXXIV.
d'enfant, savaient si bieujouer, où l'affliction sincère s'exaltait par la contagion de la douleur savante des pleureuses à gages déchirant leurs vêtements au son des instruments , s'arrachant les cheveux, se meurtrissant le visage et la poitrine avec une démence d'autant plus outrée qu'elle était feinte". Tout cela n'est pas tant pour soulager le cœur des survivants désolés que pour réjouir l'ombre du mort et caresser, si je puis dire, son amour-propre. C'est aussi pour réjouir le mort qu'au jour des funérailles, avant qu'il ne quitte pour toujours la surface de la terre, on le porte comme en triomphe au tombeau, avec toute la pompe d'une
1. Peinture de la Grotta del ITorto, Momtmenti, I, pi. XXXII.
Scènes souvent représentées sur les monuments
étrusques. Inghirami, Mt<s. C'Iiitis., I, pi. LIII-LVI, Micali, J^oiiumenti j)er servire, pi. LTI, 1. Dennis, ir, p. 315, 180, 300.
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sorte d'apothéose, sur uu char d'apparat, au milieu d'un cortège solennel et au son d'une musique guerricre (fig. 145). Puis on célèbre en son honneur des jeux de toutes sortes, courses de chevaux et de chars, luttes, exercices d'adresse, combats de gladiateurs, etc. Puur lui enfin on se réunit eu un banquet, auquel il est censé prendre sa part et qu'anime la présence de musiciens, de danseurs et de bateleurs. Il est comme le héros de la fête '.
Ces cérémonies achevées, le corps est enseveli. S il a été brûlé, les cendres sont recueiUies dans une urne; sinon, il est mis daus un coffre de bois", de terre cuite ou de pierre, ou bien déposé sur uu lit dans le tombeau. 11 ne semble pas que les Etrusques se soient jamais préoccupés, comme les Egyptiens, d'assurer la conservation du corps par l'embaumement. Peu leur importe que ce corps tombe en poudre, pourvu que les restes n'en soient pas dispersés aux quatre vents. Pour eux, l'homme continue à vivre dans cette poussière. Il vit si bien que le tombeau où on l'ensevelit , ^^0220, fosse ou chambre sépulcrale, contient les objets familiers nécessaires k la vie, vases communs, bijoux, objets de toilette, ustensiles de ménage, armes, pièces d'équipement^. Dans la tombe modesie, dans le pozzo, le zim et la fosse, qui ont des dimensions restreintes, ces objets sont en petit nombre et ne sont là que comme des symboles destinés à montrer que le séjour dans la tombe est l)ien considéré comme la continuation de l'existence dans la maison. Dans les sépultures plus magnifiques, la maison se retrouve tout entière, tantôt simple, tantôt opulente, avec ses chambres, ses meubles, ses animaux domestiques, sa vaisselle, ses armes. Le défunt est 1j\ au milieu de tout ce qui l'a entouré sur la terre. Peu j\ peu, tour i\ tour, les membres de sa famille viennent l'y rejoindre, sa femme, ses enfants, ses serviteurs. Parfois même on enterre avec lui son cheval pi'éféré et son chien '. Rien n'est changé autour de lui : la mort lui laisse l'illusion de la vie.
1. Ces (liflércDtcs scùiica sont souvent rcpréscn- [ cuii-inc, des os de cliérrcs et d'oir-ciux, jicnt-i'tro
U'C.ssurlcs peintures. ' les rextc» du repa» funéraire. InKliir^iuii, Monum.
1. Dcnni», II, p. Il, 242, 51«, 628. tir., IV, p. 90. neiini», II, p. l.">2, note 9.
8. D.-»n« une toinl>c do Voltcrm on a retrouTé, 4. On trouve souvent dcsdélirisd'anim.'iuid.'ins
na milieu d'onc abondante vni<selle, d&'< débris de les tombes ctrus.^ucs : dents do ]>orc et de clic-
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La sépulture étant ainsi conçue comme le siège d'une seconde existence, image affaiblie de l'existence terrestre, il est naturel qu'on la dispose de telle sorte qu'elle soit le plus possible protégée contre les hasards de la destruction : il importe que l'ombre ne puisse pas être facilement dépossédée de sa demeure ni troublée dans la jouissance de son éternel repos. Il ne finit \)as que daus le cours des âges l'activité des vivants, en s'exerçant librement à la surface du sol, risque d'atteindre et de bouleverser par ime inconsciente j^rofanation les restes confiés à la terre. Aussi les dépose-t-on profondément. Les j^or^zi et les fosse sont toujours creusés à une profondeur moyenne de 2 mètres. Les chambres sépulcrales sont plus bas encore, à 8 et 10 mètres, quelquefois davantage. De là vient que tant de sépultures étrusques ont échappé aux convoitises des voleurs de tombeaux si nombreux dans l'antiquité et échappent encore tous les jours aux recherches industrieuses des fouilleurs italiens.
LES PRINCirAUX TYPES DE LA TOMBE ETRUSQUE
Nous avons déjà signalé et décrit quelques types de sépultures : le pozzo, lafossa, le ziro, la tombe à bucade Vétulonia. Il est inutile d'y revenir ici, d'autant plus qu'au point de vue de l'architecture ces tombes offrent peu d'intérêt.
On rencontre en Etrurie quelques constructions funéraires qui rappellent les dolmens de la France et de l'Angleterre. Elles se composent de quatre grandes pierres brutes dressées de chamii, qui en soutiennent une cinquième posée à plat '. L'intérieur de la chambre est
TaL crâne de lévrier à Orviéto {Aiiiiali, 1877, p. lOfi); — à A'olterm, os d'oiseaux et de chèvres (Dennis, IL p. 465); — àVulci, os de cheval et de chien (Dennis, II, p. 282); — à Cervétri, squelette de cheval (Dennis, II, p. 397) ; — à. Cométo, mâchoires de cheval (^Momimenti, X, pi. X'', 17, 1 8) ; — à Sovana, squelette de chien ayant encore dans la claviciJe la lame du couteau {.hiiiali, 1870, p. 11, note 1). Voir Pline le Jeune, LeUn:i, IV, 2.
1. Byres, Etruscan sejmh-hres. Gray, Tour to tlie sepidchres nf Etniria, Londres, 1843. Bindseil, TJic (tuti^-cn Grdber Italiens j /, die Graber der Elrtisker, Berlin, 1881. Knapp, Anmli, 1832, p. 279 et suiv. Sfonumenti , I, pi. XL et XLI. Durm, Baukuiisl der Etntsker,-p. 64 et suiv.
2. Elles ont en moyenne de 2 à 3 mètres de haut et de 3 ii 5 mètres de large.
quelquefois divisé en plusieurs compartiments par des dalles dressées formant cloisons. On y accède par une allée large de 1 mètre environ et longue de 5 ou 6 mètres, bordée de dalles dressées, elles aussi, de champ, mais plus petites que les précédentes. L'ensemble du monument est un peu en contre-bas et semble avoir été recouvert de terre à l'origine. C'est surtout aux environs de Saturnia que l'on observe ce genre de tombeaux '. Il y en avait d'analogues aussi h. Cortone" et h. Santa-Marinella ^ ; mais les traces qui en subsistaient encore au milieu de ce siècle ont disparu. Ils présentaient cette particularité qu'au lieu d'être couverts par une table horizontale, ils étaient surmontés de deux dalles arc-boutées l'une contre l'autre et formant pignon. A Santa-Marinella, le dolmen était entouré d'une sorte de chemin de ronde, clos par une enceinte de dalles semblables à celles qui bordaient l'allée d'entrée '. Ces monuments étaient-ils bien d'origine étrusque? Abeken dit qu'à Sauta-Marlnella on a trouvé des fioles d'albâtre avec des caractères hiéroglyphiques, ce qui indiquerait des tombes contemporaines de la période d'influence orientale on Etrurie, c'est-tWlire de la fin du septième siècle environ '". Mais il se peut que ces constructions remontent plus haut, qu'elles soient l'œuvre de populations antérieures aux Etrusques, et que ceux-ci les aient utilisées plus tard.
Dans la Toscane méridionale, notanunent aux environs de Cività Castellana ", de Véies ", de Sutri ', on remarque, au flanc des collines, de hautes falaises dont la surface, aplanie de main d'iiomme et découpée ;\ pic, présente de distance en distance des trous qui de loin font l'effet de meurtrières ou de niches à pigeons. Ce ne sont pas autre chose que des sépultures. Il y en a de très petites, destinées t\ ne recevoir que des urnes avec des cendres, et qui tantôt sont dis]iosées sans ordre, tajitôt s'alignent et se superj^osent comme dos casiers. Elles
1. Denni», II, p. 283. Bindseil, arCilxr Jer Klriiilctr, p. 15. Nothie, 1882. p. ST.
X. Dcnni», I, p.77. f. p
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étaieut ordinairement fermées avec des tuiles '. A Falléri -, à Véies ■' et à Biéda ' on voit des niches creusées de la même manière dans l'épaisseur d'une falaise, mais qui sont ])eaucoup plus grandes que les précédentes et dans lesquelles il y a place pour un cadavre étendu. Les unes sont rectangulaires et plus larges que hautes ; d'antres sont semi-circulaires, d'autres coniques. Toutes sont vides aujourd'hui et aucun objet ne permet d'eu déterminer l'époque. Elles étaieut primitivement fermées par des dalles qui bouchaient complètement l'ouverture et dont il reste parfois quelque débris.
Nous arrivons maintenant au type de la véritable tombe étrus(iue, au type de la caméra ou du caveau, dont les dispositions plus ou moins savantes dénotent des intentions architecturales. Ce genre de .sépultures ne se rencontre que par exception dans l'Etrurie circumpadane, peut-être parce que la nature du terrain ne s'y prêtait pas, peutêtre aussi parce que les Etrusques du bassin du Pô n'ont pas été en relations directes avec les populations orientales qui pratiquaient , comme une tradition séculaire, la sépulture à caveau, et qui très i)robablement en ont donné l'idée aux Etrusques du sud. Le fait est qu'à partir dii moment où l'influence orientale devient toute-puissante dans l'Italie centrale nous voyons la tombe à caveau se populariser eu Toscane. On la rencontre partout dans cette l'égion et l'usage s'en perpétue jusqu'à la fiu de la civilisation étrusque. 11 y a des caveaux de tous les âges depuis le sixième jusqu'au deuxième siècle. Quelquesluis sont construits en maçonnerie, soit en ai)pareil polygonal, soit eu appareil régulier, avec voûtes tantôt à encorbellement, tantôt à voussoirs. Mais les plus nondjreux sont taillés à vif dans l'épaisseur des collines qui avoisinaient les villes ou qui les portaient à leur sommet. On y accède tantôt par un long couloir en pente, tantôt i)ar un escalier, tantôt par un puits plus ou moins profond, sur les parois duquel
1. Ces niches peuvent être considérées comme la plus ancienne forme de ce que les Romains ont appelé plus tard les i-olnmbarM. Il y a même à ToscaneUa (Dennis, I, p. 4S-1) un columl/arùim parfaitement caractérisé. Malheureusement il n'est pas certain qu'il remonte à l'époque étrusque, et
comme il est ^ide de tout son mobilier funéraire, il est impossible d'en déterminer la date et l'origine.
Dennis, I, p
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sont ménagés des trous de distance en distance, pour permettre de descendre en s'aidant des mains et des pieds '.
sj 3. — DlfiPOSITIOXS IXTÉRIEIRES DES CAVEAUX.
Le type le plus élémentaire du caveau est la tombe eu couloir a corndoio) dont nous avons déjà dit un mot et qui est propre à la nécropole de Cornéto. Les tombes à couloir les ])lus anciennes sont à jk-u près contemporaines des tombes à fossa les plus récentes. A vrai dire, ce ne sont pas autre chose que des fosses transformées en caveau, avec une petite allée permettant d'y pénétrer. Quelques-unes ont des dimensions qui sont à peu de chose près celles d'une fosse. Ainsi, tandis que les fosses ont en moyenne 2 mètres de long et 1"',20 de large, plusieurs caveaux ont 2 mètres de côté ". En général ils sont un peu plus grands et ont en moyenne 3 mètres sur 2"',50. Le long de leurs parois, la paroi de droite en entrant, quelquefois le long des deux i»arois latérales, règne une banquette destinée i». recevoir le cadavre non brûlé, avec le mobilier funéraire. Il arrive souvent qu un de ces caveaux contienne plusieurs corps. La chambre est nue et sans aucun ornement.
Ce type très simple et très ancien, puisqu'il y a de ces tombes î\ Cornéto qui remontent jusqu'au septième siècle, est resté de tout temps en usage en Etrurie. A Cornéto il persiste jusqu'à l'époque romaine, mais en se modifiant un peu, en s'agrandissant de telle sorte que le couloir primitif devienne une chambre de jtrès de 5 mètres de long sur 3 mètres de large. Cette chambre jnésente al()rs une banquette, non plus seulement le long de chaque paroi latérale, mais aussi le long de la paroi opposée à la jwrtc d'entrée. Les corjis sont ainsi disposés, comme en une sorte de trirlinium , tii fera cheval.
Des caveaux de ce genre se voient ailleurs qu'à Cornéto. On en rencontre à jieu près ])artont en Etrurie, à Cervétri, à Chiusi, à
1. DcnDiK, I, 11. VA. Isa, 82H, 802. BuUrlinn. [ HO mùtre» de |'r"io"''iiir. (UenniB, I, p. Ii;2.) 18M, |i. I9ii. Un do ces pnil», h Fircnto, a juiqn'i | 2. linUrlino, 188-1. ]>. 120. Xulizir, 1(»82, y. 211.
Vulci, etc. A Cliiusi et à Orviéto les murs du caveau sont souvent en maçonnerie avec voiite appareillée en berceau, le tuf sans doute n'ayant point paru assez compact pour subsister sans revêtement. Quelquefois même, comme à Orviéto, les parois sont consolidées par une double épaisseur de murs laissant entre eux un intervalle que l'on a comblé d'un mélange d'argile et de petites pierres, probablement pour obvier aux infiltrations'. Certains caveaux de Cliiusi et d'Orviéto
Fiis. 146. — Vue mtêrieure de la tombe del Cardinale à Coruéto. Canioa, Elno\
aritima, II, pi. T.XXXIV
présentent une disposition itarticulière : en face de la porte d'entrée se détache de la paroi du fond un pilastre formant cloison et divisant une partie de la chambre en deux compartiments ou cellœ '-. En général les caveaux simples sont rectangulaires ou carrés, sans être pourtant d'une régularité toujours parfaite. On trouve aussi, mais très rarement, la forme circulaire '' et la forme elliptique '.
Voici maintenant des caveaux de dimensions plus considérables.
1. Bulhtiiw, 1877, p. 101; 1881, p. .?63--276. .\oiizie, 1887, pi. IX, 4.
2. BulUtino, 1874, p. 256; 1863, p. 43; 1877, p. 194. Dans la grotte Campana (Dennis, I, p. 274) il y a deux pilastres et trois compartiments. Dan s
une autre tombe (BulUliiio, 1874, p. 204), la cloison ne touche pas la paroi du fond.
Dennis, I, p. 182. Annali, 1835, p
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La plus graude chambre funéraire de l'Étrurie est à Chiusi ' : elle est carrée et a 22"',20 de côté. A Cervétri la tombe Regulini est un long couloir large de près de 2 mètres et long de 20 environ, divisé en deux chambres. A Cornéto, la tombe dite del Cardinale est une salle carrée de 18 mètres de côté, soutenue par quatre gros piliers larges d'environ 2 mètres. Elle est très basse de plafond, si basse qu'un homme un peu grand peut tout juste s'y tenir debout. Cette disprojiortion
entre la hauteur et la longueur la fait paraître encore plus grande qu'elle n'est. L'aspect général est analogue à celui des salles hypostyles de l'Egypte (fig. 146).
La (jrotfa del Tifone ù Cornéto a 13 mètres de long, 10 de large et 4 de haut ". Au milieu s'élève un pilier carré de r",80 de côté.
Une des salles de la tombe des Tarquins à Cervétri ail mètres de côté ■'. La grotte dd Triclin>'o et la grotte <7e/ /PeY/t'c/^ toutes deux i\ ( 'ervétri, sont des rectangles de 8 mètres sur 7 '. A Volterra, les chambres, qui sont ordinairement circulaires ' avec un gros pilier carré au centre, ont un diamètre qui varie entre 10 et 25 mètres °. Le caveau de IJuinto Fiorentino a 10 juètres de diamètre'. A côté de ces tombes h caveau unique, plus ou n)oins grand, on rencontre en Etrurie beaucoup de sépultures composées de i»lusieurs caveaux qui communiquent ensemble et constituent une sorte d'ajipartcmeiit, image plus ou moins fidèle de la demeure des vivants. Le type le ])lus simple est celui de la tiiiiilif dite n cassime, type parti-
"1 Ir
Fig. Uï. — rion de la tombe Françoi'i à ViiU-i Xoil (Iw Vcrgci», III. pi. X.KX.
B>tVrlinn. 1,><8.'.. p. l
culier à la région de Vulci , où il succède immédiatement à l'antiqne toinlie a fossa '. Il est par conséquent très ancien et remonte au cinquième siècle, peut-être même au sixième siècle avant notre ère. Le cassone est une chambre rectangulaire d'environ 4 mètres de long sur 2'", 50 de large : c'est la fosse primitive agrandie. On y accède par un petit couloir en ]iente ou par un escalier, lequel débouche sur l'une des parois longitudinales du cassone. En face de l'entrée, sur l'autre paroi, s'ouvre une seconde chambre qui est le vrai tombeau et qui contient les restes des morts avec le mobilier funéraire. A vrai dire, le cassone n'est (ju'un vestibule ; quelquefois pourtant il paraît avoir, lui aussi, reçu des corps -.
Nous ne pouvons passer en revue tous
les types de sépultures à caveaux multi-
pies, ceux-ci étant très variés. La phqiart ^1^ 1 .•
se composent de deux ou trois chambres, >r— ^ ^ F71-^— rt"
comme par exemple la tombe Casurçini', et la tomlie dite Deposito de Dei ' , à Chiusi. La tombe délia Scimia à Chiusi ' et la fjrotte d'isisj à Vulci *'', ont quatre chambres. La grotte del Sole e délia Lima' et la tombe François ont huit chambres. La sépulture de la famille des Volumnii, à Pérouse, en a dix ". Quehjuefois plusieurs sépultures creusées dans l'épaisseur d'une même colline communiquent ensemble au moyen de couloirs étroits et sinueux cjui sont comme les ruelles de cette cité souterraine : ces couloirs, percés irrégulièrement dans toutes les directions et avec des changements de niveau souvent très brusques, semblent avoir été faits non seulement pour pénétrer plus avant dans la masse du tuf, mais aussi pour dépister les re-
AtJ4
Fig. 148. — Plan de la tombe des Vdiiim (Volumuii) à Pèrouse. Conestabile, // ; polcro dei Voluniii, pi. I.
1. Bidletino, 1880, p. 216 ; 1882, p. 40-42 ; 1884. p. 71, 1(>4, 165.
?. BiiUetbio, 1884, p. 1G7.
.•5. Auviiil;, 1835, p. l'.i et suiv. Dennis, II, p. 322-327.
Voir plus haut, p. 154, fig
8. Vermiglioli, Sepolcro de' Volunni. Bidletino, 1840, p. 17 et suiv.; p. 116 et suiv.; 1841, p. 12- 14. Annuli, 1842, p. 55 et suiv. Conestabile, J/omimenli di Peiw/ia eirusca e romand,!!.
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cherches des voleurs de tombeaux par le dédale compliqué d'une sorte de labyrinthe : tels sont les couloirs de la nécropole de Poggio Gajella près de Chiusi ',dout la découverte a fait tant de bruit parce qu'on a cru à tort y reconnaître le labyrinthe de la fameuse tombe de Porsenna, roi de Clusium, dont Pline nous a conservé la description ".
Dans les sépultures à caveaux multiples, la position respective des chambres n'est pas toujours la même. Ici elles sont creusées à des niveaux différents, la première servant de vestibule et donnant accès par un trou de cave, un escalier ou un puits aux chambres funéraires proprement dites ^ Là, au contraire, elles sont toutes de plain-pied. Tantôt elles sont indépendantes les unes des autres et s'ouvrent toutes le long d'un couloir, à droite et à gauche, comme les cellules d'un monastère \ Tantôt elles se commandent, et la première sert de passage pour entrer dans la seconde, comme celle-ci sert à son tour de passage pour entrer dans la troisième '. Tantôt enfin, et c'est le cas le plus ordinaire, elles sont disposées autour d'une grande chambre centrale, î\ peu près comme l'étaient, dans les habitations romaines, •les cuhicula autour de V atrium. Les combinaisons pouvaient être très diverses et le sont eu efl'et. Elles étaient déterminées soit par la nature du terrain, soit par la nécessité de respecter les galeries i'unél'aires déjà creusées dans le voisinage, soit par une multitude de convenances particulières qu'il est difficile de préciser. Il en était de ces cités souterraines comme des villes bâties à la surface du sol pour les vivants : dans ces villes, les principes généraux de la construction étaient les mêmes pour toutes les habitations, les formes ne changeaient guère, le type répondant à des conditions domestiques qui demeuraient à peu de chose près les mêmes ; et pourtant les plans variaient de maison i\ inaison.
Après avoir indiqué les formes, les dimensions et la disimsitioii des caveaux funéraires en Etrurie, il faut étudier de plus jirès l'aménagement intérieur de quelcpies-uns d'entre eux (|iii ulVient des détails
1. Dcunis, II, p. 360 et gniT. Braun, Lnbtriiito di Porurinta mmparato col /ejmlrri rfi Poggio Cii- )rUa uUimnmnite dif/otterati ttflCagro cttuino. Itome, 1840.
BnUrlUin. 1879, p
:.. Hnllrlinn, 1«80. p. Î09.
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arclutectoniques intéressants. Considérons par exemple la tombe dite des Tarqiiins, à Cervétri'. Nous sommes loin du caveau aux quatre murs nus, avec une banquette le long des parois et un plafond plat ou bombé en berceau. Ici la banquette est double, c'est-à-dire qu'elle se compose de deux larges degrés. Tout alentour de la chambre les parois sont régulièrement percées de cavités rectangulaires plus larges que hautes , formant une série continue de trente-cinq niches
•^ ,-JV.^v r'/r.->^
iuti-rieuri; de ki tonilje dite iIks Ttii-'^tdns. à Cervi-tri. DtniiU. I, p. Ï42
dont quelques-unes pouvaient contenir deux corps l'un à côté de l'autre. Ces niches sont séparées les unes des autres par des pilastres dont les détails sont peints en rouge. Des traits de couleur dessinent sous chaque niche le bois d'un lit, et au pied un tabouret allongé : on a évidemment voulu reproduire l'aspect d'un lit dans une alcôve ". Deux gros piliers carrés, décorés, eux aussi, de dessins en couleur, se dressent au milieu de la pièce. La partie du plafond sous laquelle chacun d'eux vient s'appuyer est taillée dans le tuf de façon à simuler
1. Canina, Elrtcria maritima, I, pi. LXII. 1 ne subsiste plus qu'une faible trace de la décora-
2. Le stuc sur lequel la plupart de ces détails tion. étaient peints s'est détaché en maint endroit et il 1
LA HT ETRUSi.'UE.
deux maîtresses poutres , dont la portée s'étend sur toute la longueur de la chambre. Des chevrons simulés, eux aussi, et relevés par des traits de couleur rouge couvrent l'espace compris entre les maîtresses poutres et les parois parallèles, reproduisant l'aspect intérieur d'un toit en charpente à deux versants '. Dans le plafond, entre les deux piliers, à l'endroit où dans les maisons étrusques était ménagée sans doute une clieminée, s'ouvre un puits qui établit une communication directe eutre la chambre et la surface du sol. Des encoches sont ménagées de distance en distance pour donner aux pieds et aux mains de ceux qui descendent un point d'appui.
L'aménagement de la tombe dei liHievi k Uervétri ra|ii)elle celui de la tombe des Tarquius, mais avec quelques moditications de détail et nue plus grande richesse de décoration ". Comme celle-ci, elle a une banquette, deux piliers carrés, et des niches ménagées dans l'épaisseur des parois. Mais la banquette, au lieu d'être à deux degrés, est simple. Elle présente de plus cette particularité, qu'elle est beaucoup plus large que les banquettes ordinaires des caveaux étrusques, lesquelles ne sont souvent qu'un rebord destiné à recevoir des corps étendus parallèlement au mur, ou bien, comme à Volterra, de petits sarcophages. Ici les corps devaient être couchés perpendiculairement aux parois. Des filets ménagés -X la surface du tuf limitent la place que chaque corps devait occuper : il y a ainsi, jiréparées sur la bainiuctto, oiî couches funéraires contiguës.
Les niches ou alcôves sont au nomliro de V). Chacune d'elles représente un lit avec son oreiller taillé dans le tuf et peint en rouge foncé. Elles sont séparées les unes des autres par un pilastre cannelé, avec chapiteau i\ volutes et fleurs de lotus. Au-dessus des niches et î\ la lisière du plafond court une frise ornée d'armes de toute espèce, sculptées et peintes, casques, épées, ])0ucliers, jambières, etc. Au-dessus de la porte d'entrée, la frise est garnie d'une patèro !\ libations avec deux têtes de taureau ornées de bandelettes, souvenirs du sacrilitc qui ac-
1. A vrai dire, on ne voit pa< les chevrons, mais le> planche' '(ui les relient deux & deux et qui forment lo plafond, éU-int clonécH .iltcrnatircment
au-dciiious et nu-dcun' des chevron".
•2. DcnnU, I, p. JfiO. Ue» Verger». III, p. ï, pi. n, m. .li.Mo/i, 1S.-,J, p. !,!>.
compaguait les funérailles. Le long des montants de la porte et sur les piliers sont reproduits, toujours en relief et relevés de couleurs, une multitude d'objets domestiques, ce qu'on pourrait appeler le ménage d'un Etrusque opulent : des armures, des harnais, des objets de toilette, des ustensiles de vaisselle, des animaux familiers, chien, oie, tortue. La niche qui fait face à la porte d'entrée, au fond de la salle, et qui au moment de la découverte contenait encore un squelette de guerrier dans son armure, est garnie d'un lit richement décoré. C'est la place d'honneur, celle qu'occupait dans la maison antique le lit nuptial , désigné pour
t »*,^ï-- -=si9
4 / /,v/ ',//i,w///ii'/ /,/,// ///,>///////< /////////////:mw//.iy//':K'''///''(w/////>/////'///v///////^^^^
Fis:. 150. — Coupe verticale d'im caveau de Cervétrl avec niche centrale et pilastres. Caniiia, Elruna mantima. 1. pi. LXVII.
cette raison sous le nom de lectus adversiis \ et qui dans le tombeau, image souterraine de la maison , était sans doute réservé au chef de famille. Les montants du lit sont finement sculptés et peints de vives couleurs ; au pied est un escabeau allongé, derrière lequel on voit représentées sur le mur les figures de Cerbère et de Charon. Tout à côté, le tuf taillé simule la face d'une sorte de coffre- fort revêtu d'appliques métalliques et fermé par une serrure.
Dans une autre tombe de Cervétri (fig. 150) la chambre présente, au lieu de niches, une banquette à droite et à gauche, assez large ])our recevoir des corps étendus perpendiculairement aux parois. Le milieu de la chambre, ce qu'on pourrait appeler la nef centrale, se divise en
1. Cicéron, j>rc C'Iiient., 5. Servius. cl yKu.. VI. W.i. Properce. V, 11, Sô. Horace, ÉpUres, 1, 1, 87.
L'ART ETra'SQUE.
deux parties : en avant, une sorte de graud vestibule carré avec deux piliers quadranjrulaires ; en arri^re, une petite chapelle ou nlla , où l'on ])énètre par uue porte étroite entre deux pilastres et au fond de laquelle est un lit taillé dans le roc et sculpté. Le défimt était là comme en un sanctuaire, avec les membres de sa famille ensevelis sur les bas côtés. Les pilastres et les piliers sont du même type : le fût, ijui repose sur un socle assez élevé et sur une base à moulures, est cannelé de rainures profondes, analogues ù celles des triglyplies lielléni<iii<-. et surmonté d'un chapiteau historié qui rappelle le protil du dorique toscan (fig. 151). Nous retrouvons là cette combinaison d'éléments hétérogènes que nous avons déjà signalée plus d'une fois dans l'architecture étrusque. Nous nous arrêtons ici dans la description des clianibres sépulcrales ; aussi bien n'oflrent-elles, jiour la plupart, aucune particularité architectonique, en dehors de quelques encadrements ou de quelques moulures tracées au pincean. Les seules qui à cet égard soient dignes d'attention sont celles qui ont un plafond sculpté dans le tuf et reproduisant plus ou moins fidèlement l'aspect des diverses charpentes étudiées plus haut, des charpentes à solives croisées, à caissons, à échine, en abat-jimr nu en tronc do pyramide. Les types les plus ordinaires sont ceux du jiiafdud à échine et du i)lafond à caissons. Les caissons surtout sont d'un emiiloi très fréquent. Ils servent non seulement à couvrir des chambres carrées, mais encore à boucher les vides que laissent entre eux les chevrons ou les planches obliques des plafonds à échine. J^à où il n'y a i)as de cais.sons, il semble <iue les jours soient aveuglés par des jjlanches clouées sur les chevrons. Une disposition curieuse et diint on n'a encore qu'un exemple est celle qu'on observe dans une chamltre de Vulci couverte d'uiiç charpente à solives croisées (lig. 153j : les com))artiments carrés que forment les pièces de bois assemblées .sont remplis par une sorte de lattis en diagonale,
Fig. 151.— Pilastre de la tombe précédente. Caninn, Eiruria mirUima, I, pi. LXVII,
composé de baguettes rondes parallèles, alternant avec des demi-rè-
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gles, dont l'arête fait saillie entre les profils arrondis des baguettes '.
Cette décoration est complétée par des tons rouges, blancs ou noirs, qui soulignent les profils et rendent plus manifestes encore les détails de la construction simulée. En gé- .,
néral, la couleur joue un grand rôle .^ ft jT-î^^
dans l'ornementation des chambres j ?:1
funéraires. Beaucoup d'entre elles.
notamment à Cornéto , ne sont ciuc . o.- , ;:«,.„i,i«, *,:,i,i,,iiï
peintures du haut jusqu'en bas. .ii:Wci,iue
La disposition des corps dans les caveaux était loin d'être uniforme. Quand il y avait des niches, comme dans la grotte des Tarquins, ils étaient étendus dans ces niches soit à découvert comme sur un lit, soit enfermés dans un cercueil de bois, soit cacliés dans une cavité et recouverts d'uiu' dalle, comme cela se pratiqua plus tard à l'époque chrétienne, dans les catacombes. Parfois ils
étaient ccnichés dans des niches superposées deux à deux, comme les couchettes d'un paquebot ".
Quand les chambres n'avaient pas de niches, c'étaitsurla banqtteue
Fi^'. 153. — Plafond k solives croi3-.>es avec lattis en tli.vgonale. Coupe d'i 'le Vulci. Moniimenli, I, pi. XLI, 10.
). Parfois des reliefs simulent des boiseries légires appliquées le long des parois au passage des portes ; mais c'est là une disposition très rare et qu'on ne trouve que dan.s les chambres couvertes d'une demi-coupole en iiarasol (Dennis, I. p. 3!)2.
448; II, p. -274).
2. Cette disposition s'observe à Sutri (Dennis, I, p. 77), à Saturnia {Nolhk, 1882, pi. X, i), k Cività C'astellana(.V(.«i>!(>, 1887, p. iG3 et suiv.).
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en fer à clieval que les corps étaient placés. Mais ici encore le mode d'ensevelissement variait, soit qu'on les laissât à découvert, soit qu'on les enfermât dans un cercueil de bois ou dans uu sarcophage, soit quentin, comme à Volterra, leurs restes réduits en cendres fussent mis dans un sarcophage en miniature. Dans une tombe de Cornéto ', qui contenait trois cadavres, l'un était couché à découvert sur la lianquette du fond, tandis que les deux autres, sur les banquettes latérales, avaient été ensevelis dans une caisse de tuf fermée par une dalle. Habituellement les corps sur les banquettes étaient étendus parallèlement au mur; quelquefois, comme dans la tombe deiIiilievi,À Cervétri, ils l'étaient perpendiculairement ■.
Quand les chambres n'ont pas de banquettes, ce qui arrive quelquefois, les corps sont ou bien dans des sarcophages placés autour de la salle, ou bien dans des fosses creusées dans le sol. Ces fosses sont tantôt parallèles aux parois et deux à deux ^ tantôt groupées an centre de la pièce et divergentes '; toutes étaient recouvertes d'une dalle.
La variété de ces dispositions était telle (pie nous ne saurions les passer toutes en revue. Je n'ai indiqué que les principales. Elles dépendaient d'une multitude de convenances jiarticulières. Ici on se réglait d'après ce qui restait de jilaces libres dans le tombeau; 1;\ on tenait compte du rang du défunt. Il est vraisemblable que les niches étaient réservées aux personnages plus considérables, et que les autres membres de la famille occupaient les banquettes. Il est possible aussi que dans bien des cas on n'attachât qu'une importance .secondaire au mode d ensevelissement et qu'on ne se préoccupât que d'une chose, c'était de replacer d'une manière ou d'une autre le défunt au milieu des siens, pour qu'il eût sous la terre l'illusion toujours présente de l'existence domestiqTie.
J'ai dit que les corps étaient stiuvent enfermés dans des sarcophages ou dans des urnes cinéraires. Les sarcoj)hages ont tous à peu près la même forme. Ce sont de grandes cuves rectangulaires, en pierre,
liulleliiio, 18H1, p. I ••'(•. I .1. Ucnnis, I, p. li*l
'.'. De mime dans l.i tomlje de la dg. l.'iO. { l. Dcnni', T, p. 181.
marbre, terre cuite ou bois ', véritables coffres, aualogues à ceux dont se servaient les Grecs du temps d'Homère pour enfermer leurs tapis et leurs vêtements, et que l'on voit encore aujourd'hui appliqués aux mêmes usages dans les maisons des paysans grecs.
Ces cuves rectangulaires ne sont que par exception dépourvues d'ornements. En général, elles sont décorées de tigures sur une de leurs faces au moins, le plus souvent sur trois, rarement sur quatre, ce qui s'explique par ce fait que les sarcophages, étant placés sur les banquettes
JU
Pig. 154. — Sarcopliage de Bomarzo, au Britisli Muséum. Monuiiu-nti, I, pi. XLII, 6.
des chambres funéraires et contre les parois, ne présentaient aux regards qu'une de leurs faces longitudinales et les deux faces latérales. La décoration la plus usuelle était à reliefs, mais à reliefs rehaussés de couleurs. Quelquefois cette décoration était seulement peinte, comme sur un sarcophage de marbre du musée de Florence.
La cuve était fermée par un couvercle. Le type le plus élémentaire est une dalle plate avec une inscription. Quelquefois cette dalle est renflée au milieu et affecte la forme d'un toit à deux rampants. Le
1. Ceux-ci sont tombés en poussière, mais on | ovales, ni rien qui ressemble aux boites à momies
en retrouve les ferrements et les clous. Dermis, de VÉgypte ou aux sarcopliages anthropoïdes de
II, p. 14, 24-2, 518, 528. Bulkttno, 1835, p. 200. la Phénicie.
— On ne trouve point en Étrurie de sarcophages I
sarcophage est alors comme une sorte de temple en miniature, avec sa couverture en fronton. Tantôt ce toit est nu, tantôt il présente en relief le dessin imbriqué d'un comble garni de tuiles plates ; tantôt il est surmonté d'accessoires décoratifs. Sur le couvercle du sarcophage de Florence dont je parlais tout à l'heure', les deux frontons ont dans leur tympan une ligure d'homme attaqué par des chiens, et à chaque angle un masque de femme en relief. Au British ^Inseuni se voit un couvercle analogue, mais plus orné encore. Au milieu de la crête du toit repose une paire de serpents entrelacés; un si)hinx couronne chaque pignon (fig. 154). Dans les tympans et aux extrémités des tuiles sont appliqués des masques de femmes en antéfixes ; tous ces ornements étaient peints.
Les couvercles de ce genre ne sont pas très nombreux. Il n'en est pas de même des couvercles en forme de lit, qui se comptent par milliers. Comme ces lits sont toujours surmontés d'une statue, nous nous bornons 5\ les mentionner ici, nous réservant d'y revenir dans le chapitre de la sculpture. Remarquons seulement que dans un grand nombre de caveaux les sarcophages sont disposés en fer <\ cheval, c'està-dire en tricliniuni , comme l'étaient dans les rejias les lits autour de la table.
L'usage de la crémation coexistant en Etrurie avec celui de l'inhumation, souvent les chambres sépulcrales contenaient, au lieu de sarcophages ou à côté de sarcojihages, des urnes cinéraires. Le type le plus usuel est celui de l'urne dite de Volterra, qu'on trouve aussi du reste à Chiusi et à Pérouse. Il est soit en pierre calcaire, soit en travertin, soit en albâtre, soit en terre cuite, selon les localités. Sa forme est celle d'un petit sarcophage. La caisse est décorée de bas-reliefs. Les couvercles ont ra])pareuce de lits, sur lesquels la figure du définit, représentée en raccourci et plus ou moins informe, tantôt repose étendue et comme endormie sous une couverture, tantôt se dresse A demi, accoudée sur un oreiller, comme devant la table d'un banquet (fig. 155). Parmi les urnes de Volterra et surtout parmi les urnes de Chiusi (in en rencontre un certain nombre (pii, jiour la décoration de la
I. M„u„mrui., IX, pi. LX
caisse, ressemblent tout à fait aux iirécédentcs, mai? (jui, au lieu d'un couvercle avec une figure couchée, ont un couvercle en forme de toit avec deux rampants et deux frontons. C'est le tyjie de l'urne cinéraire en forme d'édicule, type qui nous a fourni tant de renseignements intéressants sur les détails de l'architecture étrusque. Souvent la caisse elle-même complète la ressemblance avec un édicule en présentant, au lieu de bas-reliefs, divers motifs architectoniques, des colonnes, un porti(iue, des pilastres, une arcade ou des moulures. Ici c'est une maisonnette avec un comble en croupe et quatre auvents divergents; là c'est une maisonnette plus élégante avec toit en caisson et
Fig. lie. — Coupe d'une chambre de la tombe aeitt s Canina. Eiruria maritin
c fauteuils tailla dans le ror.
galerie ouverte. Une urne de Vcii a le couvercle cintré en berceau avec un buste d'homme au sommet'. A Chiusi , les cinéraires sont ordinairement soit des pots coiffés d'une tête, soit des statues creuses. Les chambres sépulcrales de l'Etrurie ne contiennent pas seulement des sarcophages et des urnes cinéraires; on y voit quelquefois une sorte de mobilier. Le plus souvent ce nmliilit r est taillé dans le tuf : h Cervétri, où ce genre d'ameublement monolithe parait avoir été jilus en faveur que partout ailleurs, on rencontre des lits A pieds .sculptés avec un escabeau pour y monter^, des fauteuils :\ tabouret'', un collre A serrure (planche II), un buffet-dressoir j\ panneaux avec des pièces do vais.selle sur la tablette'. Rarement le mobilier funéraire comporte de
I. DcnnÏB. I, p
■-'. Canina, Kiriiria marilima, I, planche LXV. LXVII-LXXI. Voir nuwi notre pliinclic II.
8. Canina, Ktnirin nnrilimn. I. pi I.XX. I ■I. Canin:i, Klruria marilima. I. p!. I. .XVI II
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véritables meubles, tels que le lit avec sangles en lattes de bronze, de la tombe Reguliui-Galassi', ou le lit de bois avec pieds de bronze, récemment trouvé à Civitella d'Arna près de Pérouse'. Le musée de Florence possède plusieurs fauteuils en bronze recueillis dans des tombes (fig. 157) : mais ce sont des fauteuils en feuilles de métal battu et rivé et qui ne sont que de fragiles imitations des fauteuils véritables ■''; on sait que les anciens f;\briquaient à l'usage des morts des objets de luxe sans consistance :
tels sont, par exemple, les couronnes d'or et les bijoux funéraires des Grecs. Il est impossible de faire ici l'énumération détaillée de tout ce que les Etrusques enfermaient avec les morts dans les chambres sépulcrales. Les reliefs si curieux de la tombe dei Rilicvi, îi Cervétri, nous ont déjà fait connaître la plus grande partie du mobilier funéraire d'une tombe étrusque. Ce qui domine eu général, ce sont les vases d'argile ou de bronze, les trépieds, les brûleparfums, les objets de toilette, les Itijoux, les armes. Tout cela est disposé tantôt sur la couche à côté du
mort, tantôt autour du sarcophage, tantôt dans le sarcophage même. La nature des objets et leur richesse varient suivant le sexe, "la condition des défunts. Chaque mort retrouve dans sa tombe son luxe familier et jusqu'à ses jeux de prédilection ''. Tout cela laisse deviner les goûts du peuple étrusque. C'était un peuple guerrier, surtout à l'origine, car plus les tombes sont anciennes, plus les armes sont aliondantes; c'était
Fig. 15". — Fauteuil de bronze portant un ossuaire (le même métal. Musée de Florence.
Ces fauteuUs ne se rencontrent que dans la
AnT ÉTRfSQfE.
nécropole de Chiusi.
4. On trouve qtielquefois des dés et des pions. MitlheUunijen (Rome). I, p. 2il.
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un peuple commerçant, avide de recueillir les nouveautés de l'industrie étrangère, asiatique ou hellénique; cétait surtout un peuple riche et qui aimait à jouir de sa richesse, de cette richesse qui l'a perdu et la jeté eu proie à la pauvreté virile des Romains.
§ 4. AnCIIITECTURK EXTÉRIEURE DES TOMBEAUX.
Si la rehgiou des morts chez les Etrusques avait à peu [uès les mêmes caractères que chez les autres peuples de l'antiquité, le tombeau devait être chez eux, comme chez les Grecs et chez les Romains, quelque chose de sacré et d'inviolable, le domaine inaliénable du mort, et en même temps un sanctuaire de famille, auprès duquel on se rassemblait quelquefois pour célébrer des cérémonies commémoratives et affirmer, par une sorte de communion, l'étroite sohdarité des vivants et des morts, du passé et de l'avenir'. Aussi devait-il avoir une marque extérieure qui permît d'eu reconnaître la place , qui fût comme un signe de propriété (TÂiia) et servît d'avertissement {monxmentinn, de Tnoneo)^ ou plutôt de i)oiut de ralliement <\ la piété héréditaire de la famille à travers les âges.
La marque la plus simple, c'est le tertre, le petit reiiHoment {tnmeo, tumulus) ([ui se forme naturellement à la surface du sol lorsqu'on rejette sur le cadavre la terre retirée du trou au fond duquel on l'a enseveli. Beaucoup de peuples dans l'antiquité et dans les temps modernes ne désignaient ou ne désignent pas autrement remi)lacement des sépultures. Ce procédé est si élémentaire, je dirai pres- (jue si indiqué, qu'il est impossible de croire que les Etrusques ne l'aient pas connu. Peut-être les tombes k pozzo et k fassa étaient-elles ainsi surmontées d'un petit tas de terre.
Les tertres de ce genre sont malheureusem(.iit yvn durai iKs. La terre se tasse i\ la longue ou s'étale par l'elïet du vent et tie la pluie, le terrain peu il peu se nivelle et rien ne subsiste plus au-dessus de la sépulture pour en signaler la place. Le seul moyen d'obvier il cet
I. Fustcl (le Coulnngcii, In C'ili anlii/ne, p. liO
inconvénient est de surélever le tertre et de le transformer en luie colline artificielle en amoncelant des terres rapportées. Cette colline s'appelle un tumulus. Le type du tumulus se rencontre partout, dans le nouveau comme dans l'ancien monde, au Mexique, au Yucatan, au Pérou, dans l'Inde, en Egypte, en Assyrie, en Asie Mineure, en Grèce, dans la Scandinavie, la Germanie et la Gaule.
Les tunudi sont très nombreux en Etrurie. Il en subsiste des restes sur l'emplacement de toutes les nécropoles, surtout à Véies, à Vulci, à Chiusi, à Cervétri, à Vétulonia, à Cornéto : dans cette dernière localité on en a compté plus de 600'.
Si haut qu'on entasse les terres, elles sont sujettes à des éboulements. Aussi tous les peuples qui ont élevé des tumuli ont-ils pris la 2)récaution d'appuyer le cône des terres
amoncelées sur de lig. li^. — TumuIus avec soubassement 011 maçODneric, à CornCto.
, ^fonflmenfi. I. pi. XLI. ISÎ».
massives substruc-
tions en pierres, formant une sorte de piédestal. Ainsi était consolidé, suivant le témoignage d'Hérodote', le tumulus d'Alyattes, père de Crésus,enLydie.En Italie nous retrouvons l'usage de ces substructions : Denys d'Halicarnasse le signale en parlant d'un très ancien tombeau de la nécropole d'Orvinium, qu'il attrilnie aux populations primitives de la Péninsule, aux aborigènes^ A Cornéto, sur le plateau de Montarozzi, le tombeau dit le J\fausoIée'' nous offre une construction qui répond tout à fait à la description de Denys d'Halicarnasse (fig. 158). C'est une base circulaire, haute de 2 mètres environ, en gros blocs de travertin appareillés sans ciment. Le profil est décoré de moulures qui rappellent celles des monuments égyptiens. Un talus irrégulier, couvert de broussailles et d'arbustes, est tout ce qui reste du tumulus. Dans la nécropole de Vétulonia on a trouvé plusieurs bases de maçonnerie analogues, soutenant un amas de pierres empilées recouvertes d'une couche de
Hérodote, I, P3. | 4. Deanis. I, p
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terre'. On en a t'galenient reconnu à Palo-, Cervétri', Vnlii '". Quelquefois le piédestal du tnmulus, au lieu d'être en pierres apjiareillées, était d'un seul Mot- taillé dans le roc vif, à Cervétri, par exemple ". Parfois aussi la base, au lieu d'être circulaire, était quadrangulaire , ce qui siippose un tunndus pyramidal, et non conique".
Il est assez ditiicile de déterminer avec précision la date de ces divers tombeaux à tumulus, les uns ayant été pillés dans l'antiquité, les autres n'ayant pas encore été ouverts. Si les conjectures que nous avons présentées plus haut au sujet de la forme ronde du tempJum sont justes, il convient de les considérer pour la ])lupart comme antérieurs au cinquième siècle ' .
Parmi les tumuli nous devons faire une place à part à un type d'ailleurs assez rare et qui ne se rencontre guère que dans la région de \'nlci, au type des tionzili axec tours '. Les fouilles du prince Torlonia en ont fait connaître quelques-uns ", mais le jilus remarquable de tous est la célèbre Gucumella (fig. 159). L'origine du mot est obscure : Dennis'"se demande s'il ne dériverait pas de l'étrusque, le nom propre Cncinna se trouvant dans une inscription de Cliiusi ' ' . Quoi qu'il en soit, le terme de Cucuinclla s'emploie communément en Toscane pour désigner mi tertre, une colline, une hauteur quelconque. La CiiciimeUa signifie donc le tumulus par excellence. Elle domine en etVet la plaine où s'étendait la nécropole de Vulci. C'est un immense cùne de terre d'environ 70 mètres de diamètre et dont la hauteur actuelle, rétluite i)ar des éboulements, est encore de près de 20 mètres. Il reposait sur un souliassement en maçonnerie dont les restes se voyaient encore après les fouilles du ]irince de Canino en L'<2n et qui a aujourd'hui entièrement
1. XotUir, lS»ô, p. 101. Il est probable que les enceintes circulaires de pierres dressées de cli.imp qu'on rencontre dans la même nicropolc servaient ii limiter la base d'un tumulus conique. (Xulisli: 18Si>. p. 898-.109; 1X87, p. -ITS-JT.'i.)
Dennis, I, p. 2i
;(. Dennis, I, p. 271, 277.
1. Dennis, T. p. inb. A Vulci, le tombeau appelé 1.1 l{i>(oiida présente autour de la base en maçonnerie un chemin de ronde et un parapet.
;•. Dennis, I, p. 239.
r>. Dcnnii>, I, p. 2*ii et note 1.
7. Il y en a cei^ndant qui paraissent être du troisième siècle environ {Biillfliun. 1K80, p. Î4.'i, note).
8. On en a signalé UD exemple sur l'emplacement de la nécropolo do Vétulonia {Ilnllrlliio, 188:>, p. 130. A'eXùif, 1880. p. 102).
9. BiilUtino, 1879, p. 187; 1880, p. 'iOît, 2^.•l, note;l''Hl. p. 241-218.
Dcnni», I. p. 452, note
11. Miitto rhiiiiiim. II, p. 124, On trouTcauwii Vulci le nom de Ciilmna (Kiibretti. ''hp/l iii»rr. liai., n"" 2105. 2100).
disparu. Au-dessus du soubassement étaient ménagées plusieurs petites diambres funéraires d'une importance évidemment secondaire et qui n'étaient que des annexes^ destinées sans doute à servir de sépulture aux clients et aux esclaves du grand personnage enseveli sous le tumulus. Dans l'épaisseur du tumulus sont engagées deux tours, une carrée et une conique, construites eu appareil quadrangulaire, mais assez irrégulièrement et sans ravalements, ce qui s'explique par ce fait que la maçonnerie n'était pas disposée pour être vue, mais pour être couverte de terre. Ces tours n'ont pas de chambre et pai'aissent n'avoir eu d'autre but que de servir de piédestaux à des sphinx ou à quelque autre couronnement dépassant le sommet du tumulus.
Fig. 159. — Ruines de la Cucumella à Vulci. Caniua, Eti-uria maritima, IL p!. CVII.
Au pied des tours on a retrouvé deux petites chambres et l'amorce d'un étroit couloir gardé par des sphinx. Les fouilles ont encore amené la découverte de plusieurs statues de lions et de griffons et de quelques débris d'or et de bronze ; mais elles n'ont pas été poussées assez loin pour permettre de reconstituer dans son ensemble l'aspect du monument. Les travaux sont si difficiles et la région est si malsaine que la Cucumella a défié jusqu'ici les entreprises les plus courageuses et les plus passionnées. Par analogie avec le tumulus d'Alyattes décrit par Hérodote ' et qui, dit-il, « avait au sommet cinq bornes avec des inscriptions », on s'est demandé " si la Cucumella n'avait pas eu, elle aussi, un quintuple couronnement de cippes, de cônes ou de sphinx reposant sur cinq tours pareilles aux deux tours déjà découvertes. La conjecture n'a rien d'impossible, d'autant plus que nous
Hirodote, I, 93. | i. Anuuli, 1832, p. •J
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verrons plus loin d'autres momimeiits avec cinq tours ; mais ce n'est qu'une conjecture, les débris des trois tours qui manqueut n'ayant pas été retrouvés.
Le tombeau de Porsenna passait dans l'antiquité pour être une des merveilles de lltalie. En voici la descri]ition d'après Varron, cité par Pline ' : « Porsenna fut enseveli auprès de la ville de Clusium, î\ l'endroit où il s'était fait construire un monument carré en pierres de taille {lapvle quadraio quadratum). Chaque face est longue de 300 pieds et liante de 50 (environ 80 mètres sur 15 mètres). Cette base carrée renferme un labyrinthe inextricable d'où il serait imjiossible de sortir si l'on s'y engageait sans un peloton de fil. Au-dessus de cette base carrée se dressent cinq pyramides, quatre aux angles, une au milieu, larges à leur base de 75 pieds (22 mètres}, hautes de 150 (45 mètres). Leur sommet est dispo.sé de manière à jiorter un globe d'airain formant comme un chapeau et qui les couvre toutes ". A ce globe sont suspendues par des chaînes des sonnettes qui, agitées par le vent, rendent un son prolongé comme jadis à Dodone. Au-dessus du globe sont quatre autres pyramides, hautes chacune de 100 pieds (30 mètres) surmontées elles-mêmes d'une plate-forme portant cinq jnramides, dont Varron n'a pas osé donner la hauteur. Celle-ci, d'après les traditions étrusques, était égale à celle du reste du monument •\ )^
Cette description a mis en branle les imaginations modernes. Fantasmagorie pure ! dit l'un '. Fantaisie poétique, dit l'autre ', tirée de quelque vieille épopée italique et passée à l'état de tradition formelle! Colossale machine électrique! s'écrie un troisième ". IVautres enfin, moins scejitiques, admettent la réalité ])artielle de la description et jaoposent des essais de restauration plus ou moins vraisemblables, mais qui sont cou^'us (t'ajirès des princi])es tellement différents qu';\ vouloir les passer en revue on risquerait d'aboutir i\ une inexprimable confusion'. Quoi qu'on fasse, quoi (ju'oii imagine, si l'on ]irend i\ la lettre le*
Pline, //. X., XXXVI. y I
'.'. IjC texte dit : fia /aul'igalat iil i» tummo orbit trnfuf et prtntiit utiiif omnititi^ tit impoitittu. Au lieu (le ri pflami, je croisqu'il f.iut lire iil pelatwt.
X Ce»t-4Hlire 300 plc<]«, environ 80 mitres.
■I. Nicbulir, /.V.m. i.rf.h.. j- ci., i. p. 1.13 et suiv. .'i. Lclronne, Anunli, ISJO. p. 88G. Orioli, ./iHNa/i, I83a. p. 48.
fi. Cortcnovi», /V/ Mn«)nlen ai Portnin. 7. Tramont.ini et Or»ini, Itlntrintioni di Or-
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données de Varron, il est impossible d'eu tirer quelque chose de raisonnable et de matériellement praticable. Je crois avec 0. Millier que Varrou a vu encore debout la luise du monument et les restes des pvramides, mais que pour le couronnement il a rapporté les traditions locales telles qu'il les avait recueillies, c'est-à-dire dénaturées, amplifiées par l'imagination populaire '. L'exagération est telle qu'il est luimême effrayé et se sent pris de scrupules avant d'arriver à la fin de sa description, laissant à d'autres, comme Pline, plus crédules ou plus préoccupés de tout dire, même les choses les plus extraordinaires, le soin d'aller jusqu'au bout et de consigner bravement tous les détails fournis par les/«t«7(e de l'Etrurie. En hiterprétant un peu les termes de sa description, on peut se figurer quelque chose comme un dais gigantesque, sorte de charpente en dôme avec auvents proéminents comme les bords d'un chapeau, soutenu par cinq piliers pyramidaux élancés, les quatre piliers angulaires dépassant le dôme du dais et se dressant comme des aiguilles ou des têtes de mâts. Le dais ou la coupole devait être en bois revêtu d'appliques métalliques, suivant une méthode famihère aux architectes étrusques ". Quant à la plate-forme supérieui'e avec ses cinq pyramides hautes de 80 mètres, elle est tout à fait inadmissible. Je suis porté à croire qu'il y a là un texte ou un récit mal compris, et que Varron ou ceux qu'il a suivis ont comliiné deux descriptions différentes du même monument en les superposant pour ainsi dire. Au lieu d'un dais dépassé par les cinq têtes des pyramides , on aura imaginé une construction à double étage. Mais encore une fois tout cela est hypothétique. Il serait vain de prétendre serrer de près la solution d'un problème dont les données sont si peu précises. Contentons-nous de remarquer que, si étrange que paraisse dans son ensemble le monument de Porsenna , il n'est pas sans répondre , par certains détails, A plusieurs constructions funéraires de l'Etrurie. Un
tona, t. IX, p. il et suiv. Quatremère de Quincy, .\[onumeiits rejlitwîs, I, p. 1"25 et suiv. Duc de Luynes, Anii'ili, 1830, p. 301-309. ^foutlmenti, I, pi. XIII. Canlna, Arckit. ant., •J'^ sect., pi. CLIX. Hirt, Ge^ch. der Baukumt, I, p. 249. Abeken, MiUelitalieu, p. 24.5. Annal!, 1841, p. 34 et suiv. 0. Millier, £tiiisl-er, II, p. '228. Reber, Gescli, der
Bankunst, p. 3l>G. Durm, Bauluoist lier Elrusker, p. 83.
1. Remarquer les motsy"a4«/<e etruscœ tradunt : il y avait une légende sur le monument de Porsenna.
C'est aussi l'idce d'O. iliiUer, /Clrns/cifr, II, p
soubassement carré, surmonté de cinq tours coniques dont quatre aux angles et une au milieu, se voit encore sur la voie Appienne, près d'Albano. C'est le monument connu sous le nom, d'ailleurs arbitraire, de tombeau des Horaces et des Curiaces '. L'origine en est très controversée : les uns y voient le tombeau d' Aruns, fils de Porsenna , tué devant An'cio en 504 avant notre ère ', les autres le tombeau du grand Pompée \ La facture de la maçonnerie semble indi(]uer plutôt une époque voisine des derniers temps de la République. Quoi qu'il en soit, l'aspect en est si peu conforme aux traditions de l'architecture romaine qu'il est permis de considérer ce monument comme la reproduction d'un type plus ancien, probablement étrusque. L'analogie avec le tombeau de Porsenna est certainement frappante. Quant à la coupole du monument de Glusium, elle n'a rien qui doive surprendre :nous avons eu plus d'une fois l'occasion de signaler l'emploi de ce mode de couverture dans l'architecture étrusque.
Pour résumer en deux mots mon opinion, je me représenterais volontiers le tombeau de Porsenna comme quelque chose d'analogue aux pavillons assyriens décrits par M. Pcrrot et reconstitués par M. Chipiez '. Seulement en Etrurie la construction, au lieu d'être toute en bois, aurait été en pierres, le bois ne servant qu'à la charpente de la coupole.
Le système des tumuli en terre ou en maçonnerie n'est pas le seul que les Etrusques aient pratiqué pour marquer remplacement de leurs sépultures. Lorsque le terrain dans lequel elles étaient creusées était une masse rocheuse compacte, qui ])résentait au-dessus du soldes saillies plus ou moins irrégulières, ils aimaient à tirer parti de ces reliefs naturels pour en faire les signes apparents des sépultures souterraines. Ils les travaillaient avec le ciseau et leur donnaient une foriiK! monumentale. A Biéda, au sommet d'une hauteur, ou voit une niasse de roche découpée en cône avec une série de gradins en retrait et tout alentour une sorte de chemin de ronde avec un jiarapet également taillé dans le roc"'. Ailleurs, i\ Castci d'Assu '', la rdc-lie façoiniéeest devenue un
Plutarqnc, Pomjx'r, & I.i fin
i. //;../. ,ie rori, n. p.joj.
.'>. C'est une disposition dont nou» avonii «KjA sipn.il* lin exemple à Vulci. Hennis, I. p. '.'17. C: Voir p. K>!>, fip. 12«.
large piédestal circulaire qui Je loin ressemble à une tourelle. La forme de ces deux tombeaux dérive plus ou moins directement de celle du tumulus. Ce sont, pour ainsi dire, des tuinuli en roc massif.
Cela nous conduit à rappeler une pratique familière aux Etrusques, que nous avons eu loccasiou de signaler au début de cette étude sur l'architecture, je veux dire le façonnage des roches sur place. Toutes les fois que la nature du sol s'y prête, les Etrusques indiquent remplacement des sépultures en ciselant, aux flancs des collines où elles étaient creusées, les affleurements ou les saillies du rocher.
A Biéda ', par exemple, ils ont taillé des terrasses oii s'ouvrent de distance en distance les portes des tombes : des escaliers permettent de passer d'une terrasse à l'autre. A certains endroits de la nécropole, des blocs de rochers qui se dressaient isolément ont été façonnés en forme de maisons avec toits à pignon et à rampes douces, pareils à ceux dont nous avons vu la reproduction au plafond de quelques tombes de Cervétri, c'est-à-dire formés d'une maîtresse poutre longitudinale servant d'arête et de soutien à des chevrons. De chaque côté de la porte est ménagée une petite fenêtre. Nous retrouvons là l'expression bien claire du sentiment, déjà plusieurs fois signalé par nous, qui assimile la demeure des morts à la demeure des vivants.
A Castel d'Asso la roche, dont le relief se prolonge en falaise sur une assez grande étendue, a été divisée en une série continue de façades, dont les plus petites ont 3 mètres et les plus grandes environ 10 mètres de hauteur. Chacune d'elles à la forme d'un carré bien limité à droite et à gauche par une large rainure et au-dessus par une corniche en retrait, du type de celles que nous avons décrites dans le chapitre des moulures. La plupart sont contiguës comme le seraient des maisons dans une rue. Quelquefois entre deux voisines s'ouvre un étroit escalier taillé dans le roc, qui permet de monter sur la plateforme du rocher ■. Le milieu de chaque façade est décoré d'un encadrement qui simule une porte, mais la vraie entrée se trouve dans le rocher derrière la façade et conduit dans une sorte de vestibule d'oii
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lou desceiul, par un passage à degrés, dans la chambre funéraire creusée à 10 et 15 mètres sous terre. L'aspect général de ces tombes de Castel d'Asso ressemble à celui d'uue rue bordée de maisonnettes il toits plats et à terrasses , comme ou en voit encore beaucoup dans les pays inéridionaux '.
A Sovana nous retrouvons la même technique qu'à Biéda et à Castel d'Asso, mais les formes sont plus variées ". Ce sont d'abord des façades carrées, comme }\ Castel d'Asso, séparées entre elles par des
escaliers et un en-
f^,r ^^^- - . -^ ',. ^r^''^^'^ cadrement, pre-
sentant une porte simulée et une corniche. Mais cette corniche , au lieu d'être en retrait, est en surplomb, à la façon des corniches égyptiennes et phéniciennes; le tore qui la souligne est luimême souligné par une rangée de denticules. Devant la façade est une sorte de niche avec une banquette au fond, ]ieut-être pour jjlacer un cippe ou (luelque animal symbolique, lion ou sphin.x. Cette niche tient lieu du vestibule que nous avons remarqué dans les tombes de Castel d'Asso. On pénètre dans l'unique chambre sépulcrale i>ar un long couloir en pente, quelquefois par un puits vertical (hint l'orifice est h fleur de sol (le\ant la façade. Un peu plus loin, toujours dans la même nécropole, sont des façades en forme de portes nioiinnifiitales à montants oblicpies, qui ont une lointaine analogie
Fig. 160. — Arcades taïu.is laii- ie rix- i\ l'aiiéri. Couiiin. Efriiriti mari/imn, I, pî. XVI.
1. i..-7,..;r .t orioli, .1 »nn/i, IS33, p. r--ô.i. .!/<- | ■.'. Aloilcy. Biillfltiio. ISIS, p. lui. et -iiiv. .1,,. niimrnli, I, pi. LX. Caninn. Klruria mariltma. 11. naît, 1x48, p. "'H et Sliiv. MimiimfHli, III, pi. I,Vpi. XrV-XCVIII. Dcnniï, I, p. 179. I lAII. DcnnU, II, p. « et Biiiv.
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avec les portes des pylônes égyptiens. Elles sont souvent surmontées d'un cippe en queue d'aronde. Puis viennent des tombes en forme de maison avec une façade à antes, un pignon triangulaire, une corniclie et sous la corniche des têtes de chevrons simulées, le tout taillé dans le roc. Une de ces maisons a son entrée flanquée de deux pilastres. Une autre, au lieu d'un toit en pignon, présente un dos arrondi avec des nervures parallèles qui ra})pellent le clayonnage en berceau des huttes primitives couvertes de peaux ou de chaume, clayonnage dont les urnes-calianes de Coruéto C(»nservent aussi le souvenir.
Toujours à Sovana, nous trouvons des façades en forme de temple. L'une présente, au lieu d'une porte à moulures, une sorte de guérite cintrée précédée de deux marches. Au-dessus règne une frise en saillie composée de petits triglyphes sans cannelures et de métopes avec une patère au milieu. Le tout est couronné d'un fronton aujourd'hui très irrégulier, mais primitivement triangulaire, dont le tympan montre eu bas-relief l'image d'une Néréide à double queue de poisson entre deux génies ailés '.
L'autre est un portique à fronton reposant sur quatre colonnes. Une seule coloime d'angle reste debout; derrière cette colonne on voit Les restes d'une ante à pilastre. La colonne et le pilastre sont tous deux cannelés et surmontés de chapiteaux avec une décoration de feuillage qui rappelle celle des chapiteaux corinthiens et au milieu de laiiuelle se détachent des têtes en relief. Il est visible que toute cette façade était autrefois garnie de stuc et peinte. Il est difficile de dire aujourd'hui si le fronton avait des sculptures. Les quatre colonnes n'étaient pas placées à intervalles égaux, mais le passage entre les deux colonnes du mi-
Voir plus haut, p. 1^7, lig. lli
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lien, le passage qui correspondait à la porte, était plus large que les entre-colonnements d'angle. L'ensemble du monument était surélevé et reposait sur un soubassement à pans verticaux sans degrés, qui était une sorte de piédestal ' .
Dans la nécropole de Falerii on rencontre des façades d'un type tout particulier, qui ne se retrouve qu'une fois ailleurs, ;\ Corçhiano ■. La roche est découpée en forme de portiques à arcades. Plusieurs de ces façades se composent de deux arcades seulement ■' ; la plus remarquable en a trois. Celle-ci est de plus surmontée d'une haute corniche en maçonnerie.
Sous le portique se voient des banquettes potir recevoir les corps, et le sol est creusé à certains endroits comme s'il y avait eu là des fosses recouvertes d'un dallage. Ce porti- ([ue, qui n'était en réalité qu'un vestibule, avait ;\ un ni<iiii(iit donné servi de sépulture, et cela
tMM.f . lait supj)0ser que les arcades étaient close-s par
'^*S^' " ' des barrières. La vraie chambre funéraires'on-
^^__ vrait dans l'épaisseur du roc et l'on y accédait
par une porte décorée de moulures, percée dans l'axe de l'arcade du milieu ;lig. 100\ Il iiniis reste à parler d'uiK' ileriiière Imalité, Xorcliia ', ciirieuse aussi par ses façades funéraires taillées dans le roc. Là se retrouvent la plupart des types déjà décrits à Castel d'Asso, mais ce qui attire surtout l'attention ce .sont les façades en forme de tem])le helléniijue avec colonnes et fronton triangulaire. Les colonnes ont disparu : i>ii n'en voit ])lus que l'amorce sous l'entablement. Celui-ci se conqiose (le triglyphes étrusques, surmontés d'une rangée de denticnles. Les <angles du fronton sont arrdudis et décorés de masipies de Gorgones, avec des lions en acrotères. Les tympans, ainsi que la jiaroi du rocher en retrait derrière les colonnes, étaient garnis de lias-nliefs aujotu-
Flg. 102. — Cippc funéraire û Crrtcto, jWIW', 18S7, pi. VIII. 2.
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Fig. 163. — Pien-e tombale île Bologne. Zi>unom, Aïnri.pl. XII. Hauteur, 1"',35.
d'hui presque détruits. Le tout était sans doute revêtu de couleurs rappelant la polychromie des temiiles helléniques (fig. 140, p. 172 .
Outre les constructions plus ou moins monumentales que nou? venon? de passer en revue, les Etrusques avaient encore un certain nombre d'emblèmes traditionnels pour désigner l'emplacement de leurs sépultures et que l'on dressait soit à l'entrée des tombes, soit au sommet de la construction funéraire.
L'emblème le plus élémentaire est une grosse pierre posée sur le tertre du tombeau, sorte de borne ou de terme marquant que le terrain est une propriété, la pro})riété du mort, dont personne, suivant les croyances antiques, n'a le droit de le déposséder. Cet emblème grossier, qu'on rencontre presque partout à l'origine des civilisations, a été en usage chez les Etrusques. Dans la plus ancienne partie de la nécropole de \"étulonia, à l'endroit appelé colle Baroncio ', on a retrouvé de distance en distance des pierres de ce genre dressées de champ". Il est probable qu'on en trouverait ailleurs, si dans le cours des âges elles n'avaient pas été éliminées par les paysans dont elles gênaient la charrue ou utilisées par eux pour leurs constructions rustiques.
A ces Ijornes primitives succèdent des emblèmes d'une forme moins rudimentaire, de grosses pierres S|ihériques, hémisphériques ou coniques, tantôt placées directement sur le
Fig. ICI. — Cippc funumt d'Oni to.
,\olf!e, HS7 pi Vni 3
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2. On en a également signalé aux environs d'Arezzo. (Jliillelliw, 187?, p. 28!).)
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sol, tantôt élevées sur un socle carré ou cubitjue ou encore sur une sorte de petite pyramide à degrés formée de plusieurs parallélijjipèdes superposés ; des colonnes coniijues ou quadrangulaiies, dressées sur des bases rirculaires ou carrées ' ; de petites ])yra ni ides montées sur un piédestal à moulures [ûg. 101), Le type le plus ordinaire, et qui répond sans doute à (juclque intention symbolique perdue jiuur nous, est celui d'une pierre jdus ou moins grosse, quelquefois énorme, taillée en forme de poire ou de coupole pointue, que l'on désigne vulgairement JtJi f ,-.,Sst<i.£^m^^ \i \ sous le nom de cippe en pomme de pin, 'itp^m^imfi^^ f: \ 1 et (pii sert de couronnement soit à une colonnette, soit à un socle carré plus ou moins élevé ■ (fig. 163). Ce genre de cippe à tête ovoïdale se retrouve partout où les Etrusques ont eu des sépultures, dans le Bolonais aussi bien (pie dans l'Etrurie centrale et niéridic>nale. Il n'y a pas de musée italien qui n'en possède plusieurs. Il est quelquefois représenté, à côté d'une scène funéraire, sur les urnes de Volterra.
La plupart de ces cippes sont dépourvus d'ornements; mais on en rencontre parfois qui sont jdus ou moins historiés. Il y en a, par exemple, dont le couronnement est un cône de feuillage analogue à une énorme tête de chou (tig. 16:i). D'autres ont le socle orné de têtes de bélier et de guirlandes ^ (fig. 1()3).
Plusieurs sont taillés en forme de parallélipipède et présentent sur une
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de leurs faces un bas-relief figurant un soldat debout avec ses armes '. A Orviéto quelques-uns ne sont pas autre cliose qu'une grosse tête casquée sur un socle *.
Dans la nécropole de Cliiusi on a trouvé à l'extérieur d'un tombeau un cippe trt-s particulier et dont il n'y a pas d'exemple dans le reste de l'Étrurie. Le fût qui le constitue se termine à la partie supérieure en xoanon représentant un buste de femme, avec les mains croisées sur la poitrine, une couronne sur la tête^t de longues tresses pendantes ''. Le style est archaïque et rappelle celui des Artémis délienues. Le musée de Cliiusi et celui de Florence possèdent plusieurs xoana analogues, du même style, faits de la même i^ T' S^:';^ pierre fétide qui est propre à la région de K Chiusi; on est fondé à croire (pi'ils proviennent de la même nécropole et qu'ils étaient, eux aussi, placés autrefois à l'extérieur des tombeaux.
Les sépultures étrusques étaient parfois surmontées, comme celles de la Grèce, de dalles plates ou stèles, dressées de champ. Ces dalles étaient généralement ornées de bas-reliefs. Telles sont les deux stèles de Fiésole et Volterra ', stèles pres(pie semblables, de style arcliaùpie toutes deux et
qui présentent le même sujet : une figure de guerrier debout. Telle est aussi la stèle d'Antella, ])rès de Florence ', où l'on voit deux scènes de banquet disjjosées sur deux registres horizontaux distincts, à la façon de l'ornementation orientale (fig. 1G5).
Les fouilles de la Certosa à P)nlogiie ont amené la découverte de 35 stèles en pierre calcaire anjouririini conservées au musée iiiuiiici[)al
Fiii. IGG. — Stèle de Bologne. Zaïiuonî. ,s,Y!rf Mta Certosa, pi. XLIV, 1. Hau-
Conservée au palais Peruzzi, à Florence
Fig. 167-168. — Lions de pierre trouTés dans la nécropole de Vulci. Canina, Etruria maritima. II, pi CX.
dont elles ne sont pas le moindre ornement. C'est plus (m'on n'en avait encore trouvé dans l'Étrurie tout entière. Non seulement les stèles sont plus nombreuses à Bologne qu'en toute autre nécropole, mais elles ne ressemblent ]ias à celles de la Toscane. Ce sont de grandes dalles
rondes ou ovales, dont la hauteur varie entre 1 et 2 mètres; à leur base elles se rétrécissent pour s'élargir de nouveau et se terminer un peu audessus du niveau du sol à angle droit (lig. 10()). Les contours sont plus ou moins arrondis, l'ovale est plus ou nïoins accentué, mais le profil général reste sensiblement le même. On peut remarquer ijuil correspond à peu près au profil (jue donnerait la coupe verticale d'un cippe à socle carré et à coumnuement sphérique ou ovoïde, iype dont la nécropole de Bologne a d'ailleurs fourni jilusieurs exemples. Ces stèles sont, à peu d'exceptions près, décorées de ba.s- I olicfs, quelipies-nnes sur une face seulement, la plupart sur deux faces. Nous y reviendrons dans le chapitre de la sculpture.
Il me reste à signaler quelques autres emblèmes funéraires d'un genre tout ditlV-rent. Ce sont d'abord des lions. Comme en Lycie, en Phrygie ', en Phénicie -, des lions de pierre sont st>uvent i)lacés, comme de féroces sentinelles, A l'extérieur des tombeaux étrusques. Devant la grotte Campaua î\ Véies ' et devant la grotte dei J?ilien' j\ Cervétri ', de chaque côté de la porte, étaient couchés deux lions. Aux an-
FIk. 169. — Spliinx de pierre troilTé & Vn'ci. Caniun, Elrurin marUima, 11. pi. CX.
1. Stcuart, Aneieiil moiinmtnlt nf LyUn ami j ■•. Dcnnij. I. p. n.t. rkrygia. * Dcnni», I. p. 2J0.
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gles de certains frontons de Norcliia, il y avait des lions en guise d'acrotères '. On a lieu de penser qu'au sommet des grandes tombes à tuniulus on dressait quelquefois des figures de lions '.
Ailleurs, au lieu de lions, c'étaient des sphinx. Orioli ' dit en avoir vu représentés en bas-relief sur plusieurs façades de la nécropole de Norcbia. Leuoir parle d'un sphinx colossal qui s'élevait au milieu de cette même nécropole '. L'entrée du couloir qui conduit à une des chambres souterraines de la Cucumella à Vulci était gardée par deux sphinx de pierre ■'. Au musée de Chiusi se voient plusieurs statues de sphinx provenant de tombeaux \ Dans le même musée, un cippe à couronnement sphéroïdal repose sur deux sphinx adossés. On pourrait citer un grand nombre d'exemples de ces figures que le symbolisme funéraire de l'Etrurie avait empruntées à l'Orient.
ORIENTATION DES SEPULTURES
A cette analyse des procédés et des formes de l'architecture funéraire il convient d'ajouter quelques remarques générales.
Un mot d'abord sur la topographie des nécropoles. Elles s'étendent rarement dans une plaine, comme cela se voit à Vulci '. Rarement aussi elles se répandent le long d'une route, comme à Vétulonia -, par exemple, et à la Certosa de Bologne ". Tantôt elles occupent, dans le voisinage de la ville dont elles dépendent, un plateau qu'elles couvrent presque entièrement, comme \?i Banditaccia près de Cervétri '", ou le Montarozzi])rès de Cornéto ". Tantôt (et c'est le cas le plus ordinaire) elles sont comme suspendues aux flancs du rocher sur laquelle la ville est bâtie, comme à Cività Castellana '■, ou bien garnissent les pentes avoisinantes et forment comme une bordure au-dessus des val-
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Ions qui y convergent, comme à Biéda'. Elles constituent de véritables cités et quelques-unes, celles de Biéda par exemple, de Castel d'Asso, de Sovana, de Norcbia, d'Orviéto, présentent des façades et des alignements, des terrasses et comme des rues qui rappellent les dispositions d'une ville habitée (fig. 168). Parfois mC-nie, comme à Poggio Gajella près de Chiusi -, la ville des morts, concentrée tout entière sur une colline, est entourée d'un solide rempart en gros blocs de maçonnerie et d'un fossé à l'image des forteresses où les vivants enfermaient leurs foyers.
Ces nécropoles étaient-elles orientées? On est porté à le croire lorsqu'on voit quelle importance les Etrusques attachaient à l'orientation de leurs villes et de leurs sanctuaires et quelle place l'observation du templum tenait dans leur vie religieuse et politique. C'est dVnx que les Romains en tenaient la pratique, ainsi que tout ce formalisme augurai qu'on ne retrouve nulle part développé avec autant de j^récision. Est-il vraisemblable que les Etrusques, qui étaient si attentifs à subordonner leurs étaUissements, quels qu'ils fussent, ;\ l'accomplissement méthodique de certains rites d'orientation, aient négligé de faire pour les morts ce qu'ils ne manquaient jamais de faire pour les vivants, alors que nous voyons par mille exemples combien ils se préoccupaient d'assimiler autant que possible lademeure des morts à celle des vivants? Je crois donc qu'on peut affirmerque les nécropoles étrusques n'étaient pasétablies indépendamment de toutes règles d'orientation ■\ Mais c'est ici que commence la difficulté. Quelles étaient ces règles? S'appliquaient-elles A la nécropole considérée dans son ensemble comme une sorte de ville à fonder, ou bien à chaque sépulture prise î\ part, ou bien encore !\ chacun des cadavres successivement déposés dans une même sépulture? Étaient-elles conçues par rapport ;\ lun des i)oiiit.s carilinaux ou bien par rapport à la ville dont la nécropole était pour ainsi dire la muette et morne colonie ' ? Autant de questions qu'il est impossible de résoudre.
Dcnnia, II. p. IM,0. Aiinali, 1841. p
a. C'en ridiSo de MUllcr, II, p. 163. Dcecke croit an contraire qu'il n'y a pas d'orientation fnnéraire (p. 163, note I2H).
I. On ob^crrc aux environs de Cirit^ Ca'tcJlana huit fosse» voii'inci qui i-taient toutes orientée» do façon qneUKtc dci« morts fût tournée ver» l'est, c'e«t-à-<ljre Tcr« le* mur? de f'nlrrll. Xcthit, ISi", p. 171.
Si l'on jette les yenx sur les plans des cités étrusques et de leurs environs que Deimis a tracés dans son ouvrage, ou ne sait vraiment à quel parti s'arrêter. Point de rapports constants avec tel ou tel point de l'horizon : nécropoles et sépultures sont orientées dans tous les sens, au nord , au sud, à l'est, il l'ouest et suivant tous les angles intermédiaires. Point de rapports constants avec la situation des villes : à Cervétri les tombes sont au nord de la ville, à Cornéto elles sont au midi. Ailleurs elles sont à l'est, ou à l'ouest. Si vous considérez une ville isolément, vous constatez qu'une région déterminée n'est pas uniquement affectée aux sépultures. Il y en a presque partout aux environs : à Biéda, par exemple, elles bordent à peu près tous les vallons qui convergent vers la ville. Si vous passez successivement en revue les tombes d'une même localité, vous êtes obligé de reconnaître que chacune d'elles est orientée d'une autre manière. A Cività Castellana par exemple, où elles sont creusées dans le tuf du mamelon qui portait la cité antique, elles s'ouvrent dans toutes les directions, suivant les contours de la hauteur. Il en est de même à Poggio Gajella près de Chiusi. A Vulci, où les tombes s'ouvrent sur un long couloir, il y en a dont les portes se font face.
et qui ont par conséquent une orientation contraii'e. On ferait des remarques analogues pour toutes les nécropoles étrusques. Quant aux corps, il ne semble pas qu'ils aient été orientés non ])lus d'une façon constante. Dans mie seule et même chambre, les uns sont étendus parallèlement, les autres perpendiculairement :\ la porte. A Volterra les urnes sont rangées en cercle autour de la pièce. A Castel d'Asso on voit des fosses groupées au centre et rayonnant dans toutes les directions. La conclusion à laquelle nous sommes forcé d'aboutir est que la nature et la disposition du terrain conduisaient seules les Etrusques à choisir pour leurs sépultures un endroit plutôt qu'un autre et à leur donner une orientation plutôt qu'une autre. Tout revenait ainsi à de simples convenances topographiques.
Est-ce à dire qu'il faille renoncer à toute hypothèse d'orientation? Non, H la condition de restreindre un peu le sens de ce mot et de n'y voir qu'un ensemble de cérémonies destinées à déterminer les limites de l'emplacement choisi et à en prendre religieusement possession. C'est ainsi qu'après avoir choisi la colline où il veut fonder Rome, Ronuilusen trace l'enceinte suivant les rites du teviphim étrusque. L'orientation n'est plus alors qu'une sorte de consécration du choix qu'on a fait en toute liberté et au gré de ses convenances.
Fig. 171. - Fnitriun.t .1, -] : hx - ,,.nvc 4 Vulci. Cnninn, Eirurin mariiimn, II. jil. CX.
CHAPITRE VIII
L^\RGH1TECTURE MILITAIRE ET LES TRAVAUX PURLIGS.
§ 1. — LES FORTIFICATIOXf? PKIMITIVES.
Quand les Etrusques sont venus s'emparer de l'Italie centrale, ils ont trouvé sur leur chemin des populations établies avant eux dans la Péninsule, qu'ils ont dû soumettre ou refouler. Maîtres du sol par les armes, leur premier souci dut être de s'y fortifier soit contre l'arrivée éventuelle de nouveaux envahisseurs, soit contre les retours offensifs des peuples qu'ils avaient vaincus. Le fait est que toutes leurs cités étaient des forteresses, construites sur des hauteurs escarpées, d'un accès souvent difficile, et entourées d'une enceinte massive capable de résister aux plus furieux assauts. Beaucoup de ces enceintes ont laissé quelques restes et l'on peut y retrouver les principes de l'architecture militaire en Etrurie.
A l'origine cette architecture semble avoir été des plus simples. Dans l'Étrurie circumpadane, où l'influence civilisatrice de l'Orient n'a pas directement pénétré, où celle de la Grèce n'a pénétré qu'assez tard , où par conséquent les traditions anciennes de l'industrie étrusque se sont le plus longtemps maintenues , M. Helbig remarque avec justesse qu'il n'y a point de fortifications en pierres '. La ville la plus importante de la région, la citadelle de l'Etrurie au nord de l'Apennin, Felsina (Bologne), n'en avait point : si elle en avait eu, on en aurait retrouvé au moins quelques traces en faisant ces fouilles consi-
AnmiU, 1884, p. 136, note
dérables qui ont mis au jour une grande partie de l'antique nécropole et dont quelques-unes ont été poussées jusqu'à la limite du terrain jadis occupé par les habitations. Ce qu'étaient les enceintes primitives de l'Etrurie, on peut le conjecturer d'après les restes de la circonvallation découverte sur l'emplacement du castellum étrusque de Marzabotto '. Un remblai de terre mêlée de galets, tel était le rempart. Ce remblai était probablement garni de palissades et défendu extérieurement par un fossé. C'est le système qu'employaient, pour protéger leurs villages, les habitants des terramares et que l'on a observé en maint endroit, notamment à Gorzano" et à Caslione '. Les Etrusques l'avaieut-ils emprunté aux Italiotes, ou bien le tenaient-ils comme eux d'une tradition commune aux deux peuplades et antérieure à leur migration en Italie? Il est difficile de le dire.
Si les premières enceintes fortifiées élevées autour de leurs villes par les Etrusques ressemblaient tant à celles des Italiotes, on est conduit à se demander si, comme celles-ci, elles n'étaient pas tracées suivant certaines règles d'orientation. Étant donné limportauce que les Etrusques ont de tout temps attachée aux pratiques de ce genre, il n'est pas téméraire de les assimiler sur ce point aux Italiotes. Or les relevés faits sur l'emplacement d'un grand nombre de terramares ont prouvé que la disposition générale des villages qui les occupaient n'était pas complètement abandonnée au hasard. La plupart d'entre eux étaient des rectangles plus ou moins réguliers, mais toujours orientés suivant deux grandes lignes qui se coupaient i\ angles droits et qui répondentàce qu'onaappelé plus tard le canloet ladecumaniis^ La détermination de ces lignes n'était pas rigoureusement exacte et n'était pas, comme le croit Nissen '',1e résultat d'un système raisonné, fondé sur des observations astronomiques précises : car il est rare que les quatre côtés de l'enceinte rectangulaire correspondent parfaitement aux quatre points cardinaux. Il est probable que le tracé se faisait d'une manière tout empirique d'après les points, variables suivant les locali-
l.Hclbig, JldlUcr In der J'ocbciie, p. 45. '.'. Copiii, Miiunijrnjiii titlla lerramara di Gor- -iii«, II, p. n, 1-.', pi. XXXV.
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tés, où le disque solaire au printemps paraissait le matin et disparaissait le soir. Telle dut être aussi à l'origine la pratique suivie par les Etrusques, pratique bientôt perfectionnée par eux sous l'influence d'une discipline formaliste et systématique.
LA FONDATION DES VILLES
Les forteresses élevées par les Étrusques en Toscane et dans le Latium au temps de leur toute-puissance n'ont rien qui rappelle les retranchements primitifs. Plus de remblais, de fossés, de palissades, mais de solides murailles d'un appareil plus ou moins régulier, dressées sur des hauteurs dont elles prolongent en quelque sorte l'escarpement ; au lieu de villes basses, des acropoles. Avant d'en étudier le j^lan et les dispositions défensives, il est nécessaire de montrer suivant quels principes elles étaient fondées. En Étrurie, la cérémonie de la fondation est un acte religieux de la plus haute importance et qui détermine tout le reste. Nous savons par les traditions anciennes que les Etrusques pratiquaient à cet égard des rites particuliers, rites que les peuplades du Latium leur ont empruntés', et qui étaient consignés dans des livres spéciaux ".
Remarquons tout d'abord qu'aux yeux des Etrusques l'emplacement d'une ville n'est pas une chose indifférente. Elle doit être forcément sur une hauteur. Pourquoi? Est-ce parce qu'ainsi placée elle sera plus forte, les meilleures défenses étant les obstacles naturels qu'opposent à l'assaillant le relief abrupt du terrain et la difficulté d'accès? Sans doute cette considération entre pour quelque chose dans la détermination du fondateur. Mais il ne s'agit pas seulement ici de convenances humaines et militaires. Celles-ci n'ont de valeur que si elles sont d'accord avec les convenances divines. L'antiquité, pas plus en Etrurie qu'en Grèce, n'a jamais conçu que la volonté des hom-
1. Varron, de Ling. lat., V, 33, 1 condebant in Latio etrusco ritu.
. 2. Festns, p. 285 (éd. 0. Miiller)
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lues put s'exercer indépendaiument de la volonté des dieux. Or, pour connaître la volonté de ses dieux, l'Etrusque n'a qu'une ressource, c'est d'observer les signes célestes en se postant sur un point appelé templum, point toujours situé sur une hauteur, puisque, suivant la définition de Festus,un templum est un lieu tel qu'on puisse l'apercevoir de tous les coins de l'horizon et d'où l'on puisse embrasser tout l'horizon'. Si donc ou ne peut fonder les villes qu'aux endroits où l'on a an préalable fait certaines observations augurales, si d'autre part ou ne peut faire ces observations que d'un templum, c'est-à-dire d'un point qui domine l'horizon, il s'ensuit que toutes les villes étrusques ne doivent s'élever que sur les hauteurs, et le fait est que toutes celles dont nous retrouvons les ruines sont situées de cette inani6re.
Pour voir suivant quelle méthode proccdent les Etrusques quand ils veulent fonder nue ville, considérons le détail des cérémonies accomplies par Romulus et Rémus quand ils songent i\ s'établir au bord du Tibre, pr^s de l'endroit où dans leur enfance ils ont été exposés et allaités par la louve. « Romulus, dit Plutarque", avait lait venir d'Étrurie des hommes habiles à connaître toutes les prescriptions indiquées par le rituel étrusque pour la fondation des cités. » Munis de ces instructions savantes, les deux frères commencent par choisir deux collines qui leur paraissent devoir être des emplacements convenables pour leur futur établissement. Rémus s'installe sur l'Aveutin, Romulus sur le Palatin, et chacun, au point où il se trouve, détermine un templum. Si de part et d'autre les auspices sont défavorables, cela signifiera que ni l'Aveutin ni le Palatin ne sont agréés par les dieux, et l'on ira chercher un autre tem2)lum. Si au contraire sur une des deux collines ils sont favorables, la préférence des dieux sera nettement marquée et l'on s'en tiendra au jioint qu'ils auront ainsi désigné. Or les auspices de Romulus sont meilleurs que ceux de Rémus : c'est donc sur le Palatin que devra s'élever la ville nouvelle''.
L'emplacement une fois choisi et agréé i)ar les dieux, il s'agit de l'entourer d'une enceinte qui soit la marque malériclle et connue le
1. Kiatu?, p. ;iH, éd. O. ilullcr :^x■o <y./i' cih nmni | î. rhitnrqm-, n<,miilu-, 1 1. piirlt ntpiri, tri ex jiio oniiiin par/ ei'Itri ]>olril. j 8. Titc-Livc, I, 7.
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témoin immuable du tempJun dont le fondateur a déterminé les limites par une formule préliminaire. On sait en effet que le templmn suppose toujours une région bien circonscrite , un locus septus, soit au moyen de raies tracées sur le sol, soit au moyen de points de repère naturels désignés à l'avance. L'enceinte n'est d'abord qu'un sillon ; avant de construire les murailles, il faut dessiner la ligue le long de laquelle elles s'élèveront. Le fondateur , eu costume sacerdotal, la tête voilée, la toge relevée d'une certaine manière que les Romains désigneront plus tard sous le nom de c indus Gahinus ' , attelle à une charrue un taureau blanc et une vaclie blanche, le taureau à droite, la vache à gauche. Le soc de la charrue doit être en bronze, détail qui, soit dit en passant, prouve la haute antiquité de la cérémonie. Le labourage s'accomplit suivant certains rites et dans une direction donnée, de telle sorte que le taureau marche toujours en dehors de la ligne de la future
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enceinte et la vache en dedans. A mesure que la charrue avance, on a bien soin de rejeter vers l'intérieur les mottes de terre qui s'écartent. De distance en distance, à l'endroit où devront s'ouvrir les portes de la ville, on interrompt le sillon en soulevant la charrue. L'enceinte ainsi tracée est une enceinte désormais sacrée et que nul n'a le droit de franchir : les traditions romaines rapportent que Rémus, ayant eu l'audace de commettre ce sacrilège, le paya de sa vie'.
Les textes anciens nous laissent dans l'incertitude au sujet de la figure que devait dessiner sur le sol le soc de la charrue. S'il faut en croire Plutarque', elle était circulaire ; mais d'autre part les termes de Borna qiiadrata, par lesquels on désignait la vieille ville de Romulus sur le Palatin, impliquent un contour rectangulaire. Peut-être la contradiction n'est-elle qu'apparente. Nous avons vu qu'à une certaine époque la forme du ^e??!/^/»?^ paraît avoir été modifiée et, de ronde qu'elle était d'abord, être devenue carrée. Il est possible que ce changement dans la méthode de l'orientation sacrée ait eu jiour conséquence un cliangement dans le tracé du sillon.
§ 3. — LES MUUS d'enceinte.
Toutes les villes dont on retrouve aujourd'hui les restes en Étrurie paraissent avoir été de puissantes citadelles : les Etrusques étaient des maîtres dans l'architecture militaire. Leurs constructions défensives étaient si remarquables qu'elles avaient frappé l'imagination des anciens et qu'on leur attribuait l'honneur d'avoir inventé l'art des fortifications. Denys d'Halicarnasse, qui nous ra{)porte cette tradition, ajoute que, suivant certains auteurs, le nom de Tyrrhéniens ou Tyrséniens, qui désignait les Etrusques, leur avait été donné A cause de leur habileté à construire des tours (TJîTît:)^ L'étymologie est de pure fantaisie, puisque, comme nous le verrons plu.s loin, les tours ne paraissent qu'assez tard en Etrurie, mais elle témoigne du moins de l'impres-
1. Voir «ur cca ciTémonics Fustcl de Coulaii- | i. riuUrquc. /îo»im/iij., 11. gc«, /a Cité anlijur, p. 1S3 et aniv. I .X Denys (l'U:iIic., I, 30.
sion redoutable que produisaient les villes étrusques, perchées, comme des nids d'aigle, au sommet de hauteurs abruptes et d'approche difficile. Les Romains d'ailleurs eurent plusieurs fois l'occasion d'éprouver leur solidité. On sait quels efforts leur coûta le siège de Veiï : ils durent l'investir plusieurs années; les traditions romaines, exagérées sans doute par la légende , parlent de dix ans , comme pour Troie. Pour en finir avec une résistance que le blocus n'entamait pas, toute l'énergie de Camille fut impuissante et il fallut une surprise qui, amenant les assiégeants au cœur de la place, leur permit de prendre les renq^arts à revers'. Toutes les guerres entreprises par les Romains contre l'Etrurie donnèrent lieu à des sièges pénibles. Fidenœ fut assiégée huit fois; Vidsinu ne fut réduite que par la famine; Volaterrœ opposa à Sylla une longue résistance ; Xequùmm ne fut enlevée qu'après un long blocus et grâce à la trahison d'un halntant". Lorsqu'en parcourant l'Italie centrale on voit où s'élevaient jadis les cités étrusques, on est forcé d'admirer avec quel art les emplacements avaient été choisis en vue de la défense. Il est difficile d'imaginer des positions plus puissantes que celles d'Orviéto ( Viilsim'i\ , de Fiésole (Fœsulœ),de Cortone ( C'or/o»rt),de Volterra ( Volaterrœ . Volterra est à 500 mètres au-dessus de la mer, Orviéto à 350, Arezzo à 238, Pérouse à 520.
Théoriquement, le plan d'une forteresse étrusque aurait dû être ou circulaire ou rectangulaire, puisque le temphim n'a jamais eu que l'une ou l'autre de ces deux formes. Or, parmi les villes dont les murailles subsistent encore, il n'y en a pas ime qui réponde exactement à un cercle ou à un rectangle. Fœsidœ seule présente un plan à peu près rectangulaire''; Eusellœ, Cosa, Cortona , Saturnia, Falern s' en ra\-)prochent un peu", mais d'autres villes, comme Volaterrœ •• par exemple, ont un périmètre des plus irréguliers.
Comment expliquer cette anomalie ? C'est qu'en réalité le périmètre de l'enceinte fortifiée ne coïncidait pas nécessairement avec le périmètre du templum. Les anciens parlent souvent d'une bande de terrain
1. Tite-Live, V, \%. Florns, I, 12. , -1. Dennis, II, p. 22(i, 247, 3'.i5. Xvtizk,
Dennis, II, p. 122. l 5. Dennis, II, p
réservée soit à l'intérieur soit à l'extérieur des murailles et qu'ils appellent ijornoerium, ternie synonviiie, suivant Tite-Live, de circaraterium '. On a beaucoup discuté sur le sens de ce mot', qui semble du reste avoir été déjà obscur pour les Romains. Si l'on s'en tient in ce qu'on pourrait appeler la délinition canonique de ce terme, telle qu'elle nous est donnée par Aulu-Gelle d'après les livres des augures % on remarque que la ligne A\x pomœnum désigne la limite où s'arrêtent les auspices de la cité, autrement dit la limite même de l'enceinte religieuse. Or cette enceinte n'est pas autre chose que l'espace dont l'augure a en quelque sorte pris possession au nom des dieux, qu'il a circonscrit par son lituus et dont le périmètre a été tracé par la charrue du fondateur. La ligne du pomœrium est donc identique à celle du sillon, et connue celle-ci est la limite du temphon, il s'ensuit que le pomceriiim coïncide avec le temphnn, et par conséquent c'est lui qui doit présenter la forme rituelle du cercle ou du rectangle '. Quant à l'enceinte fortifiée, tantôt elle déborde la ligne à\x pomiprium ', tantôt elle reste en deçà. La forme qu'on lui donne ne dépend ]ias de la religion : on la construit en vue seulement des nécessités de la défense. Elle suit les contours des collines sur lesquelles les villes sont bâties, dominant toutes les crêtes d'escarpement pour ne laisser à l'attaque de l'ennemi aucune prise. De là vient que les plans des fortifications étrusques affectent les formes les plus diverses : ils sont toujours subordonnés à des convenances topographiques, à des considérations d'ordre pratique et militaire.
Les enceintes fortifiées des cités étrusques n'avaient jias nu grand développement. La plus considérable de toutes, celle de ]'olnterrir ,
Titc-Live, I
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avait uu périmètre qui ne dépassait pas 7,500 mètres '.Tel paraît avoir été à peu près le périmètre de Veii, s'il est vrai, comme l'affirme Denys d'Halicarnasse ', que cette ville couvrait uue surface analogue à celle d'Athènes : or, d'après les calculs de Curtius, Athènes, abstraction faite du Pirée et des ports, aurait eu environ 7 kilomètres de tour '. La plupart des autres villes étrusques, dont les fortifications ont laissé de distance en distance quelques témoins, Fœsulœ, Populonia, Biisellœ, Cosa, Saturnia, Cortona, avaient une enceinte dont la circonférence variait entre 2 et 4 kilomètres '. C'étaient là de bien petites villes et qui ne pouvaient guère contenir que quelques milliers d'habitants. On est tout surpris de voir que des cités qui ont joué un si grand rôle dans les guerres romaines et qui ont tenu tête si longtemps aux légions occupaient sur le terrain une place aussi restreinte et ne pouvaient opposer à l'ennemi qu'une faible garnison. C'est que la force était moins dans les hommes qu'elles pouvaient mettre en ligne sur les remparts que dans ces remparts eux-mêmes, construits en gros blocs massifs d'une solidité à toute épreuve et assis sur des jwsitions naturellement inexpugnables.
Ces remparts, suivant quels principes étaient-ils bâtis? Je ne reviens pas ici sur la coupe et l'assemblage des pierres, tantôt polygonales, tantôt quadrangulaires ; je voudrais seulement essayer de montrer quel aspect présentaient, dans l'ensemble de leurs ouvrages, les forteresses étrusques. Une reconstitution complète de tous les détails est à peu près impossible. Les l'uines sont si rares, ou en si mauvais état, ou encore tellement enchevêtrées au milieu de constructions plus modernes, que les données précises font défaut et qu'on est le plus souvent réduit à raisonner sur des conjectures.
On peut distinguer deux systèmes de fortifications, l'un sans tours l'autre avec tours. Le premier est représenté par les murailles de Fœsulœ, Volaterr ce , Populonia , Cortona , Rusellœ, Satumia. A voir l'énormité massive et irrégulière de l'appareil, il est évident que des deux
1. Dennis, II, p. 149. 1 4. Dennis, II, p. 121, 219, 528, 248, 277, 397.
2. Denys d'Halic, II, 54. Ta Roma qnadrata, sur le Palatin, avait à peine
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sj'stèmes c'est le plus ancien, et je crois avec 0. Mùller ' qu'on peut le considérer comme le système étrusque ]iar excellence.
L'enceinte s'élève sur la pente de la hauteur plus on moins escarjx^e que la ville doiiiiue. Son altitude varie : tantôt elle descend, tantôt elle remonte poursuivre les reliefs et les ondulations des affleurements rocheux : car il importe qu'elle soit fondée sur le roc vif, si l'on veut qu'elle ne puisse être minée à sa base par les travaux souterrains de l'assiégeant. Elle est A front continu, sans aucune espèce de saillants. Point de fossés à l'extérieur, mais de larges et profonds ravins, tantôt creusés par la nature, comme à Volaterrœ - ou à Nepete ', et semblables à des précipices, tantôt rectifiés et taillés à pic par la main de l'homme, comme à Cività-Castellana '. De toutes parts l'approche est malaisée. Il faut escalader des pentes rapides que l'on ne gravit aujourd'hui que péniblement et en suivant d'interminables lacets, souvent ménagés entre d'énormes blocs de rochers à jnc ". Le mur est vraiment inattaquable, et de U\ vient que les tours sont inutiles. Faute de point d'appui sur une plate-forme horizontale, l'ennemi ne peut pas le battre en brèche. La forteresse ainsi suspendue sur un abîme est si bien défendue qu'on ne peut que la réduire par un blocus ou l'enlever par une surprise.
Il est difficile de dire exactement quelle était la hauteur du mur. 11 reste encore sur l'emplacement de Husellœ "^ de Volaterrœ ', de Nepete *, de Sçiturnia^ des pans de murs hauts de 10 et 11 mètres environ. Mais il est visible qu'il manque quelques-unes des assises supérieures. Je pense qu'en supposant une hauteur moyenne de 15 mètres on ne sera pas loin de la vérité. Il est probable qu'il y avait un couronnement de créneaux. Sur les bas-reliefs de deux urnes de Volterra, dont le sujet est le siège de Thèbes, on remarque en efl'et une muraille avec des créneaux et une porte fortifiée (fig. 173, 174). Or il se trouve que l'une de ces portes répond exactement à l'une de celles dont les ruines subsistent
Nvlhir, 1882, p
encore à Volterra. Il est donc permis de j^enser que nous avons là sous les yeux un coin de renceinte de Volaterm; et que cette enceinte était garnie de créneaux.
L'épaisseur du mur n'était pas uniforme. A Buseïlœ et à Fcesidœ , elle ne semble pas avoir atteint 3 mètres. A Volaterrœ, où le mur se compose de deux parois parallèles reliées par un blocage compact de petits matériaux , elle est de près de 5 mètres ; au Palatin ' elle est de :3",50. En général on admet l'épaisseur de '2 mètres comme un minimum. C'est celle qui répond à peu près aux exigences indiquées par Vitruve ', exigences qui résultent d'une longue pratique et des nécessités même de la défense :
il faut en effet que sur la plate-forme de l'enceinte deux hommes armés, au moins, aient la place de se croiser sans encombre. J'hésite à croire pourtant que l'épaisseur des murs ait toujours été déterminée par des considérations de ce genre. Les règles de Vitruve s'appliquent à des fortifications construites sur un plan horizontal, aussi hautes du côté de la ville que du côté de l'ennemi et qui ne peuvent avoir d'autre chemin de ronde que la crête du mur. Or tel n'est pas le cas des fortifications étrusques qui nous occupent. Celles-ci ne sont pas établies sur un sol plan, mais à mi-côte, en travers d'une pente assez rapide dont elles interrompent brus(iuement la continuité. Il en résulte qu'elles
Fitj. 17.S. — Fragment de bas-relief sur mie lorue de VolteiTa. Slicaii, ludia at-niiti il domirtio, atlas, pi. XXX.
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u'out point ou presque point d'élévation du côté de la place. Elles sont même le plus souvent en contre-bas. Dans ces conditions il est facile de ménager aux défenseurs une plate-forme suffisamment large sans avoir à se préoccuper de l'épaisseur du mur. Il suffit de niveler les terres contre l'enceinte, à l'intérieur, de façon à former une terrasse. Le mur n'est plus alors qu'une sorte de soutènement, comme cela se voit encore à Volterra ' et ii Cività-Castellaua ". Dès lors l'épaisseur est seulement calculée d'après la poussée des terres dont il s'agit de retenir la chute.
Le second système de fortifications dont nous avons signalé l'existence en Etrurie, le système à courtines flanquées de tours, s'observe à Cosa et à Fahrii Novi. Coaa s'élevait à une altitude d'environ 300 mètres, sur un plateau isolé '. L'enceinte, remarquable comme type d'appareil polygonal soigné, suit la crête et borde le plateau de tous les côtés. La hauteur actuelle varie entre 3 et 10 mètres. Il est à noter que contrairement c\ celles dont nous avons parlé plus haut , elle n'est pas en contre-bas du niveau de la place; le mur est pourtant moins haut j\ l'intérieur qu'à l'extérieur : l'épaisseur est d'environ 3 mètres. Un parapet mettait les défenseurs à l'abri des coui^s de l'assiégeant. Les tours sont au nombre de quatorze, inégalement réparties sur les faces de la forteresse. Les fronts nord et est n'en ont qu'une chacun; le front sud en a cinq. Les sept autres sont toutes sur le front occidental, qui fait face h. la mer, et que l'on considérait sans doute comme le plus vulnérable. Ces tours sont carrées et de dimensions variables : leur largeur moyenne est de 8 mètres et leur saillie de 3 mètres en avant de la courtine ; elles sont assez profondes pour faire également saillie î\ l'intérieur de la jjlace. On a remarqué que toutes ces tours sont d'un autre appareil que le mur : la maçonnerie en est plus régulière et A assises presque horizontales. Il y a lieu de penser qu'elles sont une addition postérieure et que le plan primitif de l'enceinte n'en comportait pas'. A ces quatorze tours il faut en ajouter deux autres, anjour-
Ces remaniements expliquent la rariiité des
opinionii (ïmi«c« sur l'&gc des ouvrages de Cou. Les uns y voient une œuvre «Strusquc, les autres une œuvre d'époque romaine.
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d'imi presque ruinées, qui ue dépassent pas le front extérieur et n'ont de saillie que du côté de la place, où elles s'avancent eu forme de demilune. Celles-ci aussi sont d'un appareil qui témoigne d'une date plus récente que le mur d'enceinte proprement dit. Les portes sont au nombre de trois, luie au nord, une au sud, une à l'est. Le front ouest,
Fig. 174. — Mori de Capani-e; urne d'albàtre, au musée Je Yolterra. Micali, Monumenti /er servire, pi. CVIII.
le plus faible de la forteresse et celui où sont la plupart des tours, n'a pas d'ouverture sur le dehors.
A Falerii Xoi-i l'enceinte ne porte pas, comme à Cosa, la trace de remaniements postérieurs : elle a été construite d'une seule fois. L'appareil est partout le même : c'est l'appareil qnadrangulaire, tel que les Étrusques le concevaient d'ordinaire, c'est-à-dire avec des parallélipipèdes alternativement posés dans le sens de la longueur sur une assise et dans le sens de la largeur sur une autre. Ici le système de la fortification avec tours se montre dans toute sa régularité. Les tours qui subsistent encore sont au nombre de 50, distantes de 30 mètres
I.-AHT Exra'ï^'jL'E
environ les unes des autres, sans que pourtant les intervalles soient constamment égaux. Elles sont carrées, larges de 5 mètres, avec une saillie de 3 mètres en avant de la courtine. Du côté de la place, elles ne dépassent pas le front du mur, lequel a un peu plus de i' mètres d'épaisseur'.
Ces fortilications sont les seules en Étrurie qu'on puisse essayer de dater d'une manière approximative. Ou sait que deux villes portèrent le nom de Fahrii. La première, située sur une position inexpugnable, au sommet d'une hauteur d'accès difficile (aujourd'hui Civits\ Castellana', était, avec Veii, une des principales citadelles de l'Etrurie; elle tint Camille en échec" et fut plusieurs fois en guerre avec les Romains''; enfin elle fut assiégée et prise une dernière fois en 241 avant J.-C.. ii la lin de la première guerre punique. Pour en finir avec une résistance toujours renaissante, les vainqueurs la détruisirent de fond en comble, forçant les habitants à éniigrer et à transporter leurs demeures sur un terrain moins facile à défendre'. Ce fut l'origine de la seconde Fahrii, de celle dont nous nous occui)ons ici. Elle s'étend en efl'et dans une ])laine et n'a d'autre défense naturelle que la petite vallée du Jfiixiuo, qui la borde au sud. L'enceinte que nous avons décrite est donc du t roisième siècle avant notre ère et représente ]iour nous l'architecture militaire des Etrusques sous sa forme la plus récente, sans doute modifiée d'après les règles de la poliorcétique hellénique.
L'enceinte, avec ou sans tours, constitue-t-elle î\elle seule la fortification d'une ville étrusque, ou bien est-elle soutenue par des ouvrages annexes? La question est difficile à résoudre, étant donné l'état actuel des ruines. Nous ne pouvons que constater certains détails isolés, dont il est malheureusement impo.ssible de tirer des conclusions générales sur les pratiques habituelles du génie militaire en Etrurie.
A Rusellœ'', Dennis signale des débris de murs A l'intérieur de l'enceinte et se demande si par hasard il n'y aurait pas eu une seconde ligne de murailles. Mais ces débris sont si insignifiants qu'on ne peut |irésenter
Dcnniii, II, p. ïï
cette conjecture qu'avec les plus grandes réserves. Il en est de même d'une autre hypothèse, celle de l'existence, en certains endroits, d'une citadelle intérieure, sorte d'acropole ou de capitole, dernier refuge des assiégés eu cas de surprise ou d'assaut. A Rusellœ' , les relevés de Micali et de Dennis mentionnent dans la partie occidentale de la ville un mamelon au pied duquel se voient des restes de murailles qui ont suggéré l'idée d'une citadelle. Les plans de Fœsulœ- et de Cosa^ indiquent aussi la place pi'obable d'une acropole intérieure. Mais, je le l'épète, ce'ne sont là que des hypothèses dont il est difficile aujourd'hui de vérifier l'exactitude, les restes de constructions qu'on prétend avoir vus il y a un demi-siècle ayant complètement disparu depuis.
Nous ne sommes pas moins embarrassé pour dire si l'enceinte était appuyée par des ouvrages extérieurs. Ici encore il faut s'en tenir à des renseignements plus ou moins vagues. A Volterra, le plan de Micali, reproduit par Dennis", marque une ligne de ruines assez étendue au sud de la ville et en contre-bas du plateau. Mais rien ne prouve que ces ruines aient appartenu à une ligne de murailles défensives. A Musarna, où Canina' et, après lui, Dennis" ont reconnu les restes d'une cité étrusque, on retrouve les traces moins douteuses d'une ligne de défense établie en dehors de l'enceinte. La ville étant située à l'extrémité d'une sorte de promontoire, à l'intersection de plusieurs vallées, on a clierché à l'isoler du plateau auquel ce promontoire se rattache. Pour cela ou a creusé en travers du plateau, d'une vallée à l'autre, un énorme fossé taillé dans le roc vif et qui barre complètement la route. On ne pouvait le franchir qu'à ses deux extrémités, sur une chaussée ménagée dans le roc et formant comme un pont naturel d'un bord à l'autre. Chacun de ces ponts était fermé par une grosse tour carrée aujourd'hui en ruine. Aucune trace d'enceinte ne se voit le long de ce fossé, ce qui fait supposer que la véritable enceinte de la ville était plus loin en arrière et que nous n'avons affaire ici qu'à un ouvrage extérieur. Ces travaux étaient la conséquence nécessaire des princi-
Dennis, II, p. 24C
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pes suivis par les Étrusques dans rétablissement de leurs villes. Comme c'était principalement sur les escarpements naturels du terrain qu'ils comptaient pour assurer la défense de leurs forteresses, là où ces escarpements faisaient défaut ou paraissaient insuffisants, ils y suppléaient par des escarpements artificiels taillés dans le roc vif avec cette hardiesse de ciseau qui était dans les habitudes de leurs ingénieurs.
Je ne connais pas dans l'Etrurie propre d'autres restes d'ouvrages extérieurs. Mais, à défaut de l'Etrurie, le Latium nous fournit un exemple qu'on nous permettra de citer ici, parce que les deux régions paraissent avoir eu la même civilisation pendant des siècles. Ou sait que le Latium doit beaucoup à l'Etrurie et qu'à une certaine époque il a fait partie du domaine occupé par les Etrusques. Faut-il rappeler que Rome sous les rois a été une ville en quelque sorte étrusque pour l'industrie et pour les mœurs"? Or voici dans une ville du Latium un exemple curieux d'ouvrage fortifié en dehors de l'enceinte. Ardée, au sudouest de Rome, s'élevait comme beaucoup de villes étrusques, comme celle qui répond au site de Musarna, au confluent de deux cours d'eau, sur une langue de terre allongée en promontoire et dominant les vallées environnantes. A l'extrémité de ce promontoire, la ville proprement dite, entourée de ses murailles, occupait une sorte de plate-forme nettement circonscrite, bien défendue par des escarpements naturels, sauf d'un seul côté, du côté où elle se rattachait au jdateau, c'est-à-dire au nord-est. Il n'y avait là qu'une dépression de terrain tout à fait iusufîisante pour les nécessités de la défense'. Aussi s'était-on préoccupé d'en rendre l'abord malaisé par des ouvrages annexes. A un demi-kilomètre environ en avantdes murailles, l'accès du ]>lateau est fermé par un terre-plein gigantesque large de -lO mètres et haut de 20, précédé d'un fossé de 25 mètres de largeur. Ce talus ne semble pas avoir été, connue celui de Servius Tullius à Rome, soutenu par un revêtement de maçonnerie : c'est une sorte de digue en terre. Au milieu est laissé un passage, aujourd'hui encombré de pierres tail-
l. Annal!. 1»S4, p. Met Miiv. Momimnili, \U. pi. II.
lées qui attestent l'existence d'une porte fortitiée à cet endroit. Un peu plus loin, à un demi-kilomètre encore en avant de ce premier retranchement, s'en voit un pareil, quoique de proportions moindres. Cette fois on a profité d'une dépression de terrain qui formait une sorte de fossé naturel et l'on s'est contenté d'un talus, dans lequel on a pratiqué deux passages au lieu d'un, passages qui ne conservent aucune trace de portes fortifiées.
M. Ricliter, qui a étudié ces ouvrages sur place et à qui j'emprunte ces détails, les considère non pas comme des défenses extérieures et pour ainsi dire complémentaires, mais comme les restes de deux enceintes successives correspondant à deux agrandissements de la cité primitive. Il pense qu'il a dû se passer à Ardée quelque chose d'analogue à ce qui s'est passé à Rome, où l'on a vu la ville, d'abord réduite à la colline du Palatin, gagner de proche en proche les collines et les vallées voisines et reculer à y^lusieurs reprises les limites de son enceinte. J'avoue qu'il m'est difficile de partager cette manière de voir. Quand Eome s'est agrandie, elle s'est entourée d'une enceinte nouvelle qui l'a englobée tout entière. Ici au contraire les retranchements que nous avons décrits ne semblent pas avoir fait partie d'une enceinte continue ; ]\I. Richter remarque lui-même qu'en dehors de la plate-forme qui constituait le noyau primitif de la cité on ne rencontre pas de débris de murailles'. Je crois donc que ces talus et ces fossés ne sont pas autre chose ([ue d'énormes barrages jetés en travers d'un [jlateau trop facilement accessible et destinés à rendre malaisée l'approche de la ville du côté où la nature la défendait le moins contre les entreprises de l'ennemi.
Y a-t-il là l'application d'un .sj'stème emprunté au génie militaire des Etrusques et que l'on pourrait observer en Etrurie si le sol des villes étrusques avait été moins bouleversé? J'inclinerais à le penser. D'une part, le fossé de Musarna dénote chez les Etrusques l'emploi des ouvrages extérieurs de fortification ; d'autre ])art, Xagger de Servius Tullius à Rome, ouvrage d'ingénieurs étrusques au service d'un roi
S 4. — LE!> POETES FORTIFIÉES
Une ville étrusque devait avoir au moins trois portes '. Plusieurs des enceintes dont les ruines ont été conservées, ne paraissent pas en avoir eu davantage ' ; mais en général on ne se tenait pas à ce minimum : car Eusellœ avait peut-être huit portes, à coup sûr six ^ ; Veii et Vvlaterrœ semblent même en avoir eu davantage.
L'orientation des portes n'est pas chose indifférente dans une forteresse. De tout temps le génie militaire s'est préoccupé d'accumuler les obstacles et de multiplier les difficultés aux abords des issues d'ime citadelle. Vitruve recommande qu'on dispose les portes de telle sorte que l'assiégeant soit obligé, pour les atteindre, de cheminer le long du mur en se découvrant, c'est-à-dire eu présentant aux traits de l'assiégé le côté droit non protégé par le bouclier '. Plusieurs portes étrusques ont une disposition oblique qui répond tout à fait aux exigences formulées plus tard par Vitruve. Telles sont les deux portes de Volterra dites porta delV Arco Qi porta di Diana. En revanche, les trois portes de Cosa s'ouvrent normalement au mur " efe peuvent être abordées de front sans qu'on risque d'être pris en écharpe. Il eu est de même î\ Falerii Xm-i où l'on voit une porte dont le seul appui est une tour j\ gauche, laquelle ne iieut battre que le flanc gauche de l'assaillant, le flanc précisément couvert par le boucher ". Si les Etrusques, instruits par l'expérience, ont donc entrevu les avantages de la règle que nous trouvons si nettement posée par Vitruve, ils ne l'ont pas appliquée d'une manière constante. Il semble même qu'ils l'aient abandonnée avec le temps, puisque c'est dans les fortifications les plus récentes de Cosa et de Falerii que nous les
DcnnU, II, ji. 2.J
6. Denni», I, p. 101. On %"oit .lUf-i an Palatin lc« restes d'une porte dont l'orientation n'e."t pa« conforme au précepte do Vitruve. (Annnli, 1884, p. '201.)
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voyons s'en départir. Le fait est d'autant plus étrange que si quelque part cette précaution parait avoir été nécessaire, c'est dans les forteresses de date récente, qui n'étaient pas situées sur des hauteurs abruptes défendues par leur escarpement. Peut-être considérait-on les saillies des tours, inhérentes au système plus récent, comme une garantie suffisante contre les entreprises hardies de l'assaillant.
C'est à Volterra que se trouve la porte la mieux conservée {porta delV Arco). Elle se compose d'un premier portail voûté en plein cintre, s'ouvrant sur le front du mur extérieur. Ce premier portail donne accès à un passage étroit non voûté, qui aboutit à un second portail voûté, semblable au premier et s'ouvrant sur le front intérieur de l'enceinte (fig. 175). L'ensemble devait avoir l'aspect d'une tour carrée. Lnmédiatement derrière le portail extérieur, de cliaque côté du couloir, une coulisse verticale ménagée dans la paroi indique la place d'une herse, destinée A être abaissée dans le cas où im parti ennemi aurait par surprise ou par force franchi ou enfoncé la première porte. On l'isolait ainsi du dehors, et en le bloquant dans le passage entre les deux portes, passage ouvert à sa partie supérieure et communi(|uant probalilement avec la plate-forme du mur, on pouvait l'écraser d'en haut sans qu'il pût même songer à se défendre '. La herse, que Tite-Live et Végèce signalent comme une invention très ancienne ", paraît donc avoir été en usage dans les forteresses étrusques : on en retrouve aussi la trace à l'une des portes de Cnsa ■'.
La construction de Xà porta deWArco a donné lieu à de nombreuses discussions. Micali ' n'attribue aux Etrusques que les assises inférieures des montants et les trois têtes qui décorent l'archivolte. La porte, telle que nous la voyons aujourd'hui, serait le résultat d'une restauration postérieure au siège de la ville par Sylla. Un architecte romain, Ruspi, va plus loin encore et déclare y reconnaître un ouvrage de l'époque impériale'. Canina au contraire la range parmi les monuments les plus anciens de l'architecture étrusque ''. Il est certain qu'elle a été
Anl. pnp. ila!., III, p. 4, ,"). BuUetim, 18.11, p
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réparée plusieurs lois : la variété des matériaux employés le prouve suffisamment. Les montants sont en effet formés d'un calcaire jaunâtre, tandis que les voussoirs et les impostes sont en travertin et les trois tètes de l'archivolte en péperin gris. Mais s'il y a eu des remaniements, ils n'ont pas dîi changer sensiblement l'aspect de la porte. Les voussoirs
garnis de tètes indiquent l'existence antérieure d'une arche, ce [ui n'a rien de surprenant, étant donné remploi fréquent que les architectes étrusques ont fait de la voûte. D'ailleurs les urnes funéraires de Volterra, qui représentent toutes deux le siège de Thèbes, nous offrent l'image d'une porte garnie de trois tètes en relief analogue à la i^Di-hi delV Arco >fig. 173, 174). Celleci peut donc être considérée comme une œuvre de l'architecture étrusque, remaniée sans doute, mais remaniée dans le style de sa construction primitive.
On remarquera les masques qui décorent l'arcliivulte. C'est là un genre d'ornementation très particulier, qu'on retrouve ipielquefois aux angles des frontons étrusques, à Norchia par exemple, sur plusieurs sarcophages qui ont un couvercle en forme de toit ', ainsi que sur (pielques tympans dans les cliTimlires sépulcrales i\ peintures*. 11 est
Fig. 175. — Porta deW Arco, à VoItcrra, il'apK-s une photograpUc.
I. ilnnumtnli, I, pi. XLIII : XI. pi. LVII
3. Par exemple dans la tombe do Vulci qui a iU diciitcpar M. Xoëldca Vcrgcr<, III.pl. XXIII.
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difficile de dire au juste à quelles intentions répondent ces masques. Est-ce une application à l'architecture de certains procédés de décoration fort usités dans la céramique étrusque? Est-ce le symbole de certaines cérémonies communes à beaucoup de peuples primitifs et qui consistaient à consacrer les nouvelles constructions par le sacrifice d'une victime humaine sur l'emplacement futur des fondations '? Estce un souvenir de l'usage barbare de couper les têtes des vaincus et de les exposer comme trophées, usage très répandu encore aujourd'hui parmi les populations asiatiques et dont Hérodote signale l'existence chez les Taures "? Cette dernière explication me paraît la plus probable, surtout si l'on songe que les portes garnies de têtes étaient le plus souvent des portes de forteresses : le trophée y est à sa place comme une leçon pour l'assiégeant et conmie une liravade.
On voit à Volterra ^ les ruines d'une autre porte désignée sous le nom àe.porta di Diana et construite sur le même plan. Mais le portail extérieur seul paraît avoir été surmonté d'une arcade : le portail intérieur n'avait qu'im linteau de l)ois, dont l'insertion est marquée par un trou carré ménagé dans les montants à droite et à gauche, à 5 mètres environ au-dessus du seuil. Il est fort probable qu'à l'origine le portail extérieur ressemblait au portail intérieur et que plus tard son linteau de bois, brisé ou détruit, avait été remplacé par une arcade. Par analogie, il est permis de conjecturer qu'avant d'être cintrée la porta dell' Arco avait aussi des linteaux de bois et (]ue si le type de la porte monumentale à voussoirs est bien réellement étrusque, comme nous l'avons montré tout à l'heure, ce type n'est pourtant pas le plus ancien et s'est substitué à la forme primitive de la porte à linteau horizontal. Il est oiseux de vouloir chercher à déterminer à quelle époque s'est faite la substitution. Toujours est-il que cette substitution n'a pas eu lieu partout. A Cosa, dont les fortiiîcatious flanquées de tours répondent à une date plus récente que celles de Volterra, et dont la construc-
1. De Ceuleneer, lieme de l'instruction publique enBelr/ique, t. XX VIII, quatrième livraLson, 1885.
2. Hérodote, IV, 103. Les poètes latins font allusion à cet usage en décrivant la carerne de Cacus : forihusque adfixa iuperhis — ora rirum Iristi
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pendehant pallida tabo (Virgile, Éniide, VIII, 196). Ora super postes adJixaqHe braccliia pendent (Ovide, Fastes, I, 557).
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tion, mélangée d'appareils divers, polygonaux et quadrangulaires, trahit plusieurs remaniements successifs, il ne semble pas que le type de la porte à linteau de bois ait jamais été abandonné '.
sj 5. — t};avaux hydrauliques.
Si de bonne lieure les Etrusques, prévoyant les périls auxquels ils pouvaient être exposés, avaient pourvu à la défense militairt' de leurs cités, de bonne heure aussi ils avaient compris que le plus redoutable de leurs ennemis était: le climat. L'Etrurie est un des plus terribles foyers de fièvre qu'il y ait au monde. Si les Etrusques y ont prospéré, c'est qu'à force de patience et d'industrieux efforts ils ont réussi, sinon à détruire, du moins à corriger l'insalubrité du pays. Et comme tout le mal venait de l'excès des eaux qui, n'étant ni absorbées par le sol ni entraînées vers la mer, croupissaient dans les bas-fonds, ils ont dû se préoccuper de dessécher les plaines. « Les fouilles nombreuses auxquelles j'ai assisté, cht M. des Vergers", soit en Etrurie, soit dans la campagne romaine , m'ont convaincu du soin avec lequel les canaux d'écoulement et de dessèchement étaient entretenus dans rantit]uité. Les travaux des chemins de fer dans les Maremiues et la campagne romaine, en nécessitant d'immenses coupures qui mettaient i\ nu le sous-sol, ont fait constater le grand nombre de conduits souterrains dont les champs étaient sillonnés : c'était pour quelques territoires un véritaMe drainage dont l'entretien demandait une population nombreuse et des soins continus. »
On trouve k cet égard dans les traditions antiques la jireuve de l'activité ingénieuse et hardie du peuple étrusque '. Pline, décrivant l'estuaire du Pô entre Ravenne et Alfiinan ', sur une longueur de 1:?0 milles, signale dinnnenses travaux de dérivation, d'endiguement et de canalisation exécutés dans ces parages par les Etrusques '. Le port
Varron nppcUo le-i ËtniAques dci collecteur
il'rnii, ni/Htlriiet (Fragm., p. .ItLl, cil. bip.). 4. Al) nord de Vcni.'-p.
.■>. Pline, //. .V. III, 20, 119.
d'Afn'a était sans doute leur œuvre. Plusieurs passages de Strabon semblent indiquer aussi que l'Arno à son embouchure avait été régularisé dès une haute antiqiyté, vraisemblablement par les Etrusques '. Dois-je passer sous silence l'émissaire de 2 kilomètres et demi, percé à travers le massif des monts Albains pour ouvrir une issue vers la plaine au trop-plein des eaux du lac d'Albe? Certainement l'ouvrage a été achevé par des mains romaines, lors du siège de Veii; mais il me paraît juste d'en attribuer l'honneur aux Etrusques. Ce sont eux qui en ont conçu l'idée : l'entreprise était indiquée dans ce qu'ils appelaient le livre des Desfins, livre mystérieux dont seuls les devins étrusques connaissaient le secret. C'est un haruspice étrusque qui par une maladroite indiscrétion en a suggéré l'exécution aux Romains, et c'est lui qui a été chargé des sacrifices d'expiation et de consécration ■. D'autre part, à l'époque du siège de Veii, la civilisation romaine n'est pas autre chose que la civilisation étrusque. On ne peut donc pas douter que les Romains dans la circonstance ne se soient montrés les disciples des ingénieurs étrusques, familiarisés par luie longue pratique avec ce genre de travaux. Et de fait le forage de ce long tunnel dénote de la part de ceux qui l'ont mené à bien une singulière habileté, en même temps qu'une sûreté de technique qui ne peut être que le fruit d'une tradition mûrie ])ar de nombreux essais. « En se reportant au moment où l'émissaire fut creusé, dit M. des Vergers d'après Nibby ', il faut se rappeler que, les eaux du lac ayant entièrement envahi le cratère, on dut de toute nécessité commencer le travail au lieu choisi d'avance pour devenir le point de décharge des eaux. Comme l'ouverture du canal, n'ayant environ qu'une hauteur d'homme sur un mètre et demi de largeur, ne pouvait permettre qu'à deux ou trois pionniers d'opérer à la fois, une œuvre aussi gigantesque n'aurait pu s'exécuter qu'avec une extrême lenteur si l'on n'eût pris le parti d'ouvrir, de distance en distance, des puits verticaux qui pennettaient de diviser la tâche, en même temps qu'ils servaient à la ventilation ainsi qu'à l'extraction des déblais. Ce n'est pas là une simple conjecture, car
1. Strabon, V, 222, 2, 5. | 3. U Élrurie et les Élrusques, II, p. 155.
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quelques-uns de ces puits existent encore ; et on peut calculer, d'après les traces des travaux, qu'ils étaient placés à 40 mètres de distance l'un de l'autre. Il y eu avait donc environ ime soixantaine dans le parcours que suit le canal souterrain, et près de deux cents ouvriers à la fois pouvaient attaquer le rocher. Quand cette eeuvre, qui demandait tant d'habileté dans l'art difficile de raccorder des niveaux à luie grande profondeur, l'ut ainsi terminée, il restait encore une partie de l'oracle à accomplir. Les dieux l'avaient dit : il ne fallait pas que les eaux eussent leur embouchure directe dans la mer; elles devaient se perdre dans la campagne. Cette mesure, qui rappelle tant de prescriptions des législations anciennes où les préceptes d'une meilleure économie sociale revêtent la forme d'obligations religieuses, nous reporte encore aux Etrusques, dont l'un des soins principaux était laménagement des eaux, art dans lequel ils montrèrent de bonne heure une grande habileté. )^
Les Etrusques ne se préoccupaient pas seulement d'assurer la salubrité et l'irrigation méthodique des plaines qu'ils cultivaient, ils songeaient aussi à l'hygiène de leurs villes. Ils avaient soin de ménager des issues î\ toutes les eaux inutiles en creusant dans l'épaisseur des roches sur lesquelles ces villes étaient assises des couloirs en pente douce ou même des puits verticaux aboutissant A des couloirs. C'étaient autant d'égouts qui venaient se déverser en dehors de l'enceinte, soit au pied môme des murailles, soit iilus bas encore à mi-côte des ravins le long desquels grimpaient les routes en lacets. On retrouve encore un grand nombre de ces égouts. Les uns sont creusés dans le roc vif comme ;\ Sutri, à Neiii, A Civit;\ Castellana, à Falleri, i\ Corchiano, A Orviéto, à Saturnia '. Les autres étaient en partie construits en maçonnerie comme ceux de Volterra et de Fiésole'". La |)hii>art de ces égouts sont très étroits. Quelques-uns cependant sont assez larges pnur qu'nii homme puisse y cheminer \ De li\ vient qu'on a pensé qu'ils iniuvaient servir i\ plusieurs fins, soit i\ conduire les eaux hors de la ville, soit jionr les sorties, les défenses, les ap|irovisinnnements en teni|>s de
1. Dcnni«,I.p. 04,81,89, 10.1. 119, 49J. .liiim/i', 1881, p. iC. .VtVùir, 1882. p. 56.
Dennif, II, p
•I. l'ii i'goiit (le .Sutnriiia a 0",T.'> de l.irgcur. .V, tUit, 188;;, p. 6(1.
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guerre, soit pour permettre de communiquer secrètement d'un point de la ville à l'autre'. En tous cas, comme ils constituaient une communication entre Tintérieur et l'extérieur des forteresses, l'idée de les utiliser dut venir plusieurs fois aux assiégés comme aux assiégeants. C'étaient des galeries de mine toutes préparées qu'il suffisait d'élargir un peu pour les rendre praticables à une opération militaire. Peut-être le fameux cuniculus de Camille au siège de Ven n'était-il pas autre chose". Les traces de ce cuniculus ayant disparu ou n'ayant pas encore été retrouvées, on est porté aujourd'hui à regarder le récit de Tite- Live comme une tradition légendaire sans aucun fond de vérité. Il est cependant remarquable que la légende, si légende il y a, ait été si souvent répétée jjar les historiens de l'antiquité. Il me semble qu'étant donné la disposition des villes étrusques sur un rocher percé d'égouts de part en part, il est tout simple qu'un général audacieux ait songé à profiter de ces issues pour Fig. no. — Égout de Grarucœ. nemœ, i, p. 430. pénétrer par surprise au cœur de
la citadelle. Du reste la tradition relative à Veii n'est pas unique. Faïence passait pour avoir été prise deux fois à l'aide d'un stratagème semblable', et en 455 de Eome, c'est-à-dire en pleine époque historique, la ville de Xequinum en Ombrie fut enlevée de la même manièi'e \
Parmi les égouts que l'on attribue aux Etrusques, il en est deux, inégalement célèbres, qui subsistent encore iiresque intacts et qiù témoignent d'un art très sûr. L'un se trouve près de l'embouchure de la Marta, sur l'emplacement de Graviscce, l'ancien port de Tarquinu; l'autre est la Cloaca Maxima de Rome. L'égout de Gruviscce a été découvert par Dennis, qui l'a reconnu sous l'amoncellement des terres d'alluvion et sous la végétation touffue qui en dissimulait les abords ''.
Tite-Live, X
i>. Dennis, I, p. 4.S3.
C'est un des plus beaux spécimens de voûte qui soient conservés en Étrurie. Les voussoirs ont près de deux mètres d'épaisseur ; l'arc est en tas de charge et se relie à une maçonnerie d'un appareil très soigné, à joints réguliers et sans ciment (fig. 176). L'idée est venue que cette arche était peut-être un ancien pont permettant de franchir un petit affluent de la Marta. Mais à cet endroit il n'y a aucun affluent, et en admettant même qu'il soit aujourd'hui desséché ou qu'il ait changé de direction, on devrait pouvoir en retrouver le chenal ; or Dennis affirme n'avoir relevé aucune trace de chenal. Il est d'autre part difficile d'admettre, comme le pensent certains habitants du pays, que cette arche soit celle d'un ancien pont jeté sur la Marta, qui postérieurement aurait modifié la direction de son cours et aurait ainsi passé devant le pont au lieu de passer dessous. Outre qu'aucun indice ne prouve que la ^larta ait changé de lit, l'arche, si considérable qu'elle soit, a trop peu d'ouverture relativement à l'importance de la rivière, laquelle, étant l'unique déversoir des eaux du lac de Bolséna, est fréquemment sujette i\ des crues et n'aurait certainement pas pu se frayer un passage sous la voûte. Ce qui achève de démontrer que l'arche en question est une bouche d'égout, c'est le mur d'appareil régulier, haut d'environ 10 mètres, auquel elle se rattache à droite et t\ gauche, qui se continue sur une assez longue étendue et ne peut guère avoir été autre chose qu'un quai. C'est exactement la même disposition que celle qu'on observe î\ Rome, sur le bord du Tibre à l'endroit où vient aboutir la Chaca J/axima. Lj\ aussi l'égout débouche dans le mur du quai , aujourd'hui encore reconnaissable à quelques assises de pierres régulièrement alignées.
La Cloaca Maxima diffère un peu par sa construction de l'égout de Graviscœ. Au lieu d'un arc unique en tas de charge, la voûte présente trois rangs de voussoirs superposés (fig, 177). L'appareil est d'une régularité parfaite et ne comporte ni ciment ni crampons. Les anciens en admiraient beaucoup la savante ordonnance et rinébranlablo solidité. « C'est :\ peine, dit Tite-Live au siècle d'Auguste, si toute la magnificence de notre époque a pu égaler de tels travaux'. )> Pline disait A son tour :
Titc-Lirc, I, M
« Tremblements de terre, chute des édifices, cataclysmes dus à la fureur des hommes ou aux convulsions de la nature, rien n'a pu ébranler ces constructions immuables '. » Ce qui frappait aussi, c'est la grandeur de l'ouvrage. Pline fait remarquer que l'arche avait assez d'ouverture pour qu'on eût pu faire passer dessous un chariot chargé de foin. La Cloaca Jfaxi'ma, après tant de siècles, sert encore aujourd'hui d'égout à tout un quartier de Rome. Des fouilles récentes ont montré qu'elle traversait le forum
dans sa largeur à la hauteur do la basilique Julia. Reste à savoir si elle est vraiment aussi ancienne que le prétendent les traditions romaines. Celles-ci l'attribuent au règne de Tarquin l'Ancien. Mais on a fait observer qu'en maint endroit la voûte est formée de blocs de travertin, matière qui ne parait jamais dans les constructions de la période royale et dont la main-d'œuvre trahit une époque relativement récente. J'avoue que le fait ne me semble pas avoir une grande importance. Pourquoi la Cloaca u'aurait-elle pas subi dans le cours des âges des remaniements et des restaurations partielles? Le fond de l'appareil est bien du même style et de la môme technique que celui des murs royaux du Palatin, de l'Aventin et du Quirinal. Il n'y a donc pas de raisons décisives pour rejeter l'autorité des traditions romaines sur l'antiquité de l'ouvrage, surtout si l'on songe que les Romains de l'époque républicaine ou impériale n'étaient guère portés à exalter les services rendus à la ville par les rois. Si l'on accepte cette manière de voir, il faut considérer la Cloaca Maxima connne une oeuvre de l'ai'chitecture des Etrusques.
Pline. //. .V.. XXXVI, lOG
riL'. 177. — Vue restaurée de la Cloaca Maj: à Rome.
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Ces travaux Iiydrauliques avaient tous pour but le desséchemeut ou l'épuralion du sol habité par les vivants. Mais les demeures des morts avaient, elles aussi, leur drainage : on observe souvent à l'intérieur des chambres sépulcrales de petites rigoles taillées dans le roc et communiquant avec l'extérieur '. Il importait eu effet d'entraîner au dehors les eaux qui s'infiltraient par les fissures du tuf ou de la maçonnerie, sans quoi les parois eussent été rongées par l'humidité et le caveau fût devenu un cloaque.
Il devait y avoir d'autres travaux destinés à fournir aux villes l'eau potable qui leur était nécessaire. Celles-ci étant presque toujours des forteresses, il ne fiUlait pas qu'elles pussent être exposées à être prises par la soif. Leur réserve d'eau naturelle ou artificielle devait être dans les limites de l'enceinte fortifiée afin de ne pas être tarie par l'ennemi. On j avait pourvu en creusant des puits. L'un d'eux a été retrouvé à Saturnia - : il est pratiqué dans l'épaisseur de la roche, sans revêtement de maçonnerie; très étroit d'ouverture, il descend profondément en s' élargissant de plus en plus jusqu'au niveau d'une nappe d'eau dont l'existence est attestée par une source dans le voisinage. Il est probable que des puits analogues se trouvaient ailleurs. Il est ])robable aussi qu'il y avait des citernes, des fontaines, des réservoirs, des aqueducs : on peut affirmer qu'un peuple aussi habile que les Etrusques à drainer le sol et à creuser des égouts n'avait négligé aucun moyen d ai)provisionner d'eau ses citadelles. A HuseUœ, Micali signale une construction à demi ruinée, formée de couloirs parallèles i\ couverture voûtée, dans laquelle il croit reconnaître les restes d'une citerne \ On pourrait se demander si le caveau connu <\ Rome sous le nom de prison Mamertine {TuUianum) , dont la construction remonte à une haute antiquité, n'a pas été î\ l'origine une citerne. Le voisinage immédiat du Capitole, dans l'enceinte duquel le TuUianum dut être enclavé, et la source qu'on voit encore s'infiltrer dans le cachot donnent un certain crédit j\ cette hypothèse ', mais ce n'est qu'une hypothèse. En fait de fontaines, je ne puis citer que celle de Tuscuhun, fameuse par la voûte
1. Uonnis, I, p. 77, 221; II, p. 162, 411. 1 i). Monument i prr ierfirt, pi. III, '.K.
Xolhie, 1882, p. 5i'.. | 4. Abekcn, MiUtllIalirH. p
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Il eucorbellement dont elle est surmontée'. Encore n'est-il pas certain que la construction en soit étrusque, quoique l'antiquité de l'appareil et le nom de Tusculum permettent de le supposer. Tout cela est bien peu de chose.
A défaut d'autres restes, les ruines d'un petit sanctuaire à Orviéto méritent d'être décrites ici, parce qu'elles ont conservé les traces d'une canalisation et paraissent avoir contenu jadis une fontaine. J'emprunte les détails qui suivent au rapport officiel de M. Gamurrini '.
A l'endroit appelé Ca7im'cella,la pente du massif calcaire au sommet duquel est comme juchée la ville d'Orviéto, l'ancienne Vnlsi'nn, est coupée de distance en distance par de petites terrasses, étagées les unes au-dessus des autres et remplies de sépultures. L'une de ces terrasses ne contenait pas de tombes. Elle se distingue des autres parce qu'elle est protégée contre les éboulements des terrasses supérieures par un mur en gros quartiers de tuf liien équarris et régulièrement assemblés. Au pied de ce mur se voient deux vasques carrées de dimensions inégales , une très petite et une grande, celle-ci communiquant avec une rigole qui traverse la terrasse dans sa largeur. Audessus de la plus grande vasque le mur est échaucré, et plus haut on a retrouvé enfouis dans le sol quelques restes d'un conduit. Evidemment nous sommes ici en présence d'une ancienne fontaine. Une des nombreuses sources qui arrosent encore aujourd'hui le voisinage avait été captée et dirigée par une canalisation souterraine jusqu'à la hauteur du mur de soutènement, où elle débouchait par l'échancrure dont j'ai parlé pour couler dans la vasque, laquelle à son tour, lorsqu'elle était remplie, se dégorgeait dans la rigole. Des ex-voto, des statues mutilées, des monnaies , plusieurs bases d'autels indiquent que la fontaine avait un caractère sacré. On n'a rien trouvé qui permit d'en reconstituer l'aspect général et la décoration. La canaHsation seule subsiste et l'on peut se rendre compte de la manière dont les Etrusques exécutaient ces sortes de travaux lorsqu'ils ne foraient pas la roche vive. Point de tuyaux de poterie ou de plomb comme à l'époque
1. Abeken, MUtelUalien, p. 196. | 2. Xotizie, 1885, p. 33 et suiv.
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romaine, mais de petits aqueducs formés d'une série de dalles de tuf assemblées à angles droits et laissant entre elles un chenal dont les fissures sont bouchées par une pâte d'argile faisant l'office de mastic. Un de ces petits aqueducs, conservé sur une longueur de plus de 5 mètres, a O^jTO de large sur 0'",33 de haut. Tous ces débris sont eu fort mauvais état, les constructions voisines ayant été bouleversées et incendiées (les marques du feu sont encore visibles) lors de la prise de Vulsinii en 264 avant J.-C. Mais les restes des travaux hydrauliques entrepris par les Etrusques sont si rares que les moindres ruines ont leur valeur'.
§ 6. — POXTS ET CHAU.SSÉES.
Les plus anciens ponts construits par les ingénieurs étrusques l'ont été sans doute en bois. Outre que le bois était fort abondant en Italie, leur séjour dans les marécages du Pô, la nécessité de construire sur pilotis comme à lîaveune ou à Adria, l'usage des endiguements, tout cela les avait de bonne heure familiarisés avec toutes les combinaisons de charpenterie que comportent les travaux dans l'eau. Ajoutez (jue ])Our faire un pont de pierre il faut savoir composer des voûtes : or lart de la voûte appareillée ne parait guère avoir été connu en Etrurie avant le sixième siècle. Le premier pont jeté sur le Tii)re, à l'époque de Nunia, le pons Suhlictus, que l'on peut considérer comme l'œuvre d'ingénieurs étrus(|ues, était tout en bois. S'il faut en croire les traditions antiques ", le j^9on.s Suhh'rius, était remarquable par l'art avec lequel on avait ajusté les pièces de bois sans faire usage de crampons ni de chevilles de fer. Est-ce î\ dire qu'il n'y avait pas de crampons du tout, ou bien que le seul métal employé pour 1 ajustage
1. Il y avait en Toscane i>luî'iear» xtntions thcrmalei célibreB dan" l'antiquité, les w/nrr njmllinaret, fi Vicarcllo |'r«j du Lie de Bracciano (Desjardin», ,1 nnall. I S."»;', p. 84-CO) ; le» aqiia cartiana pré» de Citrt (Strabon, V, p. 220); les o</n(t Pai- •rrli (Lenoir. Amiali, 1S32, p. 277; Dennia, I, p. l.'>7);le» O'/uif cnllila ail IV/ii/oiiim (Plioc. //.
.V., II, 227 ; les (i'/ii<r Tiiuri (Rutiliiis Xnmatiana.«, I, 210; Pline, III, ."i2); les /■>»/« d'uini (Horace, Kpllrr; I, XV, ;>). MaU le» rniiic» qu'on retrouTC |>arfoi!< sur l'emplacement de ces station" tbcrm.ale9 paraissent tire do l'i^poquo loniaine. 2. Plutar<iue, .V..m«, 3. riinc. XXXVI. 1"i>.
était le bronze, alors plus usuel eu Italie que le fer? Les textes sont trop vagues pour fournir sur ce point une solution satisfaisante, mais la simplicité ordinaire des charpentes étrusques donnerait à penser qu'il s'agit d'un échafaudage composé sans tenons métalliques avec des pièces croisées et emboîtées les unes dans les autres '.
Parmi les ponts qui subsistent encore en Etrurie plusieurs sont taillés en plein dans le roc vif. Tel est le Ponte Sodo, sur le Forraello, au pied du plateau escarpé où Veii était assise. C'est un immense bloc de rocher sur lequel passait une route et sous lequel les eaux du Formelle s'engouffrent, à travers un tunnel long de 80 mètres, haut de 10 et large de 5. Ce tunnel est-il naturel ou artificiel? Dennis, qui a étudié le terrain avec attention, pense que la part des ingénieurs étrusques s'est bornée à tirer parti d'une baie naturelle que les eaux du torrent s'étaient frayée d'elles-mêmes à travers le rocher et à en régulariser l'ouverture par des ravalements dont la trace est encore très reconnaissable malgré les érosions produites par le courant et le développement d'une végétation parasite ". Il a de plus remarqué l'existence de deux puits verticaux aboutissant au plafond du tunnel , puits tout à fait semblables à ceux qui donnent accès à certaines tombes souterraines et connne eux garnis de petites encoignures pour appuyer les pieds et les mains. C'est par là que les ouvriers descendaient sous la voûte pour en tailler les contours. Nous avons vu de même que pour le forage du tunnel de décharge du lac Albain, des puits verticaux avaient été percés de distance en distance : il semble qu'il y ait eu là une technique familière aux ingénieurs de l'Etrurie. A l'une des extrémités du tunnel, en aval, le plafond a été découpé en forme de pignon, mais seulement sur une longueur de quelques mètres. Ce n'est que l'amorce d'un travail de régularisation qui n'a pas été continué.
Deux autres ponts analogues, taillés aussi dans le roc vif, mais d'une main-d'œuvre moins soignée et de dimensions moins considérables, se
1. Selon Pline, qui sur ce point n'est pas d'accord avec Plntarque, cette disposition ne daterait que de la reconstruction du pont après le siège de Rome par Porsenna , les Romains ayant
eu beaucoup de peine à couper le pont défendu par Horatius Codés et s'étant préoccupés d'eu faire un autre plus facilement démontable. i. Dennis, I, p. 14.
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voient sur le Timone à Vulci ' et aux environs de Sorano '. Au même type se rattachent les deux ponts appuyés par des tours que j'ai signalés plus haut en décrivant le fossé artificiel par lequel on avait assuré la défense du plateau de !Musarna. Il est probable que de pareils ponts étaient nombreux. Il y avait là une application ingénieuse de cette technique chère aux Etrusques qui consistait à façonner sur place les roches avec le ciseau.
Un peuple qui a laissé des voûtes comme celles de légout de Grariscœ et de la Cloaca Maxima était eu état de construire des arches de pont eu maçonnerie. Sur ce point il ne saurait y avoir aucune doute. 3Ialheureusement la plupart de ces ponts ont disparu ou bien ont été transformés de telle sorte, par des réparations ou des reconstructions postérieures, qu'ils sont devenus à peu près méconnaissables. Près de Yen, sur le Formello, on voit les restes d'une pile de pont en bel appareil de tuf qui rappelle celui des murs de Servius TuUius k Rome et dont l'origine étrusque est très vraisemblable ''.Un peu plus loin im pont appelé Ponte Formello, dont l'arche date évidemment du Moyen Age, repose sur des piles en nenfro de construction très ancienne, peut-être étrusque '. Des restes de piles ont encore été relevés près de Fallori, sur le Fosso de tre camini', et sur la Fiora, près de Vulci ''.
Les ruines les mieux conservées sont celles de deux ponts situés près de Biéda '. L'un est à wc.q seule arche. L'autre est à trois arches, dont deux subsistent encore. L'arche du milieu a 10 mètres d'ouverture et dessine un demi-cercle parfait : l'autre arthe est jilus petite (3 mètres d'ouverture) et présente un arc surélevé. L'ajijiaroil est d'une régularité parfaite, composé de gros quartiers de tuf rectangulaires assemblés sans ciment, suivant les principes de la maçonnerie étrusque, et ra|)pelle celui de la Chaia Maxima. Le tablier du jiont a disparu.
Les ponts jetés par les Etrusques sur les nombreux cours d'eau dont le pays était coupé montrent que ce peuple pratique s'était préoccupé
Deouu, I, p. M
il. DeanU. I, p. 97.
li. Dcnnis. I, p. 417. Annnli, 1«2P. p. 192 ; IS.IO, 7. DcnnU, I, p. 209-213.
d'assurer les communications entre les centres de population. Pour les rendre plus faciles encore, il avait tracé des routes. La plupart étaient taillées au ciseau dans le roc vif. Lorsque le voyageur moderne monte à Orviéto, à Pérouse, à Sienne, à Cliiusi, à Fiésole, à Cortone, à Arezzo, à Volterra et à toutes les villes de l'Italie centrale qui occupent sur des hauteurs escarpées l'emplacement des cités étrusques, il suit des chemins en lacets qui, selon toute vraisemblance, ont été jadis tracés par des ingénieurs étrusques. Le temps et les hommes ont peu à peu ettacé la marque authentique du travail primitif. Mais on la retrouve sur certains points, sur le territoire de Veii, par exemple, à Cività Castellana, à Fescennium, à Norchia, à Biéda, ù Cervétri, à Pitigliano, à
Sovana, où les parois du rocher, le long | ^0
duquel on chemine, présentent de dis- "^fe. __ ■
tance eu distance des niches, des bouches 1;^ : M
d'égout, des portes de tombeaux, parfois ^^^^^^^^^^^T
même des inscriptions étrusques posté- „. ,.„ „ ,, ^ . .,
l 11 Fig. Il 8. — Coupe d'une chaussée itrasque
rieures évidemment à la construction de ""■= '"" ^"'"^ "'*'^'"''''' 'i'"'"^*' ^'"'"- ^'"'-
KUrts/ aer Etvusker, p. 25 .
la route ou tout au moins contemporaines'. Quelques-unes de ces routes ont conservé, taillé dans le tuf, le petit fossé latéral qui servait à la décharge des eaux de pluie (tig. 178). De tous ces travaux, les plus curieux sont deux chemins creux que l'on voit aux environs de Sovana ". Au lieu de tracer des lacets pour conduire du sommet d'un plateau à la plaine, on a percé dans l'épaisseur du tuf une gigantesque tranchée en jjente, large à peine de 3 mètres et profonde de 25. Les parois sont de part et d'autre percées de chambres et de niches sépulcrales, ce qui ne laisse aucun doute sur l'origine étrusque du travail. Ces routes quasi souterraines ont un aspect étrange et produisent une vive impression, surtout abandonnées comme elles le sont aujourd'hui et envahies par une végétation qui en rétrécit encore l'ouverture. Les habitants du pays osent à peine s'y aventurer.
1. Dennis, I, p. 10, U, 87, 89, 91, 118, 205, 209, 1 2. Dennis, II, p. 1:!. 214, 236, 497; II, 3. I
Y avait-il eu Étrurie des chaussées, au sens propre de ce mot, c'està-dire des voies à plate-forme artificielle? On voit à Fiésole ' les restes d'un pavage fjrnié de grandes dalles rectangulaires avec stries parallèles. A Pérouse, sous le uiveau de la chaussée actuelle qui traverse l'arc d'Auguste, on a découvert d'énormes dalles de pierre calcaire, longues de 1 mètre, larges de 80 cent, et épaisses de 0*^,30, usées ù certains endroits par le passage des roues". A Satumia, quelques restes subsistent encore de chaussées analogues, avec des ornières qui semblent avoir été creusées à dessein ^ Enfin Dennis, entre la hauteur occupée jadis par la ville de Graviscœ et le quai de la Marta, a relevé quelques débris de pavement et une double ligne de pierres, dans laquelle il reconnaît les substructions latérales d'une chaussée antique '. Tous ceux qui ont signalé ces restes s'accordent à déclarer qu'ils ne ressemblent en aucune façon à ceux des chaussées de l'époque romaine, qu'ils sont évidemment d'une date antérieure et ne peuvent provenir que des Etrusques. A défaut de preuves décisives, on pourrait cependant affirmer que les Étrusques ont comiu l'art de construire des chaussées pavées. On sait quelle fut l'habileté des ingénieurs romains en ce genre de travaux. Or les ingénieurs romains se sont formés à l'école de l'Etrurie. Il y a bien deux textes, l'un d'Isidore % l'autre de Servius", d'après lesquels il semblerait que les Romains eussent emprunté aux Carthaginois la tt-chnique des pavages. Mais ces deux textes sont en contradiction avec tout ce que nous savons du développement industriel des Romains. Carthage a heurté Rome sans la pénétrer. Le contact a été trop court et trop violent pour être fécond. C'a été un choc d'armées et de flottes, non une rencontre de civilisations. Hormis le modèle de ses galères et l'emploi des cavaliers numides, Rome ne doit rien à Carthage, au lieu qu'elle doit tout à l'Etrurie, à l'action lente et active de cette civilisation toscane qui florissait à ses portes et qui l'avait pour ainsi dire façonnée à son image dès le berceau.
L-ARCHITECTURE RELIGIEUSE
§ 1. OlilEXTATIOX DES TEMPLES.
Nous connaissons déjà le formalisme religieux des Etrusques et le soin qu'ils prenaient de ne jamais rien entreprendre sans avoir au préalable provoqué une sorte de consultation divine par un ensemble de cérémonies augurales dont le détail était consigné dans des livres spéciaux, lihri rituaJes. S'il est une circonstance dans laquelle ils ne pouvaient manquer de se conformer à cette discipline, c'est assurément lorsqu'ils songeaient à élever quelqiie édifice destiné aux cérémonies de leur culte traditionnel ' . Leur architecture religieuse devait être, plus encore que leur architecture civile et funéraire, subordonnée à des principes rigoureux d'orientation. Du reste, un texte de Festus dit expressément qu'il y avait des prescriptions sur la fondation et la consécration des autels et des sanctuaires ". Ces prescriptions étaient si précises qu'elles allaient jusqu'à fixer le minimum de sanctuaires que chaque ville devait avoir : de même que dans le mur d'enceinte il devait y avoir au moins trois portes, de même il fallait que dans l'intérieur de la ville il y eût trois temples au moins, dédiés, l'un à Jupiter, l'autre à Junon, le troisième à Minerve ''.
Si le nomlire des temples était ainsi déterminé, on peut affirmer que l'emplacement n'en était pas indifférent. Il devait y avoir une jiremière
1. Cicéron, pro iJomo sua, 41 : Kiintâ^m !>ic accepi, pontifices, in reliyloniim suscipiendi/, caput esse interpretari qua voluntas ihorum immortalium esse vtâeatur.
2. Festus, p. 2*.'), éd. Muller : liitiiaks nominantur ICtrusconim librij in qnlbHS prœscriptnm est,
qiio ritu coiidautirr urhes, (trie, œdes sacrentur.
S. Serrius, ad JEneid., I, 422 : Prudentes etruscœ àiseiplinœ ahtnt apitd conditores etriiscarum tirhinm non piilalas jiistas urbes puisse, in quibus non très 2>ortœ essent dedicatce et voticœ et tôt tempîa Jovis, Junonis, Minerrce.
formalité consistant à déterminer le templum, c'est-à-ilire les limites du terrain qu'on destinait au sanctuaire. Ce terrain était vraisemblablement choisi sur une hauteur ou sur un espace découvert, le temjiJum étant par définition un lieu d'où l'on pouvait embrasser tout l'horizon et qui pouvait s'apercevoir de tous les cotés '. Une pareille situation était facile à trouver dans les villes étrusques, toujours bâties sur des hauteurs ou des plateaux. Le choix fait, le personnage sacerdotal chargé d'accomplir les cérémonies d'orientation, ou, si l'on nous permet, pour plus de simplicité, d'employer ici un terme romain, Vaugure -, circonscrivait au moyen d'une formule {verha concepta) l'étendue qu'il s'agissait de consacrer. C'était ce qu'on pourrait appeler V inauguratio \ Varron nous a conservé les termes d'une de ces formules, de celle qui a servi pour le templum du Capitole ' ; la voici : « Que mes temples et les lieux que je réserve s'étendent aussi loin que je l'aurai déclaré dans mon langage rehgieusement correct. Que ce vieil arbre qui est là-bas, quelle que soit d'ailleurs l'espèce de l'arbre que j'entends désigner, marque sur la gauche la limite du templum et du terrain réservé. Que ce vieil arbre qui est h\-bas, quelle que soit d'ailleurs l'espèce de l'arbre que j'entends désigner, marque sur la droite la limite du templum et du terrain réservé. Entre ces points j'enferme mon templum par des lignes, par le regai'd, par la pensée, aussi exactement que possible "'. »
Dans le terrain qu'il a ainsi déterminé par des paroles sacramentelles ijocus effatus) l'augure attend les signes divins, éclairs, vols d'oiseaux, etc., qui seront comme les marques de la volonté des dieux ratifiant ou non le choix de l'emplacement dont il a pris provisoirement possession. Si le choix n'est pas ratifié, on se transporte ailleurs et l'on recommence la même opération. S'il est ratifié, on demeure, l'endroit devient sacré et prend le nom àçfanum °. A ])artir de ce
1 . Fcetus, p. 38. Vitruvc, IV, 6. Sur l'emplacement des temples italiques, voir DennL-, II, p. 33, note 2.
'.'. Dans le« pages qui suivent, nous «crons & chaque instant obligid'cmploj-cr des termes empruntés au langage des Romains, pour n'avoir pas & recourir K de pcr)iùtuellcs périphrase?.
.1. Tite-Livc, I. 6 : Itmplum inniii/iiralKiliir.
Varron, Liny. lalin., VII, H
j. Templu tescniptc mt ila tiinlv quon'l njo entlt tingua niinnipnrtro. Olln reler arlmt çnirywir rrt qunm mf tentio dlxitte trmplnm trtnimrjiir Jinito in ninlflriim. Olln rtter nrbm qiilrqiiir r>t jimm mr Mfittio dixiittr templi4m tetrumipte ^fitiito in dfxtrum. Inttr ea conrff/ioHC cotirpicione corttimione ut'upte ro rtdhfime iriiit.
C. Jordan, l'ebtr rfi> Aiittlracir irj«, Irmpliim, etc. (nrrmh, XV, 1879, p. 567.583,'. Titc-Livc. X.
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iiioiiient il est comme la propriété de la divinité à laquelle on l'a consacré et l'on ne peut le désaftecter qu'avec l'assentiment formel de cette divinité. Lorsque Tarquin le Superbe voulut construire un temple à Jupiter sur le Capitole, la colline était déjà occupée par un certain nombre de propriétés divines. Il fallut en quelque sorte les exproprier '. La plupart des dieux, consultés suivant les préceptes de Vcxaugu ratio, cérémonie destinée à lever l'etfet de VinauguratiQ, consentirent à céder la place à Jupiter. Mais trois d'entre eux tinrent bon, Mars, Terminus, Juventa -, et force fut de respecter leurs fana.
Le fanum peut rester tel (ju'il est à l'origine, c'est-à-dire un terrain vide de toute construction, avec quelques arbres, parfois une source, souvent un autel. Le temple, en prenant ce mot dans le sens que nous lui donnons en français, n'existait que lorsque le fanum était entouré non plus seulement de cette clôture idéale que l'augure traçait mentalement avec quelques points de repère, mais d'une clôture réelle ; lorsque de locus ejfatus il devenait locus septus. Cette clôture était ordinairement en maçonnerie. Mais les textes nous apprennent qu'elle pouvait être aussi très élémentaire, soit une barrière en planches, soit des toiles ou des peaux tendues sur des piquets ticliés en terre ■'. Tels étaient les temples provisoires qu'on élevait en campagne ou que l'on dressait pour les augures quand ils devaient officier '. Tels avaient du être à l'origine les temples des Etrusques, au temps où ce peuple habitait des huttes de peaux ou de joncs et ne s'était pas encore familiarisé avec l'art d'assembler le bois ou la pierre.
Le temple étrusque ne peut avoir qu'une seule ouverture. La règle est formelle pour lea temples romains, et comme ils dérivent des tem-
;i7 : Fanum, Id est locus templo ej'jhtus. Sur Tétymologie probable dé_/«7i«m, voir Bréal, Dirliuim. rlijm. latin., p. iâ.
1. Tite-Live, I, .5.) : Ut libéra a ceteris reli(/ionihiis area esset tola Jovistemplique ej'iis qiiod inœdiJicaretHr,
i. Saint Augustin, de Cir. Dei, IV, -29. Festus, p. lG->. Tite-Live, I, 5ô.
3. Festus, p. 157 (éd. 0. Millier), col. 1, ligne 21 et SUIT. : Minora (empla jtnnt ab auijuribiis cnn Ain ÊTr.usQt'E.
loraalii/fia tabnlls aut Uideis sepiiintar, ne nno ani' jiHiis oMio pateant, certis rerbis definita. Itai/iie femplnm est locus ita ejyatus, ant lia septits, tU ea una jmrte pateat. Senrius, ad yEneid., IV, 200 : Alii lemplum dicunt... qnoil palis aut hastis aitt ali'pia tali re et lineis aut loris aut simili re septum est.
Boiiché-Leclercq, Hi.4. de la diriuutiijn, IV, p. U
pies étrusques, on jieut croire que la tradition de cette règle a son origine en Etrurie. L'unique ouverture t'ait pour ainsi dire partie de la détinition du mot templum '.
Dans quelle direction était-elle orientée? Ici nous nous trouvons en présence d'un problème très compliqué et qui n'est pas encore résolu d'une manière satisfaisante. Les textes anciens nous laissent dans la plus grande incertitude. J'ai déjà parlé du cardo et du decumamis, de ces deux lignes perpendiculaires l'une i\ lautre, sur lesquelles repose tout le système de 1 orientation étrusque et romaine, et qui théoriquement représentent lune le méridien (N.-S.), l'autre la ligne ouest-est. Or voici une première difficulté. Le tracé de ces ligues génératrices répondait-il dans la pratique à la définition qu'on en donnait; en d'autres termes, joignaient-elles exactement les quatre points cardinaux relevés avec précision d'après des données astronomiques constantes? Il semble que non, les anciens ne connaissant point létoile polaire. Il est probable qu'on suivait une méthode empirique fondée sur des observations locales. Cette méthode consistait-elle i\ tracer d'abord la méridienne en marquant, suivant le procédé indiqué ]iar Pline ", les points où l'ombre d'un homme debout est le plus petite, et à rapporter au cardn ainsi obtenu la ligne perpendiculaire du derumanus? Ou bien au contraire était-ce le decumanu.f (pi'on déterminait d'abord en reliant les points où le soleil i)araissait et disparaissait, points variables à l'infini et qui dépendaient des saisons, de l'altitude des localités et de la configuration du sol? Autant de méthodes, autant de résultats différents, si bien que dans un même endroit il pouvait y avoir plusieurs cardines et plusieurs dicummii. La pratique était si peu fixée qu'on en vint j\ ne plus attacher de sens précis k ces deux termes. Il arriva (jue le decumanus désigna le sens de la plus grande largeur, et cardo le sens de la plus petite, indépendamment de toute orientation solaire, et l'on vit en C'ampanie le (/ec»»?»//»*" coïncider avec le méridien et le cardo avec la ligne ouest-est '. Comment se recon-
1. Fftns, p. l.>7 (id. 0. MUlIcr), col. 1, ligne j î. Pline, //. .Y., XVIII, .Tjr..
27. Vairon, Liug. latin., VII, 13 ; Omut lemplum 3. Scrvius, wl Otonj., I, ïid. Voir Ifijuien, /<rij
r$tf ilelfrt cniilhiuo trplum »ec plut uitum tiitroiluin i ttmpliim, p. I6:i.
Iiahfre, I
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naître au milieu de cette confusion ? Ce n'est pas tout. Les textes nous disent que les deux lignes génératrices divisent le cercle de l'horizon en quatre secteurs égaux auxquels on donne les noms de antica,postica, dextra, lœva. Mais d'après quel principe ces dénominations sontelles attribuées à chaque secteur? La droite et la gauche sont-elles la droite et la gauche des dieux, qui sont censés résider au nord du monde et faire face au midi ' ? Sont-elles au contraire la droite et la gauche de l'augure debout au decussis, c'est-à-dire à l'intersection du cardo et du dccumanus? Et dans ce cas quel est le point de mire de l'observateur? Est-il au nord ou au midi, à l'est ou à l'ouest? Nous n'en savons rien, et il semble que les anciens n'aient pas été bien fixés à cet égard. Car pour Varron et Festus la droite est à l'ouest, la gauche à l'est, Yanh'ca au sud et la posticc au nord " : pour les A<jrimensores , la droite est au nord, la gauche au sud, Yanfiai A l'ouest, la posù'ca à Fest '' ; enfin pour l'augure romain, (jui, voulant aider à la production des signes heureux et ne pas voir les autres, se tourne au levant, la droite est au sud, la gauche au nord, Vantica à l'est et la postica à l'ouest '. Sur des données aussi incertaines on ne peut bâtir que des hypothèses, et il n'y a guère ajiparence que l'on arrive jamais avoir bien clair dans la théorie de l'orientation étrusque. S il faut cependant prendre un parti, voici à quel système nous nous arrêterions '. Les anciens nous disent que les haruspices étrusques, quand ils contemplaient le ciel pour y chercher les signes à iiiteri)réter, ne se contentaient pas de la division du teinphan en quatre grands secteurs par les deux diamètres perpendiculaires {cardo, decumanus), mais qu'ils partageaient chacun de ces secteurs en quatre, obtenant ainsi 16 petits secteurs ou régions, ce qui leur permettait de localiser avec plus de précision les phénomènes observés ''■. D'autre part, dans un texte de
G. iluUer, Elriislcer. II, p. U
2. Varron, Linff. latin., VII, 7. Festus, poftkum. p. 220 (cd. O. Millier).
S. Frontin, p. 26 ; Hygiii, 1G6, 167. Nissen, Das temptum, p. 13.
4. Bouché-Leclerq, Manuel des iiistil. rmnahics , p. .")3j, note 3. — Voir sur toutes ces contradictions. Vf/iitoiie delà rfirinadon, du même auteur.
IV, p. 21, note 1.
■'k Bien de.= systèmes ont été proposés qui nous paraissent inacceptables. A'oir 0. Millier, Elnisker, II, p. 141. Abeken, Miltelitalien, p. 208 et suiv. Nissen, Das templum, p. 1 79 et suiv.
6. Cicéron, de Diviual'imi,: II. IS. Pline, //. A'., II, 143. Serviu.s, ad JEnerl., VIII, ■!27.
LAKT ETRUSQUE.
Martiauus Capella il est dit que les dieux étaient considérés connue n'habitant pas tous la même partie du ciel, mais comme distribués par groupes dans seize régions diflférentes ; l'auteur indique eu même tenij» la composition et la place de chaque grou]ie '. On a élevé des doutes sur l'firigine étrusque du systcme exposé jiar Martianus Capella ". On a remarqué quil y avait des disparates, qu'à côté de divinités très anciennes figuraient des abstractions déifiées paraissant empruntées au langage de l'astrologie et qu'en tous cas la méthode du classement trahissait l'influence de la science chaldéenne. Je veux bien qu'il y ait dans le texte quelques détails suspects, quelques rapprochements hybrides; j'admets aussi que dans une question aussi délicate que celle de l'hanispicine étrusque l'autorité d'un compilateur du cinquième siècle après J.-C. soit sujette à caution. Sera-ce une raison pour déclarer que les Étrusques n'ont connu ni la division du bjtnplum en IG régions ni la ré[)artitlon des groupes divins dans le ciel? La tradition a pu être dénaturée sans que pour cela le fond cesse d'être vrai. Du reste, voici qui tranche la question : on a trouvé à Plaisance un morceau de bronze elliptique, ia(;onné de telle sorte ([u'on puisse l'avoir bien en main, et qui i)résente sur une de ses faces seize compartiments avec des noms de divinités en caractères étrusques : c'était sans doute une sorte de femplum portatif destiné à guider la mémoire de l'haruspice en observation. Or il se trouve que sur plusieurs points les doiuiées qu'il fournit coïncident avec celles du catalogue de Martiamis Capella '. Nous sommes donc autorisés t\ considérer les dieux comme étant répartis dans les IG secteurs d'une circonférence dont les limites sont celles de l'horizon et dont le centre est au i/eri(.isis , au point où se tient l'haruspice observateur. Dès lors pdunpioi n'y aurait-il pas autant d'orientations différentes qu'il y a de dieux 'y l'oiinjuni l'axe de
1. MartianuH Caviclla, </<• Xiiptiis pliiloli)</in: et .l/rroiirii', I, 45-61, p. IT, 18, éd. Eysseiihaiilt.
'2, Bouché-Lcclerq, />triiiat'nnt tlaus l'a»t'uiiiUi\ IV, p. 25.
.'I. Dccckc, Ktriuk'urhe. y<ir$rhiiH;iru, Dut Itmpl'tin rnn l'iareiiza^
I. Cet peut-être ce qui expliquerait pourquoi K"* termes a»/iV*i, p'utii'O^ dtstra^ Inrn^ n'ont pa-n
de sens absolu et peuvent r.'appliiiuer & tou.» les pointM rardinaux indifTercmmcnt. Ce.» termes »e rapportent non ]«.<i la personne de l'ob-crvatcnr, mais, comme le rem.vque trèn bien O. Millier (II, l:U). au dieu lui-même. Or, chaque illeu rcgarilunt le Jrr««i»dun antre point, la valeur de oc" termes se modifie suivant qu'un passe d'un dieu \ un antre.
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chaque temple ne serait-il pas dans le secteur correspondant à la région habitée par le dieu auquel il est consacré? Maintenant où sera la porte? Fera-t-elle face au dieu? et si celui-ci réside à l'est, s'ouvrira-t-elle vers lest? Je croirais plutôt le contraire. D'après les croyances antiques, l'image d'un dieu étant regardée comme l'incarnation du dieu lui-même, il est naturel qu'elle ait le même champ d'horizon que lui. Or, s'il est à l'est, toutes les fois qu'il entre en rapports avec l'haruspice qui sollicite son attention et attend l'expression de sa volonté, il se tourne vers le decussis, c'est-à-dire qu'il a devant lui la région de l'ouest. C'est donc aussi vers l'ouest que sera tournée l'image et par suite la porte, puisque l'image est adossée à la cella. En résumé, Vanfica du dieu, celle <le l'image et celle du tenq)le doivent coïncider ; la façade du sanctuaire regarde la partie de l'horizon directement opposée à celle où siège le dieu. De cette manière, le fidèle qui vient sacrifier devant la porte se trouve avoir en face de lui à la fois l'image de la divinité qu'il invoque et cette divinité elle-même.
Bien entendu, je ne présente ce système que comme une hypothèse. Je ferai seulement reman[uer qu'elle n'est pas en contradiction avec les faits jusqu'ici observés. On a récemment déblayé les ruines de deux sanctuaires étrusques à Orviéto ( Vulsinii) ' et à Cività Castellana {Falerii) ". Or on constate que de ces deux sanctuaires l'un, celui de Vulsinii, avait la façade tournée vers le sud, l'autre, celui de Falerii, l'avait tournée vers le sud-ouest, ce qui prouve rpie les Etrusques n'avaient pas une orientation uniforme. On constate d'autre part que le second, qui paraît être le fameux sanctuaire de Juno Curitis souvent mentionné par les auteurs, est précisément placé dans l'axe de la région attribuée à Junon par le catalogue de Martianus Capella, c'est-àdire dans l'axe de la deuxième région, laquelle correspond à la ligne N.-E = S.-O. On constate enfin que Vantica du temple faisait face au sud-ouest, c'est-à-dire à la partie de l'horizon opposée à la région de la divinité figurée par l'image.
1. Suùzie, 18^.), p. 33-:-ia. I 2. X'Àizie, 1887, p. y-J-lOT.
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CONfiTKlCTION DES TEMPLES
Le plan duu teniplt- étrusque .se rapproclie dun canv. " La longueur de la place, dit Vitruve, où l'on veut liâtir un temple à la manière toscane, étant divisée en six jiarties, il faut en premlre cinq pour la largeur, » autrement dit, la largeur doit être égale aux cinq sixièmes de la longueur '. a La longueur sera divisée en deux parties : celle de ces deux parties qui sera le plus éloignée de l'entrée sera réservée à l'emplacement des chapelles; celle qui sera le plus près de la façade sera laissée à la colonnade du portique d'entrée ". » Ces deux parties correspondent à ce que l'on appelle la jwsfica et Wniti'ca. » La largeur à son tour se divisera en dix parties, dont trois à droite et trois à gauche seront pour les petites chapelles ou pour les ailes, s'il y en a; les quatre autres seront pour le milieu \ » ce qui veut dire t^ue 1 " si le temple est à trois cclhr, il y en aura une grande au milieu, large de TTj, flanquée à droite et à gauche d'une cella plus petite, large de ■HT seulement; 2° si le temple est à cella unique, celle-ci sera placée au luilieu et flanquée à droite et à gauche d'un portique de colonnes, les dimensions relatives restant les mêmes : le mot ahi employé ici par Vitruve répond en effet au mot grec -tj^ov qui désigne, dans la langue technique de l'architecture, une rangée de colonnes '.
Jusqu'ici point de diflBculté. Mais l'embarras commence lorsque Vitruve en vient j\ décrire la disposition de Wnifica et de son portique : a Spatinm quod en't ante cellas in pronao, ita cohimnis ilcsitjncfur, ut anrjulares conira antas, jJarîetum extremorum e regione, c»!hce)itur : chue medio' e reijionc parietum , qui inter antas et mediain ndem /iitrinf, [îVa] ■ distrilniantur et inter antas et columnas priorcs pir iiir.h'iiin
\, Vitruve, IV, 7 : l^iriu, in qno adù eoHitiliieltn\ rnm*hiihnerit in /our/itudiuf *tz /Hirtet, Mita mlfmjiln rrliiimim i/iml tril lalilnilini ilellir.
2. Ijnigilii'linn niitem •liriilnlitr bi/ienilo ri i/na piiri frit iitttriorj crJInnim n/tatHn detiyiirtnr^ qiiœ rril prinimafronli rolumuanim ilinjxuiilioni reliiitj'tatiir.
3. /Irm latiliido itiriJatiir in /inrlrt X. Kx Ht trrntz partft drstrn ne tinititra cfUii minoribiu^ tirt ibi nta futnrtr tnnt deufnr, rctii/ntr ijnnttnor
meilirr trili atlribuantnr.
■I. Témoin les termes munoptirr, iHiHiie, p-rijilèrr, etc.
.'>. Je croU .ivec O. Millier (Klrutlrr, U, p. 283, note °JI) qu'il f.iut !<n|<|>riuier Itn, qui » pu Mntroiluire dan« le texte soit par jnite d'une corri'lation naturelle arec la fan!<.«c lecture u' (donnée |iar quelques éditions) au lieu de fl, soit k cause du roi..>inafre de./'rifnnf.
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iisdem regionibus aJterœ disponantur. » Ce texte a donné lieu à diverses interprétations '. Inghirami ', adoptant les idées de Marquez \ conçoit le plan d'un temple étrusque ainsi qu'il suit : 1" deux antes d'angle se projetant fort en avant, et au droit de chacune de ces antes une colonne; 2° dans l'axe de l'entrée de la cella centrale, deux colonnes; 3° entre chaque colonne d'angle et chaque colonne de milieu, une colonne ; soit en tout six colonnes de front sur la façade. Mais comme par suite de la saillie des antes latérales il reste un espace vide entre le front des coloimesetle seuil des cellas, Inghirami le remplit par deux rangées de quatre colonnes chacune. 11 obtient ainsi un portique triple en profondeur et à cinq nefs. Tout cela est de pure fantaisie. Dans Vitrine il n'est nullement question de six colonnes de front. Les mots angulares et duœ mediœ ne peuvent indiquer que les deux colonnes d'angle et les deux colonnes intermédiaires, soit en tout quatre colonnes de front : c'est du reste le nombre que présentent les façades sculptées de Norchia et de Sovana.
La plupart des savants qui ont commenté le texte de Vitruve s'en tiennent à un front de quatre colonnes '. Mais si l'on est d'accord sur ce point, on ne s'entend pas sur la disposition du portique. Il faut tout d'abord écarter le système de Hirt qui présente un front de quatre colonnes également espacées et, par derrière, une seconde ligne de deux colonnes entre deux antes saillantes : système inadmissible, d'abord parce qu'il ne tient pas compte de l'inégalité des cellas en largeur, inégalité à laquelle devrait correspondre un eutre-colonnement plus large au milieu qu'aux angles, comme cela se voit à Norchia et à Sovana; ensuite parce qu'il implique l'existence d'antes projetées fort eu avant, détail que Vitruve ne laisse pas le moins du monde soup-
Galiani, trad.di Vitruvio, liv. IV, 7, note 3, p. lô-i
*2. Monum. etr., Ragion, II, p. 44. Ser. IV, pi. 5.
3. Délie case di città deijli ant'u-hi Romani, pi. V, 17, et Ricerche delV ordine dorico, 'pi. V, 2.
4. Stieglitz, Arch. der Baukunst, II, 1, p. 14. Hirt, Die Baukumt mch den Grundr. der Allen, p. 47, 70, 88; Oeichkhte der Baukunst, pi. XVII,
7. Caiiina, Etruria marilima, II, p. lô.'î, 1G2. Abeken, MiUelilalien, p. "217, pi. III. Klenze, Versuch der Wîederherstellung des toscan. Tempels, p. ôl. 0. Millier, Etrusker, II, p. '23.3. Reber, VUriivius lïf/ersetzt und erliiutert, p. 120-122. Semper, Der Stil., I, pi. 13; Kleine ScJiriften, p. 173 et suir. Choisy, Art de bâtir riiez les Romains, p. 14.>. Durm, Baukunst der Etrusker, p. 39 et suiv.
^,'onner et qui, selon une remarque judicieuse d"0. Millier ', semble même contredit par un passajre du même Vitruve '.
Ecartons de même l'Ii^-iJOtlièse d'Abeken qui, lui du moins, laisse au milieu un plus large entre-colonnement , mais qui, se fondant sur une interprétation aliusive du mot altéra', imagine trois rangs de coloimes en profondeur. Nous nous trouvons alors en présence de deux solutions. L'une, celle de Semper^, comporte une aire rectangulaire divisée en deux moitiés dans le sens de la longueur : la Tnoitié postérieure ou posti'ca est occupée par les trois cellas contiguës, sé]iarées ]>ar des mui"s dont les têtes sont alignées et n'emi>iètent pas sur la moitié antérieure ou antica; celle-ci est tout entière en colonnade et présente six colonnes ainsi disposées : quatre sur le front de la façade, au droit des quatre murs de la posiica, et de chaque côté une colonne intermédiaire entre la colonne d'angle et la tête du mur extérieur, :\ égale distance de ces deux imints. L'autre solution, qui est celle de Canina, de Klenze et d'O. Miiller, ne diffère de la précédente que ]iar le nombre des colonnes du portique, qu'elle porte à huit au lieu de six et qu'elle dispose quatre par quatre sur deux rangs. Tout dépend en somme de la manière dont on interprète la dernière i>hrase de \'itruve : et iiiter anfas et columnas 2)>'i'»'^sper mclhnn {is'fem regiom'btis altrro' dispnnantur. On remarquera qu'au début, quand il a voulu désigner la place de deux colonnes d'angle en face de chaqiie auto, Vitruve a employé un terme très précis, contra antns. L'expression intcr aiitas, qui revient deux fois un peu plus loin, n'a pas évidemment le même sens. C'est une expression beaucoup jtlus vague et cpii chaque Ibis a besohi d'être déterminée par une périphrase, ce qui prouve qu'elle peut avoir plusieurs sens. Il est impossible de la traduire jiar fiifrc le point (Vi se trouve Imite et autre chose; car les murs latéraux île la cella centrale, dont Vitruve dit f/m' inter antns et meiliam n ifini f'nrrint.Ui} s'élèvent
Millier, Kinitktr, II, p. aaa, note
2. Dan» ce pai-sage (IV, 8, :>) Vitruve parle de rcrtaine-i con^troction." liybrides, moitié prcoqne» cl moitié toscane", qui tiennent de l'ordonnance hellénique en ce «en." qu'elle.» reproduisent le plan d'un temple in niilit, mai» qui, coinmo le" tvmplex étni»qnc-, ont un portique d'entrée, disposition
illogique, puinquc dans le temple in mifi' le» sûtes doivent être nur le front mcnic du monument. H. C'cpt celle qui p,ir:itt être le plu? en faveur en Allemagne. Dans la plupart de» ouvrage'" de vulgari.«ation archéologique, le temjilc élni«qne c.«t toujours représenté d'apré» les dessins de Scmper. Voir Dunn, liiuiknuil ilrr Ktrnthr, p. lu.
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pas entre les points où sont les antes et l'axe longitudinal du temple ; mais ils s'élèvent entre cet axe et les deux lignes qui de chaque côté passent par l'ante. L'expression inter antas désigne donc le rapport à une liijne et non pas le rapport à un point. Or, s'il y a deux lignes, celles des deux murs extérieurs, qui passent par les antes, il y en a une troisième qui passe aussi par les antes, c'est la ligne qui sépare la postica de Vantica, qui coupe perpendiculairement et par la moitié l'axe longitudinal du temple et où viennent s'arrêter les murs des cellas. Je crois que c'est à cette ligue que Vitruve fait allusion quand il dit :
inter antas et columnas priores. On remarquera de plus qu'en parlant des colonnes qui sont au droit des inurs cxtérieurÈi, Vitruve emploie le mot regio au singulier, au lieu qu'ici il met le pluriel : iisdein regionihus, comme s'il entendait faire une sorte de récapitulation et désigner les quatre murs de refend. Enfin l'expression per médium semble indiquer qu'il s'agit de l'espace resté vide au milieu de Vantica : s'il n'était question que d'une colonne intermédiaire à placer entre l'ante et la colonne d'angle de chaque côté, le terme juste serait in medio. Voici donc comment j'interpréterais le passage : « L'espace en avant du temple devant les cellas sera occupé par des colonnes : les colonnes d'angle (1,4) seront dans l'axe des antes A) au droit des murs extérieurs (AB, CD) ; entre ces colonnes, deux autres (2, 3) seront placées au droit des murs qui s'élèvent entre les lignes des deux murs extérieurs (AB, CD) et l'axe longitudinal du temple (X X) ; enfin dans l'espace intermédiaire compris entre l'alignement des antes (A D) et les colonnes de la première rangée (1, 2, 3, 4) on disposera une rangée de colonnes (5, 6, 7, 8) dans l'axe des premières '. »
1. Les lettres et les chiffres renvoient au plun annexé à la fig. Is3, p. 275.
Fi^. 17î>. — Plan de la tombe de Cerv(-tri, lUte il pilastres. (Voir plus haut, p. 193, fig. 15».)
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Ici s'arrêtent les renseignements de Vitruve sur le jilan du temple étrusque. Avant d'aller plus loin, nous devons nous demander si ces renseignements ont une valeur absolue ou seulement relative, s'ils s'appliquent indistinctement h tous les temples étrusques ou seulement à quelques-uns, eu un mot si le plan que nous avons essayé de reconstituer répond à un type invariable et uniforme, ou seulement à quelques exemples particuliers. La réponse n'est pas douteuse. Ce n'est pas un plan type. C'est le plan d'un temple déterminé que A'itruve a vu et observé : peut-être, comme l'ont pensé Hirt ' et 0. Millier ", est-ce le temple de Céi-ès, Liher ^i Libéra, consacré à Rome par Spurius Cassius en 491 av. J.-C, construit par conséquent à lépoque où riiistoire de l'architecture romaine se confond avec celle de larcliitecture étrusque, temple qui subsistait encore au temps de Vitruve et qu'il mentionne ailleurs expressément comme exemple de- ICrdonnance toscane '.
Il est certain qui] y avait d'autres plans que celui-l;\. Vitruve du reste le laisse entendre lorsqu'il envisage rhyi>othèse d'un templi- à cella unique flanquée d'ailes latérales. Mais voici d'autres preuves plus significatives encore. Gamurrini ' signale j^rès d'Orviéto les ruines d'une chapelle à cella unique du type grec dit ('/ antes, c'est-jVdire avec deux colonnes en façade entre les antes. L'existence de petits sanctuaires analogues est encore attestée par la disposition d'une cliamlire sépulcrale de Cervétri (fig. 179) et par un grand nombre d'urnes funéraires en forme d'édicules. Quelques-unes sans doute peuvent aussi liien reproduire l'image d'une maison que celle d'un temple. Mais pour plusieurs d'entre elles l'assimilation i\ une chapelle me parait incontestable. Micali, ])ar exemple, en cite une qui, avec ses quatre colonnes angulaires, ses chapiteaux à volutes et la richesse de sa décoration arcliitectoniiiue, a quelque chose de monumental qui convient idutôt à un édifice religieux qu'à une hal)itation jaivée (fig. 180\ Il est diflirile de ne pas considérer comme une chapelle en raccourci une autre urne en forme de temple à cella unique qui .'i été tniuv(''e ;'i (">rvi(''ti> dans les
Hirt. Oorh. d. Baut., I, 248. | !i. Vitruve, III, a, i
2. 0. Millier, A.Vr.<4«T, II, p. 2.T>. | 4. HulUll«<>. IHTî», p. 21.
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rulues d'im sanctuaire'. De même, sur plusieurs urnes du musée de Florence j'ai noté au milieu d'un bas-relief la représentation d'un édicule à cella unique, avec fronton soutenu par deux pilastres angulaires et entre ces pilastres une porte en retrait : sur le devant est un autel autour duquel sont groupés plusieurs personnages évidemment occupés à accomplir une cérémonie religieuse. L'édicule reproduit donc un temple ; il repose d'ailleurs sur un soubassement élevé qui exclut toute idée d'iial)itation privée. On peut donc affirmer que les Etrusques construi-
Fig. ISiJ. — Urne cinéraire en forme de temple, au musée de Fiorence. Micali, Monum. per serrii>\ 1>1. T.XXII.
saient des temples à cella unique. Ces temples, qui devaient être en général de petites dimensions, étaient sans doute divisés par une porte , une cloison ou une barrière en deux compartiments correspondant l'un à Vantica, l'autre à la postica. Uantica formait ainsi un vestibule ouvert entre les deux murs latéraux projetés en avant. Telle est la disposition que reproduit une urne de Vulci (fig. 181, en bas). Outre les temples à cella unique, il semble que les Etrusques aient eu aussi des temples à double cella. Sur ce point nous n'avons aucun témoignage formel, mais les sarcophages reproduisent si souvent l'aspect d'un temple que nous sommes autorisé à chercher dans l'architecture funéraire des éléments pour reconstitaer les types de l'ar-
Xotkie, 1885, pi. ni
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cliitecture religieuse. Or il n'est pas rare de rencontrer des chanilires sépulcrales presque carrées avec un large vestibule d'entrée (miiica), et dans le fond un pilastre se détachant de la paroi et se projetant en avant pour diviser rarri6re-chanilire (postica) en deux conipartinients '. Au lit-u de deux cellas contiguës latéralement, il est même ])OSsiVile qu'il y ait eu (luelquefois deux cellas contiguës dos à dos, comme l'étaient celles du temple de Vénus et de Rome au pied du Palatin. : l'urne que je citais tout à l'heure présente ainsi à ses deux extrémités un enfoncement simulant un vestibule (fig. 181\ Il y a là comme deux o?jrtVa divergentes, ce qui iinpli(iuedeuxpos^/ffl adossées. Comme on le voit, le plan du temple à trois cellas n'est pas un type uniijue. Seulement il y a lieu de croire qu'avec l'usage ce type s'était popularisé. C'était celui (pli permettait le mieux de répondre aux prescriptions des libri rituales imposant j\ chaque ville un minimum de trois temples en l'honneur de Jupiter, Junon et ^linerve. Ces trois divinités résidant l'une à côté de l'autre au N.-E., dans trois régions contiguës, devant avoir par conséquent des temples orientés à peu près dans le même sens et cela sur le point le plus élève'- de la ville, c'est-à-dire dans un espace relativement restreint, on conçoit (ju'au heu de construire côte à côte trois temples distincts, on ait trouvé plus simple d'accoler trois cellas dans un seul et même ensemble architectural. L'art y gagnait en même temps, parce ([u'au lieu d'avoir à faire de petites chapelles isolées et insignifiantes, les architectes avaient l'occasion de se déployer sur une jilus grande surface et de donner à leur construction plus d'ampleur à la fois et de magnificence. De là vint sans doute leur i>rédilecti()n pour ce genre de composition; de là vint aussi que lorsiiue plusieurs d'entre eux, ap])elés à Home par les Tanpuns ■', furent chargés de bâtir sur le Capitole un grand sanctuaire qui fût digne des liautes ambitions de la ville nouvelle, ils adoptèrent le plan à triple cella, le seul (pli répondit à la fois aux projets fastueux des princes et aux nécessités du triple culte auquel le temple était destiné.
1. Micnli, .l/oiium. /icrwrr.. plLXIII, a. IMIt- 1 n<imrnti. I, pi. XL. hh. ,1 1. <i 3. Dciiiii-. I. -.'ri /iiif.. lHf.,1, p. i:i:l»7i I. jol. J-.'i;:!!*;-. p.l!>l..l/o- I ■.', Ïilc-Livo. I. .■i:. I.
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C'est ici le lieu de dire (jnelques mots de ce temple fameux, tant de fois détruit et reconstruit, qui faisait l'orgueil de Eome, auquel venaient aboutir toutes les grandes cérémonies de la vie politique et religieuse et qui semblait être le gage de la destinée éternelle de la cité. Denys d'Halicarnasse nous en donne une description détaillée '. Pour nous en tenir ici à ce qui concerne le plan, voici comment on peut se le figurer : il s'étendait sur un espace rectangulaire qui avait 800 pieds de tour et dont la largeur était de 15 pieds inférieure à la longaear : soit une longueur de 207 pieds 1/2 sur une largeur de 192 12". Le postica se composait d'une cella centrale et de deux cellas latérales plus petites, lesquelles étaient chacune flanquées d'un portique simple répondant à ce que Yitruve appelle une ftia (-tcîov). JJantica était un portique à triple rangée de colonnes. On a beaucoup discuté sur le nombre des colonnes que présentait le front de cette aiitica. Y en avait-il quatre ou six? Quatre est le chiffre que donnent les monnaies de Domitieu ■' et un basrelief de l'arc de Marc-Aurèle, représentant la façade capitoline ''. Au contraire, les monnaies de Petilius Capitolinus" et de Vespasien'' en donnent six. Les fouilles exécutées sur le Capitule ont prouvé que ce chiffre est le vrai. Si l'on compare le plan du temple Capitolin
Fig. 181. — Plan d'ime urne cinéraire en forme de temple. Micalli Monttmetili per sert:, pi. LVII, 5.
1. Denys d'Halic, IV, Cl. Laiiciani, Jlullethio deUa commiss. archeoL m'oiîcljidU', III, 1875, l>. 16Ô-189, pi. XVI-XTIII. Jordan et Schupmann, Annali, 1876, p. 14.5-172. Monumenli, X, pi. SXX\ Huelsen, Mittheihmgen (Rome), III, p. 150-155. Daremberg et Saglio, Dktionn. des anti'/uités, CnpUolium. (Voir la bibliographie à la fin de l'article.)
2. Soit en mètres : 66'°,28 pour le grand côté, et .')7"',04 ponr le petit. Le.» mesures prises sur les raines par Jordan et Schapmann donnent 51 mètres ponr le petit côté, et si Ton y ajoute les l.'i pieds de pliv indiqués par Denys, on a ponr
le grand côté •'■'> mètres {Aniaili, ls70. p. lC:î). Les mesures de Denys se rapportent pent-étre an périmètre du soubassement et non au ])érimètre du temple lui-même.
iî. Cohen, -Monnaies ïmpëyiahs^ I, p. 387, n*^ 1.
iîi«;;,1851,p.38y..1/on«meH<;,V,pl.XXXVI
."). Datant de l'an 40 ar. J.-C. Babelon, Monnaies de la Uépiibl. rom., II, p. 201. De Kœhne, Revue de numismatique beli/e, 5* série, t. II, 1870, p. 51 et suiv., pi. III.
G. Cohen, J/on H. impér., I, p. 319, n"' 403-409. Donaldson, Arcliilt, mitnism., p. 6, n. 3.
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avec celui du temple détini jiar Vitiuve, on mit qu'ils ne dift^rent pas essentiellement l'un de l'autre et que la seule chose qui distingue le temple Capitolin, c'est un rang de colonnes de plus en avant et sur les côtés (fig. 182)'. Quant au nombre des colonnes des portiques latiraux, il était de six, suivant Abeken'- ou de sept suivant 0. Millier^ : pour le déterminer avec sûreté, il faudrait savoir si le nuir du fond de la postica tenait toute la largeur du rectangle ou bien s'il ne dépassait pas l'alignement des murs extérieurs des lellas latérales. Suivant qu'on
adopte l'une ou l'autre
-i de ces deux solutions, on est conduit à supprimer ou à ajouter une colonne d'angle de chaque côté au droit du mur de la y«As/RY(. J'incline i\ croire que le unir du tond s'étendait sur toute la largeurdu rectangle occupé par le temple et que par consé(iuent le nombre des colonnes latérales était de six seulement. Telle est en elVet la disposition que iiréscntent les ruines du temple récemment découvert sur l'emplacement de l'ancienne Fulera\ La comparaison est d'autant plus légitime que le sanctuaire de Faleruii\<ùt, A (quelques mètres près, les mômes ilinicnsions que le sanctuaire capitolin ' et comportait comme lui trois cellas contiguës flanquées d'ailes latérales. On remarque seulement à Fnhrii une particularité curieuse : au fond de la cella du milieu, le mur du fond de la postica est ouvert et la chapelle se prolongeait en une sorte d'abside h gradins dans laquelle on a trouvé les restes d'un piédestal
— Plan du temple de Jupiter CnpUolln.
1. J'ai clierchù A montrer le rapjiort dc9 deux temples )>.tr deux teintes différentes sur le plnn du xanctuaire Cipitoliii. Toutes Iv.i partie* du temple toscan sont en noir ; et tout ce qui, dans le Capitolc, y a été ajouté e.it en gris.
■J. Âlxïkcn, AfiltelitalitH, p. 220.
.1. O. Millier. Klnuke,; II, ]>. 2.11.
I. \(>llzie, 1SH7. p. !>2 et suiv., pi. II
û. Le mur du fond avilit 13 mètres environ.
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et d'une vasque'. 11 est probable que cette disposition n'appartient pas au plan primitif et que le temple a subi dans le cours des âges quelques remaniements.
Quand on considère le plan du temple étrusque, il est impossible de ne pas être frappé de ce que j'appellerais volontiers le décousu d'une pareille composition. Tandis que le plan du temple grec forme un ensemble logique, où tout se tient, où portiques et murs se dévelojjpent de concert, s'accompagnent dans leurs contours et se moulent pour ainsi dire l'un sur l'autre comme le vêtement sur le corps, le plan du tennile étrusque au contraire est d'une incohérence qui trahit la juxtaposition d'éléments disparates. Les portiques et les cellas sont complètement indépendants les uns des autres : aux uns toute Vantira, aux autres toute la iDostica. Les deux provinces sont limitrophes sans doute, mais n'ont l'une avec l'autre d'autre lien que le hasard d'un rapprochement factice. La colonnade ne laisse rien deviner des formes de l'édifice auquel elle est comme affublée. C'est un vestibule, et rien de plus. Nous sommes en présence d'une architecture liybride, moitié italique, moitié hellénique-, qui, faute de savoir combiner en un tout raisonné ce qu'elle tient d'une vieille tradition nationale et ce qu'elle emjjrunte à l'étranger, se contente d'une simple adaptation. Ici encore on voit nettement de quelle manière les Etrusques ont subi l'influence de l'hellénisme : ils en ont pris certaines apparences, mais n'en ont compris ni le sens ni la portée.
Xothk, 18o7, p
•-'. On remarquera que le temple décrit par Titruve et le temple Capitolin, qui sont donnés par les anciens comme des types de rordoniiance
toscane, appartiennent tous deux au cinquième siècle, c'est-à-dire à une époque oii l'helléni^nie régne en maître dans l'Etrurie.
lai;t étrusque.
centrale'. Les unes sont taillées clans le roc vif, les autres sont faites de blocs rapportés. Deuys irHalicarnasse décrit les énormes substructions sur lesquelles reposait le temple du Capitole", substructions qui faisaient l'admiration des Romains et que Pline trouve insensées '. Il fallut ravaler la roche, faire des terrassements, construire des murs de soutènement dont les traces subsistent dans les jardius du palais C'afl'arelli '. Le temple se dressait ainsi comme sur un immense piédestal ù gradins : tel est du reste l'aspect (]u'eii ddunent les bas-reliefs et les monnaies.
Sur les murs et la colonnade, j'ai peu de chose à dire. Les murs étaient pleins et construits sans doute soit dans l'appareil quadrangulaire régulier qu'on observe si souvent dans la nécrn|)ole d'Orviéto, soit dans l'appareil familier aux ïltrusques et qui comporte des jnerres placées tantôt en largeur et tantôt en longueur '. Ils étaient d'ordinaire fort épais : ainsi au Capitole les fondations retrouvées accusent une épaisseur de 4 mètres environ pour les murs de refend qui séparent les cellas"; les mêmes murs à Cività Castellana ont 2 mètres d'épaisseur, tandis que le mur du fond en a 3 '. Les parois des cellas étaient percées de fenêtres : on a en effet trouvé dans les ruines de Cività Castellana des plaques de terre cuite encadrées d'une sorte de châssis et découpées à jour, avec des ornements végétaux fort élégants présentant l'aspect d'une grille historiée*. Quant aux colonnes, Vitruve nous en décrit ainsi l'aspect et les proportions : <( La grosseur des colonnes à la base doit être de la septième partie de leur hauteur, et cette hauteur doit être égale au tiers de la largeur du temple. Le diamètre du fût h la partie suiiérieure doit être d'un quart plus petit que le diamètre du fût à la baso. Les bases doivent avoir une hauteur égale à un demi-diamètre. Les jdinthes de ces bases, plinthes rondes, seront deux fois moins hautes
I. .Inim/;, ISi?, 71; 18.12, lô; 185», 200. Muniimrnll, I, pi. II. Promi», .1/4(1 Fiietntf, p. 228. Petit- Radel, ^ftmorit iltll'Init., p. 62.
Xothif, 1887. p. lU
8. .Vo^i';;*, 1887, p. 96, 139. Plusieurs de ces plaques paraissent avoir appartenu à de fau»«cs fenêtres.
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que les bases : de telle sorte qu'elles représeiiteut la hauteur du tore et du congé. Ou fera le chapiteau haut d'un demi-diamètre et le tailloir large d'un diamètre. La hauteur du chapiteau étant divisée eu trois, on donnera un tiers au tailloir, un tiers à l'échiné, lui tiers à la gorge avec l'astragale et le congé. » J'ai montré plus haut ce qu'il y avait de suspect dans cette précision doctrinale. Admettons cependant que dans certains cas le type des colonnes ait été conforme aux lois formulées ici par Vitruve, mais à la condition qu'il soit bien entendu que ce type n'était pas unique. Quel que soit du reste le modèle que l'on adopte, l'aspect général du temple ne change guère.
Les intervalles entre les colonnes étaient plus grands dans les temples étrusques que dans des ordonnances helléniques. Vitruve dit des temples toscans qu'ils étaient d'ordinaire aréostyles' . Déplus les intervalles n'étaient pas égaux. Les colonnes étant pjlacées au droit des cellas et la largeur de la cella centrale étant à la largeur des cellas latérales comme 4 est à 3, il eu résulte que l'entre-colonnement qui servait de passage à l'entrée était d'un douzième plus large que les autres.
Nous toirchons maintenant à une question difficile et fort controversée, celle du comble. On remplirait un volume rien qu'à vouloir résumer les discussions dont elle a été l'occasion depuis la Renaissance. Ai-je besoin de dire que je n'entreprendrai pas ici un pareil travail, qui n'aurait d'ailleurs qu'un intérêt de curiosité? A force de tourner et de retourner le texte de Vitruve, qui constitue en la matière notre unique autorité, on peut arriver à en tirer un sens satisfaisant, à en dégager certaines données précises, et, (]ui plus est, matériellement réalisables. Mais pour cela il faut faire dans une certaine mesure oeuvre d'ingénieur. Faute d'avoir les connaissances techniques nécessaires, j'ai fait appel à l'affectueuse complaisance de M. Choisy, dont on connaît les beaux travaux sur l'histoire de l'architecture antique et dont la haute compétence ne saurait être mise en doute. M. Choisy, qui s'était déjà occupé du temple toscan", mais qui sur certains points croyait devoir corriger son premier projet de restauration, a bien voulu repi-ou-
1. Vitruve, III, 3, 5. Au Capitole, la distance 1 9 mètres -2U {Aimali, 1876, p. 149). entre les colonnes, mesurée d'axe en axe, était de | 2. Art de bâtir chez les Romains, p. 145.
dre avec moi IV-tiule du texte de Vitruve et discuter dans les plus menus détails les éléments de la construction. Je suis heureux de dire ici tout ce que je dois à cette précieuse et bienveillante collaboration. Voici le passage de Vitruve' : « Sur les colonnes on placera des pièces jumelles dont l'épaisseur sera en proportion de la grandeur du monument" et qui jointes ensemble auront une largeur égale au diamètre supérieur du fût. Elles seront assemblées au moyeik de queues d'aronde, mais avec des cales ^ de façon qu'entre les deux pièces il y ait un vide large de deux doigts ; car quand elles se touchent et que l'air ne circule pas entre elles, le bois s'échauÔe et pourrit. Sur les pièces jumelles et sur la crête des murs on posera d'autres pièces ' qui feront saillie en avant d'une quantité égale au quart de la hauteur des colonnes , et sur les têtes de ces pièces on clouera des planches. Sur tout cela on construira un tympan soit en maçonnerie, soit en charpente et par-dessus on placera la pièce de faîtage, les chevrons, les pannes, et le comble sera fait de telle sorte que le toit complètement achevé' ait pour l'écoulement des eaux une pente au tiers". y>
Il est facile de distinguer dans ce passage sept éléments différents : 1° les trahes compadiles ; 2° \es trajecturœ mutulorHm;Z° le ttjmininum; 4" le columen; 5" les can(herii;G" les templa: 7" le stUUci'Uum. Voyons comment ils peuvent s'agencer.
1, Supra cobimnai trabta compacliUs imponantur, uti tint abitudinis modiilis i«, qui a mai/niladine opcrU pcstulabuntur ; ea/jut trahtt compacliUs ponantur,uteam habtant crafiitudinem^ quanta fnmmtr culumna tril hijpolrachelium, et ilt tint compacta $ uhscnd'thui et tectt riclif^vt compact ti ra dnont m diff itoriim habtatlaxat'wnem. Cum enim inter te tangunl, et non tpirameiitiim et perHaliim renli recipiiint, concalr/aciuutur et celeriler piilretcunt. Supra tralict et tiipra pariete» trojecturte miituhrum porte '/iiarla altilitdinit coliimiut prqjiciantur : item l'ii evriim/ronlibut antepagmenta figantnr, iiipraque ea lijmpanum Jaitigii itructura aeii Je malerla collocelur : tuprai/iie il fatligium columeu, caiitherii, templa ila tuni cfillocanila, ul nillicidlum lecli alitoliui tertiario retpondeat,
ï. Vitruve ne prescrit pas de dimcnvions prtcifait de cliarpcntc.H, tout dépend ploie, Icqncl |)eut être plus où
3. Selon M. Cboisy, il est probable qu"outre le* tenons d'as'^emblage. il y avait entre le- deux pièces de bols quelque chose qui les empêchait de se rajiprocher. Ainsi s'expliqueraient les deux termes fitbfCU'IibuS et tecnricVii,
4. Je ne traduis p.i* ici l'expre-sion tivjectura miiliiloriim qui sera expliquée plus loin.
C'est-ft-dire muni de voligcs et de tuiles
0>. Le passage est assez embarrassant. Je ne crois pas qu'on puisse faire di-pendrc tecii abfoluti de tertiario. Quand Vitruve veut dire le tiers d'une quantité exprimée, il n'emploie jamais I rtiarum, mais Itrtia pan temjili, hiiiri, columHtr. Tertiario doit ftre une expression technique employée absolument, sans détcrmiuation explicite, et répondant A une formule courante, comme nous disons au tien, au i/iiart. Vue pente au tiers e»t Ci'Ue que donne l'hypoténu^o d'un tri.inple rectangle ay.inl une hauteur égale au tiep) de la bnso.
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Pour les trabes compacfiles, Vitruve ne nous dit pas dans quel seus elles se placent. 3Iais étant donné ce que nous savons des charpentes étrusques, lesquelles comportent presque toujours des pièces posées les unes sur les autres à angle droit, nous pouvons affirmer que leur direction n'est pas la même que celle des mutuli. Du reste, dans la cbarpeuterie la règle est plutôt de croiser les pièces que de les superposer dans le même sens. Il faut donc avant tout déterminer l'axe des mutuîi. Vitruve dit traJectunemididorum,CQ (\\i\'mi\\(\\iG (\vlg les pièces en question ont à traverser un espace vide et forment comme un pont entre deux parties de l'édifice; il dit d'autre part qu'elles portent à la fois sur les colonnes et sur les murs, supra trabes et suj)ra parietcs. Or il n'y a de colonnes que dans Xantica et il n'y a de murs que dans la jjostica. Donc les muhih' reMentVanh'ca ù \n posti'ca, ce qui revient à dire qu'ils sont placés dans le sens de la longueur. Cette interprétation estconfirmée par le mot projici'anfur, lequel indique une saillie en avant de la façade. Dès lors s'impose la disposition des trabes dans le sens de la largeur.
Je mettrais donc une paire de poutres jumelles sur les quatre colonnes du jnemier rang; une autre paire de iwutres semblaliles sur les quatre colonnes du second rang; une troisième paire posant sur l'extrémité des quatre murs des cellas ; une quatrième un peu plus en arrière, à peu près au milieu des quatre murs; une cinquième enfin sur la crête du mur de la postira, les cinq paires étant toutes parallèles et à égale distance les unes des autres. Le texte n'autorise la pose que des deux premières paires sur les colonnes. Si j'ajoute les autres, c'est par analogie avec ce qui se voit dans mainte chambre sépulcrale à plafond ajiparent. (Voir p. 195, fig. 153.) On conçoit du reste i|ue Vitruve n'ait pas eu besoin d'aller jusqu'au bout de sa description; parlant pour des hommes du métier, il pouvait se contenter d'indications sommaires '.
Plaçons maintenant les miititli. Vitruve ne nous en donne ]ias le nombre, mais comme ils portent sur les murs de refend, il est vraist.ni-
1. Quand le temple sTnit comme an Capitolc on & Faltrii un portiqnc UU-ral, il ot probable qne le« trabti se prolongeaient de chaque c6ti
du mur extérieur et qne l'cxtrémiti de ch.icunc d'elle» portait f^ur une colonne.
blable qu'il y en a autant que de murs, c'est-à-dire quatre. Ils s'avancent en saillie et dépassent l'aplomb des colonnes de la façade d'une quantité égale au quart de la hauteur des colonnes. Comme il se peut que le temple ait une façade secondaire derrière la^;os^;ccr, il est permis de croire que de ce côté aussi les têtes des miduli font saillie et dépassent, de la même quantité que sur la façade principale, l'aplomb du mur du fond. Au-dessus des mutuli s'élève , eu avant et en _
Fig. 1S4. — Traci de la pente du siilUcnUmi
arrière du temple, le tympanum , nécessaire à l'établissement d'un pignon triangulaire. Son vrai rôle est de porter le cohimen, c'est-à-dire le faîtage, grande pièce de bois longitudinale qui forme l'arête du toit et doit être assez haute pour que la i3ente des rampants soit suffisante. Cette pente devant être au tiers, la hauteur est calculée de façon que, l'édifice étant couvert, la ligne perpendiculaire :'A B), menée de la crête du toit au niveau supérieur des mutuli, soit égale au tiers de la base du triangle rectangle (A B D) dont cette ligne est la hauteur, c'est-à-dire au sixième du balcon (C D) formé par les mutuli entre les deux chevrons d'angle (A B, A C). Le poids du faîtage et de toutes les pièces qu'il supporte étant considérable, le t>jmpanum ne saurait être une construction légère. Vitruve dit qu'on peut le faire en pierre ou en bois. Celui qui est représenté sur notre figure est conforme au modèle que donnent plusieurs chambres sépulcrales décorées de peintures et présentant un comble simulé : c'est une sorte de billot plein, évidé sur les côtés. Quand l'édifice n'avait pas de grandes dimensions, deux billots de ce genre pouvaient suffire, un à chaque extrémité. Mais quand il s'agissait de soutenir un faîtage de 30 ou 40 mètres, il est
Fig. 1-S5. — Face longitudinale d'une urne cinéraire en forme de temple (voir ie plan, fig. 181).
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probable qu'il y avait de distance en distance, à rai)lomb de chacune des poutres jumelles, soit un billot, soit un support de bois vertical ou poinçon.
Le reste de la charpente se reconstitue aisément : on a les canff/erii ou chevrons (C, C), qui s'appuient d'une part sur le faîtage et d'autre part sur les viutuN, et qui dépassent sans doute l'aplomb des murs latéraux d'une quantité égale à la saillie des muhili sur la façade ; puis vienoent les fempla (P, P) ou pannes, qui croisent les chevrons ù angle droit et qui débordent en avant et en arrière du temple jusqu'à l'aplomb des têtes des mutuli; enfin des planches (V, V) clouées sur les pannes portent les tuiles plates et trapézoïdales ' , couvertes à leur jonction par des tuiles semi -cylindriques.
Voilà comment nous croyons pouvoir nous figurer le système du comble toscan. Comme on le voit, le fronton n'est pas comme chez les Grecs à l'aplomb des colonnes de la façade : c'est une sorte de balcon couvert qui repose en encorbellement sur les bouts des mutuli. Cette position en porte à faux peut paraître singulière, mais M. Choisy a montré que, si elle est en contradiction avec les usages actuels de l'architecture, elle est parfaitement conforme aux habitudes de la construction antique ". La plupart des façades sculptées dans le roc qu'on voit en Lycie et sur divers points de l'Asie Mineure et qui présentent des imitations de charpentes ont ainsi des frontons ])roéniinents. Nous savons d'ailleurs que de pareils frontons existaient en Etrurie par l'exemple d'une urne cinéraire reproduisant l'aspect d'un édifice (fig. 1851 L'image est plus ou moins conventionnelle, mais la saillie du comble est franchement accusée. Cette disposition explique pourqTioi les Etrusques no mettaient ])as, comme les Grecs, dans les tympans de leurs temples des statues massives et se contentaient de statues creuses en terre cuite ou do l>as-roliofe
Fig. 186. — Façade de l'urne préci'denle.
1. On CD n rctrourè &Civit&Cai>tell.-in.->. .VofùiV, I^sT, p. 98. Ponr l'ngcnccmtnt de« toiture», voir Bomnann, l'rlier rinr rtriirlitcht Aiehencitlt ilrt
yiorrniiurr Muteum», dans Ica Hislor. u, philo). .\u/nïi:f Enitl Çuiiiui... tinnilmtl,\\. \(û et euiv. 2. Art iit tàlir chez It.' Ilimaln$. p. 116.
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appliqués : sur ce balcou de bois il fallait en effet une décoration légère. Pour ce qui est de la saillie des chevrons sur les côtés, nous l'avons supposée égale à celle des mutuli sur la façade, quoique rien dans Vitruve ne nous y autorisât : mais il n'est pas vraisemblable que la charpente n'ait été protégée contre la pluie que sur les deux façades. Et puis nous trouvons l'indication d'auvents latéraux très avancés sur l'urne déjà citée (fig. 18G\ ainsi que sur un bas-relief de Berlin qui représente un édifice à fronton (tig. 187). Le sculpteur a reproduit avec une
Fig. 18'. — Esposiiîou funéraire et lamentations. Bas-relief d'un cippe de Cbiusi au musée de Berlin. Micali, Monumenti inedid, pi. XXII, 1.
exactitude scrupuleuse plusieurs des détails de la construction, et s'est appliqué à bien marquer la saillie des chevrons, comme si cette saillie était la caractéristique même du monument qu'il avait sous les veux et dont il voulait éveiller l'idée. Ainsi coiffé de sa charpente qui déborde de tous les côtés, notre temple répond bien à l'idée que nous donne Vitruve des sanctuaires toscans, bas, larges et comme écrasés sous leur couronnement '.
Les auvents proéminents paraissent d'ailleurs avoir été dans le goût de l'architecture étrusque, témoin certaine urne de Chiusi en forme de maison". Chose curieuse, ce goût subsiste encore aujourd'hui dans la
1. Vitruve, III, 3, ô : .■■Edium species simt liari/- | 2. Voir plus loin, au chapitre de l'architecture ceplialœ, humiles, latœ. I privée, p. 290, fig. 198.
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Toscane. Parcourez les rues de Florence , de Pistoia, de ïSieune, d" Arezzo, de Pise, de Pérouse, vous serez frappé de voir que les toits n'y sont pas faits comme dans le reste de l'Italie '. Les auvents sont larges et forment une sorte de galerie couverte. Dans les rues étroites, les avanttoits des maisons opposées se rejoignent presque. Si vous demandez d'où vient cette disposition, on vous donne une foule de raisons tirées du climat et de la nécessité où l'on se trouve d'arrêter les rayons d'un soleil trop ardent, et si vous faites remarquer qu'à Rome, à Naples et ailleurs, où le soleil est aussi bridant, ces ifWi sortes d'abri n'existent pas, on finit par vous
MJr répondre par cet argument décisif : « Ou a
^^ toujours fait ainsi. » Il y a là une habitude
,.,-^.jî» '>>..* *y^i^^ locale qui se perpétue d'âge en âge, sans J* îTi ri f i J afv (ju'on sache trop pourquoi, et qui peut-être •MS^^^.^j^'vMl^^i^^Sr remonte à l'antiquité étrusque. Rien n'est si tenace que les traditions des métiers. Si les maçons de Rome construisent encore aujourd'hui comme il y a dix-huit siècles, on conçoit que les charpentiers aient pu, eux aussi, conserver certaines habitudes d'autrefois, d'autant plus qu'il n'y a point de cor-
Fig. 188. — Foce latérale d'an earco- . , . ^i\i\i
phaifc de Bomano (voir plus haut, pOratlOU OU 1 OU SOlt pluS huclc H la tecliui- V. 197, fig. 161). 1 , ..
(jue du passe ■.
Le temple toscan de Vitruve n'est pas le seul type que les Etrusques aient connu. De même que les plans pouvaient varier, do même le système des combles n'était pas uniforme. Il est lu'oliable que les sanctuaires flanqués de portiques latéraux avaient un aspect un peu différent de celui que nous avons reconstitué. Abeken ' jiense avec raison que dans ce cas le sfilli'enh'um en saillie n'avait aucune raison d'être, les portiques latéraux mettant à couvert les côtôs (\c\n jxisfica. Et de fait les représentations ([ui nous restent de la façade du temjilo Capitolin sur les nii'dailles et les lias-reliefs ne laissent pas soupçonner
1. Diet. de l'Acail. rf« fleoiij--.lrt«, t. IJI (Clic- 1 2. Choisy, .Irt île fci/i'r chr: /« JtomaÏHi.Y. 1 17. rron), pi. LU. I 3. Afilleliinlit», p. 219.
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l'existence d'auvents proéminents. Le comble a plutôt des ressemblances avec celui du temple grec. Il est vrai que nous avons sous les yeux non pas le comble tel qu'il était à l'origine, mais le comble tel qu'il existait au temps de l'empire, quand le temple plusieurs fois détruit avait été déjà plusieurs fois rebâti et portait, comme les autres temples de Rome à cette époque, un entablement de pierre au lieu d'un entablement de bois.
En tous cas, les façades des tombes de Norchia et de Sovaua présen-
MMMiMMM
rig. Is9. — Plaque décorative eu terre cuite trouvteà Cervjtri. Campr.na, Ojere in phistica, pi. XIII. Hauteur, 0",0S.
tent des frontons dont les angles dépassent à peine l'alignement des colonnes latérales. Il en est de même de la plupart des urnes et des sarcophages en forme d'édicules (fig. 188} : c'est à peine si sur plusieurs centaines d'urnes de ce genre vous rencontrerez deux ou trois combles en saillie. Que faut-il conclure de ces remarques? Avons-nous eu tort de nous attacher au texte de Vitruve? Non. Il me semble qu'il n'y a là qu'une question de date. Si, comme la chose est probable, le temple qui a servi de modèle à Vitruve est celui de Cérès construit en -191 avant J.-C, nous avons là le comble tel qu'on le concevait au début du cinquième siècle avant notre ère, à une époque où l'architecture étrusque, tout en
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empruntant à 1 arcliitectiue grecque quelques-unes de ses formes, ne s'était pas encore dégagée des procédés de charpente, dont la technique était pour elle comme une tradition nationale. Au contraire, les frontons de Xorchia et les urnes funéraires sont d'une époque voisine du troisième siècle, c'est-à-dire d'une époque où l'art étrusque tend ji dépouiller ce qui lui reste de particulier pour se modeler plus ou moins adroitement sur l'art grec. A ce moment l'Étrurie est presque complètement hellénisée. C'est la Grèce qui fournit les sujets et les formes. C'est la Grèce que l'on copie sur les bas-reliefs, dans les peintures, dans les arts industriels. L'architecture n'échappe ])as à la prise de cet hellénisme qui est partout et elle achève de sacriher à cet hellénisme tout-juiissant l'originalité de ses échafaudages surplomliants.
Pour avoir une idée comjilèto du temple étrusque il faut liahillor en quelque sorte la massive ossature de la charpente. Vitnivedit que des a'\s,aiitepaffV)e)ifa,étAK'nt cloués à l'extrémité des muftihWe manière t\ en cacher les têtes saillantes. Il est permis lif. i;.'. - riuque dcscoraUre on terre dc pcuscr que d'autres [ilanches étaient
cuite. Mil- « Grégorien dn Vatican. , , ,
clouées contre le tympanitm , tormant amsi comme un fond triangulaire contre lequel on ajipliquait la décoration du fronton. La base des statues reposait sans doute sur une sorte de balcon en planclies porté par les têtes saillantes des thm/m/î. Des moulures de bois ou de terre cuite dissimulaient partout la nudité sèche et anguleuse des solives ; des plaques de terre cuite sculptées et peintes formaient des frises d'ornements végétaux ou de figures décoratives (fig. 189, 190). Des masques étaient appliqués î\ l'extrémité du columen et quelquefois aux angles latéraux du fronton ifig. 18S . Tout le long du toit s'élevaient des antéfixes, modelées quelipiefois avec beaucoup d'art, qui faisaient corps avec la dernière tuile creuse lig. 191 ; voiraussi, p. 107, fig. 15-4).8ur la crête du toit, au sommet du frontun, se dressait une statue ou bien un groupe, tomme le t|uadrige tic
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Jupiter qui ornait le temple Capitolin, et de chaque côté, presque à l'extrémité des rampants, étaient disjTOsées des statues enacrotère,des lions par exemple, ou des sphinx, ou des chevaux, ou des aigles (fig. 187, 188). Ajoutez à cela les peintures qui décoraient les murs des cellas, peintures dont les anciens nous parlent quelquefois et qui paraissent avoir été de grandes compositions mythologiques '.Tout cela brillait des plus vives couleurs, sous le beau soleil du Midi, tandis qu'une multitude d'appliques métalliques eu bronze doré jetaient aux yeux l'éclat de leur scintillement.
De toute cette magnificence on ne pouvait se faire jusqu'ici qu'une idée assez vague, parce qu'on n'avait que de rares débris. Désormais, grâce aux découvertes récentes faites à Cività Castellana {Ftderii) , sur l'emplacement de deux temples, ou pourra embrasser d'un coup d'œil l'ensemble d'un sanctuaire étrusque '. Les fragments céramiques recueillis dans les ruines sont si abondants et si bien conservés avec leur coloration primitive, qu'on a pu entreprendre une restauration à peu près complète des temples en question. Cette restauration, qui se fait à Rome, est, nous dit-on, en bonne voie. Mais le gouvernement italien la tient encore secrète jusqu'au jour où tout sera prêt pour une exposition publique qui doit être comme un coup de théâtre archéologique.
ig. l:'l. — AiU'nxe peinte de Cervôtri, au Lourre.
\. Pline, H. N., XXXV, 154 : Plastœ laudatissiini/uere Vainophîlus et Gorgasus idem pictoreSj fj'ti Cereris œdem Romce ad circum maximum utroqiie génère artis suœ excoltierant. Quintilien (I, 4, 16) parle de temples très anciens . constrnits évidemment dans le style étrusque , qui portaient
écrits sur leurs parois les noms d\ilexantei; de Cassantra, d^Hecoha, de Pulixena , ce qui indique des peintures à sujets mythologiques.
2. Notizie, 1887, p. 94 et suiT. ; p. LT? et suir. Les notices publiées sont très succinctes; on a tenu à ne pas déflorer la découverte.
CHAPITRE X
LA U C H ITE CTU U E P 11 1 V É E.
L'architecture ])nvée est par sa nature beaucoup plus variable que l'architecture militaire ou que l'arcliitecture religieuse. Lorsqu'un peuple bâtit des remparts, c'est pour répondre à certaines exigences d'art militaire, qui ne varient guère tant qu'une révolution industrielle ne vient pas créer de nouveaux moyens de destruction. Aussi voit-on le même ty[>e de fortifications subsister pendant des siècles : il v a vingt ans, nous appliquions encore les règles formulées par \'auban au tem])S de Louis XIV. Quant aux édifices religieux, ils sont conçus suivant certaines traditions qui passent pour avoir une origine divine et qui, comme telles, sont imprescriptibles et immuables.
Il n'en est pas de même pour l'architecture privée. L'homme qui se construit une demeure n'a d'autre souci que de se créer un abri et n'a d'autre règle que la commodité. Habite-t-il un jtays scc ou pluvieux, froid ou chaud; est-il riche ou pauvre; vit-il en groupes nombreux ou en familles isolées ?I1 établit sa maison d'une autre manière et selon d'autres vues. Si le paysan grec d'aujourdlmi a une maison ijui ressemble à celle des héros d'Homère, c'est qu'il vit sous le même ciel que le paysan d Homère et que son existence a conservé (|uelque chose di' la simplicité homérique. Si en France au contraire la maison rustique n'est plus ce (pi'était celle du serf au Moyen-Age, c'est qu';\ défaut du climat, les conditions sociales ont été modifiées. Pour bien comprendre l'architecture privée d'un peuple, il faut donc envisager les diverses vicissitudes (pie la vie de ce peuple a traversées.
Or, si nous considérons les Ktrusques. nous constatons tpi'iis ont changé plusieurs fois de cliiii;it. Avant leur iiimiigration en Italie, ils
ont séjourné avec les Italiotes dans les régions des Alpes, c'est-à-dire dans un pays froid. De là ils ont passé dans le bassin du Pô et se sont établis au milieu d'une contrée de forêts et de marécages. Puis de proche en proche ils ont gagné le centre de la Péninsule, le jardin de la Toscane et les chaudes plaines de l'Ombrie et de la Campanie. Il est impossible qu'au milieu de toutes ces étapes ils aient toujours conservé le même type d'habitation.
Ajoutez qu'au temps de leur migration ils sont dans un état voisin de la barbarie et qu'ils se logent sans doute comme des barliares. Mais peu à peu, par le fait de leur rencontre ou de leur mélange avec des peuples plus avancés, ils se civilisent. Leurs tribus se constituent en corps politique régulier. L'agriculture, l'industrie se développent, et avec elles la richesse et la puissance. Au sixième siècle, à l'époque des Tarquins, ils forment au centre de l'Italie une grande nation, avec laquelle les Grecs ont à compter et dont l'alliance est recherchée par les Carthaginois. Ils imposent autour d'eux leurs mœurs , leurs arts, leur luxe. De pareilles transformations dans l'état social entraînent nécessairement des besoins de bien-être, qui se traduisent dans les usages de l'architecture privée.
Les Romains ont toujours conservé le souvenir d'un temps où leurs ancêtres habitaient sous des huttes. Toutes les fois qu'ils se transportaient en imagination au berceau de leur race, ils se représentaient de misérables bergers vivant dans de pauvres cabanes faites de roseaux et de paille '. Comme témoignages de cet humble passé, dont ils étaient d'autant plus fiers qu'ils s'étaient élevés plus haut, ils conservaient sur le Capitole et le Palatin des huttes de chaume , auxquelles on attribuait à tort ou à raison les noms de casa BomuU et de tugurium Faustidi'. Nous savons aujourd'hui par les urnes-cabanes découvertes à Albe que les traditions romaines sur la forme de la maison italique à l'origine n'étaient pas dénuées de fondement ^ .
Ce type d'habitation élémentaire a été aussi celui des Étrusques
1. Ovide, Fastes, III, 183 : Qaa/uerit nostri si quœris reyia nati, — aspice de canna viminib domum.
Annali, 1871, tar. d'agg., U
Fig. 192. — Urne-cabane de Vétnionia. yotMe, 188ô, pi. VII, Ibù. Hantenr.
Fig. 193. — Urne-cabane de Bizensio. .VorijiV, 1666, p!. in, 1. Haiitenr, O-.SS.
peiidaut longtemps. Au cinquième siècle avant notre ère, les rues de la ville de Felsina étaient encore par endroits bordées de cabanes rondes '• A San Polo d'Enza, au milieu de fragments de vases à figures rouges et d'inscriptions étmsques, on a trouvé des restes de huttes -. Des
débris de toitures de chaume ont été également recueillis à Adria au milieu de fragments de vases peints ^
La méthode la plus simple pour construire une hutte consiste à ficher en terre de grosses branches d'arbi"e suivant un jilau circulaire, à les faire converger toutes vers un sommet unique, à les lier ensemble à la tête et à couvrir le cône ainsi obtenu de mousse, de gazon, de feuillage ou de peaux : ainsi procèdent encore aujourd'hui les populations sauvages '. Cette méthode ne devait pas être inconnue aux Etrusques, puisqu'on observe encore, sculptées au plafond de quelcpies chambres sépulcrales, des coupoles légères à éléments convergents. !Mais à voir leurs urnes-cabanes, et autant (pie l'on peut : /-4 interpréter les détails de la construction
que le potier a plus ou moins grossière- _. ,„, „. .. ^ , , , ment figurés, il semble (ni'ils aient ap-
Pig. 194. — Cippe de Vnlcl en forme de ^ ' ' '
nuison A teiTa»..e avec fronton» rimoK-.. pli(|ué de liréféreilCC UU SVStèuiC dc lliècCS Micali, J/bn. innl., pi. LIX. Hauteur, 0",75. i i i . i
parallèles arc-l>outant une pièce d'arête au soniiiit't. Tantôt ce sont, ciniiiiie sur une urne de Vétulonia (fig. 1 IL'), des arceaux ])arallèles maintenus dans leur écartenient par un arceau principal (pli les coupe i\ angle droit ; tantôt ce sont des tiges arrondies en berceau, assemblées deux à deux, iôrniaiit unesériede fourclies dcstinéesà
Oirtiou», Je l'Acatf. tU* /iraii p. ;il.'.. Coupole
.lrl>, t. IV.
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porter une poutre horizoutale, comme sur luie urne de Bisenzio (fig. 193) ; tantôt enfin, comme sur les urnes de Cornéto (fig. 5 et G, p. 35,30), les fourches sont de hauteur différente, la première et la dernière étant d'ailleurs inclinées vers le sommet du toit, ce qui permet d'obtenir une calotte à peu près conique. Les extrémités des fourches paraissent avoir été façonnées de manière à imiter des têtes de canard '.
A part les urnes-cabanes, toutes les maisons que nous voyons figurées sur les monuments de l'Etrurie, ou dont les urnes funéraires nous offrent l'image en raccourci, présentent un plan rectangulaire. Mais si le plan est toujours si peu près le môme, le détail des formes varie à l'infini. Il est impossilde de tout ramener à un type unique. Contentons-nous de passer en revue quelques modèles.
Xous avons mentionné à Castel d'Asso et ailleurs des façades de tombeaux taillées dans une falaise et composées d'un encadrement, d'une corniche horizontale et dune jîorte. Il est probalile que nous avons là l'image d'une maison dans ce qu'elle a de plus élémentaire. Encoi"e aujourd'hui, dans les pays méridionaux, on peut voir de nombreux villages dont toutes les maisons ne sont pas autre chose que des cubes en pisé ou en maçonnerie avec une porte et sans fenêtres. En pareil cas, le toit sert en même temps de terrasse, où l'on se tient le soir et parfois toute la nuit. Il y a là connue une nécessité de climat à laquelle se conforment d'instinct les peuples les plus divers, les Turcs comme les Grecs, les Africains comme les Italiens. Les Etrusqixes s'y sont conformés tout naturellement le jour où leur migration dans la Péninsule a fait d'eux une population méridionale. L'existence de maisons à terrasses en Etrurie est attestée par un texte de Tite-Live" racontant les divers épisodes du siège de Veii par Camille : après la surprise de la citadelle, il y eut dans les rues un combat acharné ; les liabitants réfugiés sur leurs terrasses firent une défense désespérée, jetant sur les Romains des tuiles et des pierres, jusqu'à ce qu'on en vînt à bout en mettant le feu aux maisons, ce qui
1. Ce qui me fait croire que ce sont des fourches, c'est que les nerrures ne vont pas jusqu'au bord du toit et s'arrêtent à une certaine distance,
comme si elles se prolongeaient à travers le chaume jusqu'au sol.
I.'AI;T ETKUSi.il'E
prouve, soit dit en passant, que le bois jouait dans leur construction un grand rôle et que probablement les couvertures étaient en charpente. Les maisons à terrasses avaient sans doute un escalier latéral extérieur, analogue à ceux qui se voient à côté des tombes de Castel
d'Asso : un escalier de ce genre est fignré sur une urne cinéraire j\ bas-relief (fig. 105).
Toujours en nous fondant sur l'anajogie probable des tombes et des maisons, nous croyons pouvoir dire qu'il y avait en Etrurie des maisons à toit cintré.
A Sovana, une tombe taillée dans
Fig. 195. — Tétèphe menaçant de tuer le jeane Oresto. Bas-relief d'ane urne cinéraire. Raonl Rochette, ilonum. tntJiit, pi. LXVn, 5.
le roc présente un couronnement arrondi avec nervures apparentes qui simulent la carcasse d'un berceau de bois'. A Yéies, dans la grotte Campana, on a recueilli une urne funéraire à couvercle arrondi de même en lierceau (fig. 196). Il y a d'ailleurs tant de caveaux funéraires i\ plafond cintré qu'il est difficile de douter que ce type de couverture ait été dans les habitudes étrusques. Bien entendu, il ne s'agit ici que de cintres légers en jonc et en pisé : des voûtes d'appareil demandent une résistance de support et une épaisseur de murs qu'une habitation privée ne comportait certainement pas.
Beaucoup de maisons avaient deux pignons et un toit à double rampant. Ou le voit par les urnes funéraires et les caveaux. Parmi les nombreux exemples qu'on en pourrait donner, je citerai une urne du musée de Florence (fig. 107). Sous l'un des pignons s'ouvre une porte en ]ili'in cintre; la façade longitudinale se compose des éléments suivant.'^ : A chaque extrémité un pilastre à volutes soutenant l'entablement du toit ; entre ces deux pilastres d'anple, deux colonnes jilus petites soutenant
Fig. IflG. — Urne en forme de maison à toit cintré.
Micali, MonununltlniâiJI, I.l. XLVm, 6.
DenniK, II, p. II
le balcon d'une galerie à claire-voie ; sons le balcon une grande fenêtre plus large que haute fermée par un treillis. Sauf le soubassement qui est en appareil régulier, tout le reste semble être en charpente : les têtes des solives affleurent au-dessous et au-dessus du balcon et forment comme une rangée de denticules. Cette urne est d'un intérêt unique r c'est le seiU monument qui nous fasse connaître à peu près l'aspect extérieur d'une maison étrusque.
Les types précédents semblent n'avoir pas eu d'ouverture dans le toit : l'ouverture est toujours latérale, soit qu'il n'y ait qu'une porte, soit qu'im vide reste ménagé à la place du tympan des toits à berceau ou des toits à pignon. Au contraire, le nouveau type que nous envisageons a jiour caractéristique une baie au sommet. Ce type est celui que les Romains désignaient sous le nom de cavœdiuin testudinatiivi et répond à ce que Vitruve appelle eavœdium dis- 2jh(viatum '. On n'eu a que deux exemples, lesquels se complètent et se précisent l'un par l'autre : l'un est une chambre funéraire de Cornéto " , l'autre une urne de Chiusi (fig. 198). Le toit a la forme d'une pyramide tronquée et se compose de quatre auvents divergents laissant une ouverture rectangulaire au sommet. L'urne de Chiusi indique que ces auvents ont une forte saillie extérieure en avant de l'aplomb des parois verticales. Cette urne nous fait voir de plus un genre de cavœdium testudinatum perfectionné. Au lieu d'un système de croupes pyramidales, ily en a deux, superposés, sans doute à l'effet de diminuer l'ouverture au sommet : de là deux étages d'auvents divergents. S'il est permis d'interpréter un objet de dimensions aussi réduites que cette urne de Cliiusi, je serais tenté de croire que les auvents du deuxième étage servent d'abri à une galerie ou-
Fig. 197. — rr
Musée de Florence.
VitniTC, VI
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Voir plus haut, p. 157, fig. 125.
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verte. On sait que la tradition de la galerie ou loggia est tout à fait italienne. Une disposition semblable à celle que nous avons ici se voit à Pompéi dans les peintures qui décorent la casa clei capitelli dipinti et la casa dei Dioscuri. Il suffit de se promener dans les rues des villes toscanes aujourd'hui pour constater que cette disposition est toujours familière aux populations de l'Italie centrale. Une dernière remarque à faire à propos de l'urne de Chiusi, c'est que la maison qu'elle représente semble avoir été construite entièrement en bois. Les poutres et les pans de bois son indiqués d'ime manière assez apparente. Les plafonds :\ caissons sont si fréquents dans les chambres sépulcrales que ce genre de couverture a dû servir aussi pour les maisons ; on le voit du reste sur une urne du musée de Florence', qui reproduit sans aucun doute l'aspect d'une habitation avec loggia. La forme du toit ne s'explique que par la superposition de solives horizontales })lacées deux par deux tantôt dans le sens de la longueur, tantôt dans le sens de la largeur du bâtiment, chaque couple étant un peu plus en retrait A mesure que l'on monte plus haut, de manière que la baie se trouve graduellement rétrécie; des bandeaux et des doucines dissimulent les tctes des poutres et les joints. L'ouverture qui subsiste aii sommet est fermée par un petit toit en berceau ou par un système de tuiles faîtières. La loggia a quelque chose de plus décoratif que sur l'urne •k' Chiusi. Elle est soutenue par des colonnes aux angles et les bords de l'auvent sont garnis de feuilles renversées, d'un dessin étrange et sans doute conventionnel, destiné i\ figurer soit un découpage île bois,
Fig. 198. — Urne de Chiasi {eav<rdivm dUpUtriatum), de Florence.
Voir plus haut, p. Ifil, fig
soit une rangée d'antéfixes, soit peut-être les festons d'un store. Cette loggia repose sur un balcon porté lui aussi par quatre colonnes. On peut encore remarquer la forme d'une des fenêtres qui est beaucoup plus large que haute.
Toutes ces maisons sont à chambre unique; mais il est clair qu'il 3en avait d'autres. En Etrurie, comme ailleurs, il y a eu des familles riches qui ne se contentaient pas d'une pièce pour se loger, d'autant plus que ces familles comportaient un monde d'esclaves plus ou moins considérable. « Les habitations, dit Diodore' en parlant de l'Etrurie, contiennent, indépendamment des logements nécessaires aux gens de service, plusieurs appartements séparés, distribués de la manière la plus commode pour les personnes de condition libre. » Comment étaient conçus ces appartements? Ici encore il nous faut procéder par analogie et conclure des sépultures aux habitations. A côté des sépultures à caveau unique, nous en avons rencontré qui se composent de plusieurs chambres. Eu y pénétrant, en analysant le détail de leur disposition, de leur ornementation, de leur mobilier, nous avons plus d'une fois observé le soin qu'on avait pris de reproduire à l'usage du mort l'image de sa demeure d'autrefois et d'entretenir autour de lui l'illusion présente d'une famille, d'un ménage, de la vie enfin. Eh bien! ne nous est-il pas permis de penser que, si tous les objets qui suivent le mort dans le tombeau sont destinés à prolonger pour son ombre les joies intimes de l'existence, le tombeau lui-même est l'image de sa maison? Cherchons doue dans les tombes à caveaux multiples comment était conçue l'habitation d'un riche Etrusque.
Sauf quelques exceptions, qui s'expliquent par la nature ou l'étendue du terrain disponible, les sépultures à caveaux multiples se présentent sous la forme d'un certain nombre de chambres assez petites, groupées autour d'une chambre principale, beaucoup plus grande, servant de vestibule commun (fig. 199). Cette chambre joue le rôle de ce qu'on appelait V atrium dans la maison romaine. Les Romains, en disposant de la sorte leurs appartements, ne faisaient sans doute que se conformer à une tradition très ancienne en Italie.
Diodore, V
LAKT ETRUSQUE.
Nous pouvons doue nous représenter une maison étrusque de quelque importance avec uu atrium, lequel était comme le centre de la vie domestique et sur lequel s'ouvraient toutes les pièces secondaires. Cet «^7v'«/« était en partie couvert, en partie découvert. Ici les sépultures ne nous apprennent pas grand'chose, étant toutes souterraines ; mais si l'on consulte les textes anciens relatifs à X atrium ou au cavadinm, qui paraît être un ternie synonyme', on voit qu'à l'époque romaine on distinguait plusieurs types à'atria, d'après la manière dont la couverture était conçue. Or, parmi ces différents types, il y en
Fig. 1»9. — Coapc lin careaa des Vulunmii à Piroiise, montrant les trois cliambns du fond ouvertca sur ra/riui» Coneslabile, Srpolcro <M l'o(unni. jd. 11.
avait un auquel on donnait le nom particulier d'fl</7«/H ^/.s'c^^/cm/h^ soit qu'on le considérât comme ayant été inventé par les Etrusques, soit qu'on eût reconnu (pi'il avait été préféré à tous les autres par les architectes étrusques. Le toit était à quatre auvents inclinés vers l'intérieur et tout le poids de ces auvents jiortait sur deu.x poutres parallèles jetées horizontalement d'un mur ;\ l'autre et reliées entre elles par deux poutres mortaisées i\ angles droits, do telle sorte «lu'il y eût au-dessus et au milieu de Vairiuia un cadre limitant une liaie ouverte (fig. 200, 201). Cette baie, où aboutissaient les pentes des tpiatre auvents, s'appelait compluvium et correspondait à un petit
1. Varroii, Liinj. 'fi'.,Y, 101. Serviut^, ail. .En., 1, ÎL'li. Arnob., a>le. Gtni., 11,07. Vilruvc, VI, .1. Fcstii-,
bassin carré ménagé dans le sol juste au-dessous et destiné à recevoir les eaux de pluie {impluvium). Que tel ait été le type le plus simple, le type primitif de V atrium étrusque, il est difficile de le nier, étant donné l'autorité des textes, qui sont nombreux et formels et qui enregistrent évidemment une tradition courante en Italie. ]\Iais je doute que ce type ait été unique. Ainsi, parmi les afria, Varron parle d'une catégorie particulière qu'il désigne sous le nom d'atrium testudinatum ainsi appelé, dit-il, parce que son toit ressemblait à un dos de tortue il ajoute que ce toit avait quelque analogie avec le sommet de la tente d'un général, prœtorium. Or cette forme de toit, qui est celle d'un tronc de pyramide, nous l'avons déjà signalée parmi les charpentes étrusques et une chambre funéraire de Cornéto nous en a fourni l'image '.
Il est même à remarquer (pie la chamlire en ([uestion a au sommet une ouverture carrée, qui semble précisément indi([uer nu cavœdium. Je crois donc qu'il est permis d'attribuer aussi aux Etrusques le type de l'atrium testudinatum. J'irais plus loin encore. Est-il bien certain qu'ils n'aient pas eu aussi l'atrium corinthium ou tetrccst/jlum, caractérisé par la présence de quatre colonnes servant de supports aux quatre angles du compluvium? Les mots de corintMum et tetrastijhon trahissent sans aucun doute une origine grecque, mais il ne faut pas oublier que de bonne heure l'Etrurie a été hellénisée. L'emploi de corinthium de préférence k (jrcecum prouverait même que les Etrusques ont été pour quelque chose dans l'introduction en Italie des auvents grecs
f ig. 200. — Coupe verticale d'un atrium toscan, d'après Canhia. Elrurm marUima II, pi. CSXII.
Voir p. 1.57, fig. 12.i
à colonnes, les Étrusques n'ayant pendant longtemps connu la oivilisation hellénique que par l'intermédiaire des colonies corinthiennes de Tarquinii et de Cœre. Du reste , les architectes étrusques ont assez souvent fait usage des colonnes dans leurs monuments religieux pour qu'il n'y ait pas à s'étonner de les voir appliquer ce genre de support si simple et si pratique au soutien des auvents d'un atrium. A l'appui de ces remarques je rappellerai que sur une urne de Florence ' nous avons observé des auvents de loggia portés par des colonnes, preuve que cette disposition n'était pas complètement étrangère aux habitudes de l'architecture privée chez les Etrusques, du moins dans la période qui suit l'hellénisation de l'Italie centrale. Peutêtre enlin faut-il appliquer aux atn'a un texte, d'ailleurs assez peu net, de Diodore' attribuant aux Etruscpies l'invention des portiques autour des maisons : il n'est pas impossible que Diodore ait entendu par là des afri'a à colonnes analogues à des cloîtres.
La conception de Yatrium parait appartenir on ])ropre à l'architecture étrusque. Il est certain que les Grecs ne l'ont pas eue, Vitruve ratlirme catégoriquement ' ; d'autre ])art, si elle se retrouve dans l'architecture romaine, c'est par suite d'un enqnuMt à l'arrhitecture étrusque. Les anciens allaient plus loin : ils croyaient pouvoir déterminer le point précis où le type s'était constitué, a Le nom d'afriiii», dit Varron ', vient du nom de la ville toscane d'Afrin ; c'est de h\ qu'est venu le modèle de Vah-inm. » Festus dit à peu près la même chose \ Il semble que ce soit là une tradition généralement acceptée dans l'antiquité. Cette tradition, 0. Millier se rt-t'use à l'accueillir ". Pour lui, il est inadmissible qu'une petite ville, perdue dans un coin de l'Etrurie, ait pu imposer le type tout local de sa maisonnette à l'Italie tout entière : Xdtriunms.t dans rarthiircturr itali<iue (pu'lcpu- rliose de si essentiel, de si caractéristique, qu'il a dû sortir tout naturellement des traditions de la construction nationale et n'a pas été lelïet il'une rencontre ou d'une occasion. Au raisonnement très juste d 0. Millier ou
I. V.irron, /-in;/. /«(., V, liil
:>. Festua, p. l.'l, éd. MUllcr.
fi. 0. MUllcr, Elruskcr, I, 241.
peut ajouter une remarque (|ui me paraît décisive, c'est qiiAfna et l'Étrurie circumpadane étaient précisément dépourvues d'atn'a. Au cinquième siècle, alors que les Etrusques de l'Italie centrale constriiisaient des atria jusque dans leurs sépultures et faisaient entrer ce type de construction daus les mœurs romaines, les Etrusques de Fdsina et d'^tria ne paraissaient pas le connaître et logaient encore sous des cabanes rondes en clayonuage et eu terre battue '. Il faut donc renoncer, je crois, à la tradition qui fait honneur de V atrium aux habitants à' Atria. Cette tradition d'ailleurs, les anciens eux-mêmes ne la rapportent qu'avec réserve. Festus, après l'avoir signalée, s'empresse d'ajouter qu'il y a une étymologie d'après laquelle atrium dériverait d'un mot comme aterrium, signitiant ce qui sort de terre {quod a terra oriatur).
Voilà de la linguistique de la plus haute fantaisie. A leur tour les modernes, peu satisfaits de la tradition, ont cherché autre chose. Pour Scaliger, atrium viendrait de oct'ipirjv (ce qui est
J^^wméw^
ililiLlL ..' in 'm
TU d en haut 1 apiL
pi. cxxii.
découvert) et ferait allusion à la baie du compluvium. D'autres, parmi lesquels Momnisen, voient dans atrium l'idée de ater (noir), à cause de la fumée qui en s'échappant noircit les auvents. 0. MùUer, tout en repoussant la tradition, se demande si on ne pourrait pas l'interpréter. Peut-être est-elle née d'un rapprochement de mots. De même que la ville iV Atria, sur l'estuaire du Pô, est comme sur le déversoir commun d'un grand nombre de rivières, de même V atrium est le déversoir central {compluvium ) de toutes les eaux de pluie. Les deux mots Atria et atrium seraient tous deux les dérivés d'un terme étrusque, d'ailleurs inconiui, qui signifierait réservoir, déversoir, confluent. Quoi qu'il en soit de toutes ces explications, il me paraît difficile de contester l'origine étrusque de Vatrium, considéré sinon comme terme, du moins comme type architectural.
) . Zannoni, 5cai-;, p. 44-4.5. XotizU; 1873, p. -213, 214.
\j atrium, on le voit par les plans des tombeaux ', était la pièce la plus spacieuse de la maison et comme le rendez-vous domestique par excellence ; c'est là qu'était le foyer. Les autres pièces, beaucoup plus petites, groupées tout alentour, servaient soit de chambres î\ coucher, soit de salles à manger, soit de celliers. Nous avons sur ce point, outre l'exemple des mœurs romaines, le témoignage formel de Varron ".
Pour compléter l'image de la maison étrusque , il t\\ut dire quelques mots de la façon dont elle était décorée et meublée. J'imagine que les parois des chambres étaient peintes comme celles de tant de caveaux funéraires. Les tapis, les riches tentures ne manquaient pas, si l'on en juge d'après le luxe des étoffes figurées sur les peintures et sur les sarcophages. Ajoutez à cela quelques beaux meubles, précieusement sculptés ou ciselés, des lits couverts de moelleux coussins et tout étincelants de couleurs, des bahuts rehaussés d'appliques métalliques, des fauteuils, des sièges pliants, de petites tables, des trépieds, de superbes candélabres de bronze historié, montés sur de hautes tiges ornées de rehefs plastiques ; des dressoirs chargés de beaux vases grecs ou d'une opulente vaisselle de bronze ou d'argent ; enfin le long des parois, pendus t\ des clous, une foule d'ustensiles, des cliaudrons, des haches, des boucliers, des casques, des épées, des harnais, et tout cet attirail à la fois domestique et guerrier que nous offrent les reliefs peints de la tombe del Rilievi à Cervétri. Tel devait être, pour nous en tenir aux traits principaux, l'aspect d'un intérieur étrusque. 11 ne reste plus qu'à se figurer cet intérieur animé par la présence d'hommes et de femmes aux vêtements multicolores, comme ceux qu'ils portent sur les peintures, d'esclaves affairés, d'enfants, de quelques bêtes privées, chiens, chats, poules, oies, canards, qui errent sous les auvents de y atrium, ou s'empressent autour des lits de repos et des tables \
Voir plus haut. p. I.'.J.ISS, 180; fig. l-.'2, 117, llH
■J. Varron, de Ling. Int., V, 161. Circum eariim (ttUum eraut uitiiit qitoiwiipte rei vtiUtati» caum /,nriril/,:,M rllttrpta : ubi quid amiUlum eue rôle- |
bani, a crlando ctllam appellnriint; jxnarlam, uii pfn*is; ubi cubabani^ cubîciilum; ubi cœnttbtt»t, canactilum rncitabnnty ui etiam nutic A/inun.
3. Cc" animaux font souvent liganl-« sur les pcinturi" di-^ l>.inr|iiet«.
CHAPITRE XI
LA SCULPTURE
De bonne lieiire les Étrusques ont aimé ù façonner la matière '. Alors qu'ils sont encore à demi barbares, ils s'ingénient à faire autre chose que des pots et des écuelles : ils ont des vases en forme de bêtes; ils s'essaient à modeler en argile tant bien que mal des figurines. Au lieu de se contenter d'agrafes en fils de bronze courbés et tordus, ils imaginent des fibules dont l'arc est plus ou moins décoratif et représente les replis d'un serpent ou bien un cheval avec son cavalier. Tout cela est encore bien informe et trahit plus d'intentions que d'expérience. Mais enfin c'est la marque d'un instinct plastique naissant. Avec le temps cet instinct se développe et se fortifie. Les mains deviennent |)lus habiles et s'attaquent aux matières les plus diverses comme aux plus rebelles; les modèles se multipliant grâce aux importations du connnerce asiatique et hellénique, il y a des ouvriers pour les copier, pour les interpréter, pour les transformer en les combinant. Bientôt ces ouvriers inondent l'Italie des produits de leurs ateHers : le pillage de Vul sùiii ïoiirnit aux Romains jusqu'à deux mille statues '. Un jour vient où la Grèce, si justement fière qu'elle soit de son art, ne dédaigne pas les œuvres de l'industrie toscane et attribue aux Etrus([ues un titre qu'elle aime à se réserver, celui d'amis des arts,
I. Pline, n. A'., XSXIV, 33 : Fuisse autem etatimriam artemfamiliarem Italtce qiwque et veiustam indicant, etc.
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298 L'ALT ETi;USoL"E.
§ 1. MAÏÉIÎIAIX ET rKOCÉDÉS TECHMQLES.
De toutes les matières communes ou précieuses que la nature livre à la main de l'homme, c'est l'argile qui semble avoir eu la préférence des sculpteurs étrusques : c'est en la façonnant qu'ils ont donné toute la mesure de leur talent. Les anciens parlent souvent avec éloges des statues en terre cuite fabriquées en Etrurie. Quand les rois de Rome eurent élevé sur le Capitole un sanctuaire à Jupiter, ils firent venir des artistes étrusques pour l'orner de statues en argile. Ces statues ont disparu, mais le temps en a épargné beaucoup d'autres qui permettent de voir ce qu'était la plastique céramique de l'Etrurie. Il n'y a pas de musée qui n'en présente de curieux exemples : tel est au Louvre le groupe du sarcophage de Cervétri (fig. 202), monument de la fin du sixième ou du commencement du cinquième siècle et à peu près contemporain des fameuses statues du Capitole '. Tel est encore le sarcophage dit de Larthia Seianti, qui est au musée de Florence '. Ajoutez à cela plusieurs statues décoratives trouvées sur l'emplacement de temples disparus à Luni ', à Orviéto ', à Cività Castellana % enfin une quantité innombrable de sarcophages de tout âge et de toutes dimensions, de vases dits canopes avec une tête humaine en guise de couvercle, de masques, d'antéfixes, de tuiles historiées, sans compter des milliers de vases noirs à reliefs.
L'argile est diversement travaillée. Tantôt elle est repoussée dans des moules qui servent à tirer de nombreuses épreuves d'un même type; c'est le cas pour beaucoup de figurines plates, d'antéfixes, de masques, d'urnes cinéraires, de sarcophages, qui sont des i)roduits d'industrie commune. Tantôt le modèle est fait à la main et la ma- (juctte elle-même est mise au four ; on distingue parfois la trace des doigts de l'ouvrier et les coups de réliaurlinir : .-linsi sont façonnés la
1. .IriiiaK, 1S61, p. 391 et Buiv. | perli n Liiiii. {Mmeo itnlitino 'rantich, clan.,18H,
2. Ca.<ati, Gazelle arch-'oloi/ii/nf, 1*79, p. l.'iS- I" livr.)
XolUie, 188,*>, p. 3.1 et siiiv
3. MUani, l/rouloni ai un lemplo Inicanico leo- i fi. XolUie, li<87, p. '.'T.
plupart des portraits qui décorent les canopes et les sarcophages de prix. Aucun moule n'aurait pu donner ni cette netteté de traits, ni cette souplesse de draperies, ni ce fouillis de franges et de plis qui caractérisent certaines statues. Il est probable que le plus souvent les deux procédés étaient employés concurremment, toutes les statues un peu grandes étant fabricpiées non d'une seule pièce, mais au moyeu de pièces rapportées, plus ou moins bien travaillées suivant l'importance du morceau ; les bras, les mains, les pieds, étant en général sacrifiés, et l'artiste ne portant tout son eft'ort que sur la facture de la tête et des détails caractéristiques du costume. Sur le sarcophage de Cervétri, par exemple, tandis que les visages sont remarquables par la ])récision du type et l'individualité de la physionomie, les bras sont à peine modelés et ressemblent plutôt à dos morceaux de bois qu'à des membres : ce n'étaient là en effet que des appendices secondaires, dont les sculpteurs avaient sans doute un assortiment tout prêt dans leurs ateliers.
Les Etrusc^ues, comme les Grecs, ont toujours considéré l'argile comme une matière commune, dont il était nécessaire de dissimuler la surface. Ils ne cherchaient pas à faire ce que nous appelons des terres cuites. Toutes leurs céramiques portent encore la trace d'une coloration, dont il est souvent facile de reconstituer l'ensonible. Plus le moiunnent est ancien , plus les couleurs sont vives et criardes. Les tons sont peu variés et se ramènent au jaune, au brun, au rouge et au noir, mais ils sont très soutenus. Les chairs de l'homme, sur le sarcophage de Cervétri, sont d'un rouge brun très accentué qui fait penser àce fameux minium dont les anciens nous disent qu'on badigeonnait de temps à autre la statue de Jupiter Capitolin '. Au contraire, sur les statues céraniiqucs de date plus récente , sur les statues du fronton de Luni, par exem|)le, ainsi «[ue sur le sarcophage de Larthia Seianti, si les tons sont plus variés, ils sont aussi plus atténués : presque partout des roses, des jaunes tendres, des verts pâles, des bleus azurés, en un mot des nuances légères et délicates (pii raïqiellent un peu la coloration des figurines de Tanagre. Cette jxilycliromie a un dou-
Pline, //. .V, XXXIII, m
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ble but : c'est uu artifice nécessaire, destiné à cacher les rugosités de l'argile, les inégalités de cuisson, ainsi que les raccords des pièces rapportées ; c'est aussi un moyen de donner plus de réalité, plus de vie à la statue, ce qui est la grande préoccupation du sculpteur en Toscane '.
Les Etrusques ont presque autant façonné la pierre que l'argile. Xous avons vu avec quelle hardiesse de ciseau ils s'at- ^-^^^"-^ laquaient à la roche vive ; il suffit de rappeler les façades de Castel d'Asso, de Biéda, de Sovana, de Xorchia, et surtout les chambres à bas-reliefs de la tombe dei Eilievi à Cervétri. Les statues de pierre devaient être nombreuses; malheureusement la plupart ont péri et, sauf quelques pièces, presque tout nous est arrivé en fort mativais état. On n'a guère en entier que quelques figures d'animaux, lions ou sphinx, quelques statues représentant des femmes assises, d'un type archaïque et qui rappellent les déesses mères de la Grèce, enfin les coitvercles des sarcophages et des p. „,,, „...,.
1 O Fig. 203. — Cinerau-e-statue en cisyo,
urnes. Les bas-reliefs sont moins rares. Outre trouvéàcuusi.iiicaii,j/™,m.,„ed.,
pL XSVI, 2. Hauteur, 1",40.
ceux des sarcophages et des urnes, qui se
comptent par centaines, on a quelques cippes décorés de figures, provenant de Chiusi ou des environs, et un certain nombre de stèles historiées provenant en grande partie de Bologne.
Pour les sculpteurs étrusques, toutes les pierres sont également bonnes. Tandis que la statuaire grecque, après avoir essayé, à l'origine,
1 . Sur la polirchromie des statues, voir Schoeler, Ueber Farbenanstrtch h. Farhi^kelt plast, Biîdw. bei den Alten, 1829. Blumner, Technologie, p. 120
et suiv. Boeckler, Die Pohjchr. in derant. Sculpt., 1882. Treu, Sollen wir unsere Staiuen bemalen,
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de plusieurs calcaires locaux, finit par s'en tenir exclusivement au marbre, et non pas au marbre quon peut trouver partout, mais au plus beau de tous les marbres, à celui de Paros, dont le grain se prête le mieux à toutes les souplesses d'un modelé savant et scrupuleux, la statuaire étrusque, qui n'a pas de si hautes ambitions, se contente des pierres qu'elle trouve à sa portée. Pierres à petit ou à gros grain, tufs calcaires jaunes ou gris, marbres durs, albâtres tendres, pierres volcaniques compactes ou poreuses, elle emploie tout indifféremment; chaque région met en œuvre la pierre dont elle dispose, Cornéto le nenfro gris, Volterra l'albâtre, Chiusi le cispo ou pierre fétide, Pérouse le travertin. Plus la matière est tendre, plus ou la recherche, parce qu'elle est facile à ciseler, comme si l'idéal était non pas de faire bien, mais de faire vite et d'économiser le travail. Quant à la nuance de la pierre, elle importe peu, puisque la sculpture lapidaire, au même titre que la sculpture céramique , comporte une couverte de couleurs, déposée tantôt directement sur la surface de la pierre, tantôt sur un enduit de stuc plus ou moins épais '. l-ics tons ne se sont pas aussi bien conservés que sur les statues et les bas-reliefs de terre cuite, mais il en reste encore quelques traces qui permettent d'affirmer lexistence de cette polychromie.
Bien souvent la pierre enii^loyée n"a pas une consistance suftisante pour qu'on puisse faire la statue tout d'une pièce. Cela arrive surtout â Chiusi, dont le cispo est si friable qu'un coup d'ongle l'entame aisément. La plupart des statues, en effet, qui proviennent de cette localité ou des environs ont des morceaux rapportés, des bras, des pieds, des têtes, qui s'emboîtent dans des trous ménagés h dessein et dont le sculpteur ne s'est même pas donné la peine de dissimuler l'ajustage. Tous ces appendices sont tant bien que mal luaiiitcnus en ]ilace ]>ar des crochets (fig. 203).
La statuaire métallique parait avoir été en Etrurie supérieure â la sculpture lapidaire : la matière étant moins vulgaire, il était naturel que la facture fût plus soignée. Les statues en bronze qui nous restent
1. D.ins U tombe des Ko/uninii & Péron^e, toutes les statues sont ca trarcrtin rcvvtu d'un codiilt coloré. Conestabilc, Srpolcro rfei lu/unni, p. 68, liO.
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ne sont pas très nombreuses, j'entends les grandes pièces; car pour ce qui est des figurines, elles se comptent par milliers. Les plus remarquables sont V Ondeiir du musée de Florence, le J/ans de Todi, la Minerve et la Chimère d'Arezzo, ainsi qu'une tête ailée du dieu Sommeil trouvée près de Pérouse ' (fig. 20-1).
Fig. 204. — Têie du Sommeil, eu bronze. Mustje Britannique, iïoitumenli. VIII, p!. LIX. Hauteur, U'",I7.
l'resijue toutes les statues de bronze retrouvées jusqu'ici en Étrurie proviennent de la haute Toscane et de l'Ombrie. Est-ce un effet du hasard? ou n'est-ce pas plutôt que l'industrie métallurgique était loca-
1. Encore n'est-il pas bien certain que cette tête soit de la main d'un artiste étrusque (Brunn, Annali, 1868, p. 351 et suiv.l. — Je ne parle pas de la Louve du Capitole, qui très vraisemblablement
n'appartient pas à l'art étrusque et peut être considérée comme ime oeuvre grecque du sixième siècle. Voir Eayet, Jlonum. de l'art antique, 1. 11.
lisée dans ces parages, comme la sculiiture lapidaire était en grande partie localisée dans la région de Cliiusi '? A l'exception d'un buste de femme, trouvé dans la Grotte tVIsis à Vulci, et dont nous aurons à parler plus loin, toutes les statues métalliques de l'Etrurie sont en bronze coulé; elles se composent de plusieurs pièces fondues séparément et soudées ensemble. Les raccords se voient très nettement sur le Mars de Todi. C'était du reste la pratique ordinaire dans les ateliers helléniques, comme le montre une belle coupe à figures rouges du musée de Berlin ', et l'on sait qu'en fait de technique industrielle les Etrusques se sont mis de bonne heure à l'école de la Grèce. Les statues étaient quelquefois dorées : Vitruve signale des figures décoratives de bronze doré sur des frontons toscans ".
Nous ne savons pas ce qu'a été en Etrurie la sculpture sur bois. Pline mentionne à Populonia une image de Jupiter en bois de vigne, et à Rome, sur le Capitole, une image de Véjovis en cyprès '. C'étaient probablement des idoles informes, comme l'étaient les images populaires des vieilles divinités italiques, Italus, Silvaniis, Satu nuis, Ja nus, Vertumnus, que l'on adorait dans les campagnes sous la forme d'un tronc d'arbre plus ou moins dégrossi '.
On trouve en Etrurie quelques ivoires sculptés. Tel est, par exemple, ce fragment de dent d'éléphant taillé en forme de seau qui a été découvert dans une tombe de Cliiusi (fig. 205). Telles sont encore les quatre plaques de coffret qui sont aujourd'hui au Louvre ' et qui présentent l'une un char traîné ])ar des chevaux ailés, l'autre une scène de chasse, la troisième un lianquet, et la quatrième le dieu marin Oannès de la mythologie as.syrienne (fig. 200). Le travail en est fin et trahit une main habile ; malheureusement il n'est pas certain que cette main soit celle d'un ouvrier étius(|ue. Je les attribuerais volontiers i\ (pielque artiste chypriote, de même (pie j'attribuerais le seau de Chiusi i\ une fabrique phénico-cartliaginoise". Il est pro-
A'itruvc, III, 2, ô
.1. Pline, //. .V., XIV, 9; XTI, 2K..
■1. Virgile, Enéide, VII, 178. Propcrce, Éléyiet, IV, 2, 5U.
C>. Elles proviennent de CorniHo.
C. C'est la conclusion h LiqucUc s'arrêtent M. Helbig Çinoali, 1877, p. .19!*), et aprcs lui M. Perrot (^ni>t. <lt larl, UI, p. 853).
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bable i[ue l'ivoire était le plus souvent apporté en Étrurie tout travaillé, sous forme d'objets de toilette ou de coffrets. D'ailleurs, à voir un seau d'ivoire trouvé à Veit et qui n'a pour tout ornement que des lames de bronze appliquées et des incrustations d'ambre ' , il semble que les Etrusques n'aient pas été très familiers avec la teclmique d'une matière aussi rare pour eux que délicate à façonner.
Il n'en est pas de même de l'ambre. De bonne heure les Étrusques ont appris à l'ouvrer. Ils l'ont d'abord employé sous forme de billes ou de disques dont on faisait des colliers, qu'on enfilait dans l'arc des fibules ou qu'on enchâssait dans le cercle des bracelets. Quand la plastique se développe, ils essaient de faire des figurines d'ambre. A Marzabotto on a trouvé des tètes de femmes, assez grossièrement modelées d'ailleurs, quelques têtes de bélier et une tête de cheval d'un travail assez fin". Helbig signale aussi une statuette d'éphèbe, d'un type analogue ù celui de l'Apollon de Ténée''.
Nous ne savons pas dans quelle mesure la plastique étrusque a fait usage de la cire '. Mais comme c'est de toutes les matières naturelles celle qui avec l'argile se prête le mieux au modelage , il est ng. 205. - Fragment a-uu
■i./v» *i 1 • i 1 5 • / / seau d'ivoire sculpté tron-
diincile de croire que les sculpteurs n aient pas ete vé à chiusi. .i/om<m«î/j, x,
/ \ I • Tl j. X \ 111 II pi. XXXVIIIa, 1.
amenés a s en servir. 11 est très probable que 1 u-
sage de conserver en cire les visages des morts est venu aux Romains
des Etrusques, leurs maitres en tout ce qui touche l'art et l'industrie.
Bulhtino, 1879, p. 4i
4. 0. MiiUer, se fondant sur un texte de Tite- Live (XXVIII, 4.->, 14), dont la lecture n'est mal-
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des points de repère clironologiques, des écoles bien définies, des styles nettement caractérisés et qui se succèdent dans un ordre logiijue, des noms propres, des chefs-d'œuvre bien conservés, une multitude enfin de témoignages antiques, en Etrurie vous êtes aux prises avec un art presque insaisissable. Point de dates certaines, point de noms, point de textes. Des monuments nombreux, mais peu variés et souvent sans valeur, des ateliers locaux sans lien les uns avec les autres et dont la fortune passagère dépend d'un hasard lieureux, d"un modèle
mnnrarrrf I i^i rrrrr tt i
Fig. B06. — Plaques il'iToire eculpUi ; maséc Jn Louvre. J/onumcnfi. VI, pi. XLVI. 1, J, 8. t.
apporté de l'étranger ou iFiin artisan grec égaré en Italie, enfin des styles disparates. Dans ces conditions, on ne tarde pas à reconnaître qu'il est vain d'entreprendre une histoire méthodique de la sculpture en Etrurie. Il faut se borner à réunir un certain nombre d'observations .sur la manière dont cet art s'y est développé.
Constatons tout d'abord que la sculpture n'est pas un art indigène en Etrurie, mais un art d'importation. Pendant longtemps il est certain qu'elle n'existe jtas. Dinvuit touti.' la période (]ue représentent pnnr
heureaMmcnt p.i.s certaine (les iidk ILocnt Incera- | certaines parties de l'Étniric pnxIiiiNticut bciiimtnla narium, les autres inirramtnin). pense que I coup de cire. ( f'i ruiker, I, p. JIC. 2"').)
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nous les tombes à liozzo, vous surprenez bien ici ou là quelque manifestation naïve de cet instinct plastique dont je parlais tout à l'heure, mais cet instinct végète abandonné à lui-même et ne se traduit que par quelques reliefs rudimentaires dans la fabrication des objets de vaisselle ou de toilette. Le premier éveil est donné par Fart oriental, dont les modèles pénètrent en Italie sous forme d'ivoires, do bijoux, d'amulettes, d'armes, d'étoffes. La Grèce s'engageant à son tour dans les voies ouvertes à la civilisation par le commerce asiatique, les modèles grecs s'offrent aux Etrusques en même temps (jue les modèles orientaux, puis éliirriuent conq)lètement ceux-ci et fiaissent par demeurer les maîtres du marché italique. Les effets de cette action combinée de l'Orient et de la Grèce sont faciles à démêler dans les plus anciennes œuvres de la plastique étrusipie ; ils avaient même été remarqués dans l'antiquité. Strabon signale déjà la ressemblance de la sculpture étrusque avec celle de l'Egypte et celle de la Grèce archaïijue '.
En même temps que des modèles étrangers, l'Etrurie reçoit des artisans. Les Phéniciens et les Grecs étaient d'un caractère trop aventureux pour qu'il ne se soit pas i-encontré à Tyr, à 8idon, à Carthage, à Chypre, à Rhodes, à Chalcis, à Corinthe ou à Athènes, quelque ouvrier mécontent de son sort et prompt à chercher fortune dans ces pays nouveaux que les marins de son pays visitaient si souvent et dont ils parlaient sans doute comme d'une sorte de merveilleuse Amérique, avec cette exagération familière aux voyageurs de tous les temps, toujours portés à vanter l'inconnu qu'ils connaissent devant ceux qui ne le connaissent pas. Plus d'un dut s'engager à leur suite vers les routes de l'Occident, d'autant plus que les occasions de partir ne manquaient pas et que souvent les ports grecs étaient visités par des chefs d'expédition, véritables agents d'émigration, comme l'Athénien Théoclès, qui allait à Chalcis recruter des compagnons pour fonder avec eux en Sicile la ville de Naxos". La légende mentionne, parmi les Corinthiens venus à Tarquinii &Nec Demaratos, plusieurs artistes, Ecphantos, Eucheir et
1. Strabon, XVII, p. 80('>. L'Egj-pte ici représente d'une manière générale rOrient. Les Grecs étaient incapables de distinguer l'art égyptien
de l'art phénicien.
Curtius, llht, yr., trad. Eouché-Leclercq, I, p
Eugrammos '. Je veux bien que l'on i^uisse mettre en doute la réalité historique de ces personnages ; mais quand ces noms seraient pureinent allégoriques, ils n'en conserveraient pas moins le souvenir d'un passage d'ouvriers grecs en Italie. Plus tard, au commencement du cinquième siècle, nous retrouvons à Rome deux Grecs, venus d'Etrurie, Gorgasos et Damopliilos, appelés pour travailler à la décoration du temple de Cérès. L'Etrurie dut ainsi s'enrichir plus d'une fois d'artisans étrangers, qui furent pour elle des maîtres et de qui elle reçut les éléments de l'art plastique.
La sculpture doit donc être considérée en Etrurie comme un art d'importation, et quand nous lisons " que l'opinion générale de l'antiquité attribuait aux Etrusques l'invention de la statuaire en Italie, il ne faut pas prendre le texte à la lettre. Il est vrai seulement en ce sens que les premières statues exécutées dans la Péninsule l'ont été en Etrurie ; mais cette priorité est tout accidentelle : elle n'est pas due au génie personnel du peuple étrusque et n'est que l'effet d'un hasard heureux qui a porté en Etrurie les ])remiers modèles plastiques et les premiers maîtres.
Si la sculpture n'est pas née d'elle-mC'me sur le sol de l'Etrurie, il est facile de voir j\ quelle date à peu près et dans quelles régions elle a commencé. Il est clair qu'elle n'est pas antérieure au grand mouvement commercial et colonisateur qui du huitième au septième siècle a entraîné les Phénico-Carthaginois et les Grecs vers les côtes de l'Italie. Il est clair aussi que ses premières œuvres durent éclore aux points OIT ce mouvement se portait de préférence, c'est-îi-dire le long des côtes de la Toscane méridionale, i\ Cœre, à Tarquinii, à Viilci et dans les villes voisines. C'est dans cette région, nous l'avons vu, qu'est en quelque sorte le point de débarquement de la civilisation dans l'Italie centrale. C'est i\ Tarquinii, à Vulri,k Preneste que se trouvent, confondus avec une foule d'objets d'origine orientale (vases d'or et il'argcnt, bijoux, verroteries, bronzes historiés, œufs d'autruche, etc.), les premiers oxcm])les de plastique qu'aient fournis les nécnqioles étrusques; les
1. Pline, //. ,V., XXXV, m;. | 2. Cossiodorc, Varinruni. VII. l.'i.
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plus anciens monuments de la sculpture toscane sont en effet : un buste de bronze et une statue de pierre en forme de xoanon (fîg. 207), provenant de la Grotte cVlsis: des fragments de sphinx et de chevaux marins découverts à Vulci sur l'emplacement de la Cucumella ' ; trois figures en terre cuite représentant des femmes vêtues du chiton et du pejilos, que l'on a trouvées assises sur des chaises taillées dans le roc à Cervétri ' ; enfin le sarcophage di; Louvre, qui provient aussi de Cervétri. Les premiers ateliers sont donc dans la Toscane méridionale.
Aussi, quand les Tarquins veulent décorer de statues le toupie du Capitole, s'adressent-ils à un artiste de cette région, à Vulca ou Viilcanius de Ven\
Ainsi, vers le sixième siècle avant notre ère, l'art de la statuaire est concentré dans la Toscane méridionale et maritime, dans les environs des points où la civilisation gréco-orientale a pris pied en Italie. Trois siècles plus tard nous le trouvons partout, à Bologne, à Volterra, à Cortone, à Pérouse, à Chiusi, dans la haute comme dans la basse Etrurie. De quelle façon s'est-il propagé dans l'intervalle? Les données
mancjuent pour résoudre la question. On ne peut que constater l'existence d'un certain nombre de centres de production, sans pouvoir dire à quelles circonstances ils doivent leur origine.
Chacun d'eux a ses traditions, sa technique, ses sujets, son style. A Cortone, Arretium, Perusia, on travaille plus spécialement le bronze; à Clusium on taille la pierre; à Volaterrœ on cisèle l'alhatre ; à Tarquinii
"ig. 2U7. — Statue de pieiTe en fonne de .; Grotte d'Isîs à Vulcî. Micali, Monum.
pi. VI, 1. Hauteur, 0",95.
iloimmenti , I, pi. XLI
■2. Bullelino, 18C6, p. 177.
.3. Pline, 7/..V., XXXV. 15
niiis de FregeUœ, que l'on cite souvent, est le résultat d'une lecture fautive.
. Le nom de Turi-ia-
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et à Cœre on a quelque préférence i>our l'arcrile. Les types varient suivant les ateliers. A Chiusi vous rencontrez un type que vous chercheriez en vain ailleurs, celui du cinéraire-statue. A Chiusi aussi se voient des bas-reliefs d'une facture sèche et plate, qui ne ressemblent à aucun autre bas-relief étrusque. Les urnes de Volterra diffèrent des urnes de Pérouse, lesquelles diffèrent à leur tour des urnes de Chiusi. Les stèles de Bologne sont propres h Bologne. Chaque localité a ainsi une vie artistique indépendante, de nicme que chacune
d'elles a des usages funéraires qui lui sont propres , ainsi que des types de sépultures.
Vous n'avez pas ici, comme en Grèce , cet échange de relations entre les ateliers , cette communion defforts, qui fait
«juc, tout en conservant ciiacun ses traditions et ses (jualités propres, tous cependant profitent des progrès accomplis dans la technique et dans le style et marchent d'un pas presque égal vers la perfection. Eu Étrurie, chaque atelier a son rayon d'action limité, travaille isolément et vit de sa routine.
Cette routine d'où vient-elle? J'imagine que les choses devaient se passer de la manière suivante : un beau jour, un ouvrier sorti des ateliers déjà prospères de l'Etrurie maritime, de l'Etruric hellénisée, va dans l'intérieur du pays et se fi.xe A C/usixm, par exemple. Il apporte avec lui une technique, celle qu'il tient de .son ancien atelier; des modèles, ceux qu'il a déjà copiés; un style, celui auquel ses yeux et sa main sont accoutumés. Voilà cette technique, ces modèles, ce style
: À Arezz". Musée de Florence.
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implantés à Clusium. Une tradition s'établit, et ce iju'on pourrait appeler l'école de Clusium est fondée.
Mais comme cette école est née d'une rencontre fortuite, que ses traditions ne se sont pas formées lentement et par un progrès raisoimé, elle ne les conserve qu'autant qu'une seconde rencontre ne vient pas détruire l'effet de la première. Or les influences étrangères ne cessent de s'exercer sur les côtes de l'Etrurie ; ini va-et-vient commercial met continuellement eu rapports les Maremmes et le haut pays ; marchandises, ouvriers sillonnent les vallées, de la mer à l'Apennin. Il arrive alors que l'école locale, se trouvant sur le chemin de tous ces passages, et n'ayant pas en elle cette force de résistance que donne aux ateliers comme aux hommes l'énergie d'une originalité mûrie, demeure accessible à toutes les innovations et se trouve ù la merci d'un ouvrier nouveau qu'elle embauche ou d'un modèle nouveau qu'elle reçoit. Les traditions vacillent comme une flamme à tous les souffles.
Nulle part cette instabilité n'est plus manifeste qu'à Chiusi. Groupez les unes à côté des autres toutes les œuvres de sculpture qui proviennent de cette localité : vous avez quatre styles différents, celui des canopes, celui des statues, celui des bas-reliefs et celui des urnes. Dans les canopes vous observez un réalisme naïf, mais intense, qui trahit une étude sincère du visage humain d'après nature, et non pas du visage humain en général, mais d'une physionomie bien déterminée. Les statues d'autre part, abstraction faite de la tête, qui souvent a un caractère individuel, présentent des types conventionnels, celui du xoanon ou de la déesse mère assise, d'un archaïsme d'imitation et d'une sécheresse de formes qui contrastent singulièrement avec la facture des têtes. Sur les cippes vous avez des figures plates, tantôt lourdes et engoncées, qui font songer au style des vases de style corinthien, tantôt des figures minces, allongées, avec des raaius et des pieds d'une ténuité extrême, qui rappellent de loin les bas-reliefs attiques du sixième siècle. Si maintenant vous passez aux urnes, vous observez, au lieu d'un relief ])lat et à peine modelé, un relief saillant, presque en ronde bosse, et, au lieu d'un style conventioiniel, un st}'le qui trahit la recherche du réalisme. De pareilles variations ne sauraient être con-
sidérées comme les phases naturelles d'un art (jui se développe avec suite et logiquement. Il y a là une série de changements qui, de même que certaines déviations planétaires, supposent l'action latente d'une cause perturbatrice. A de certains moments les ateliers de Chiusi ont dû être traversés par des influences diverses qui les ont jetés hors de leur voie. Le même fait a dii se produire partout en Etrurie, parce que partout la sculpture y était moins un art qu'une industrie, et que l'industrie, différente en cela de l'art, vit moins de traditions raisonnées que de nouveautés sétluisantes et faciles.
On ne peut donc pas étudier la sculpture étrusque comme on étudie la sculpture grecque, c'est-à-dire par périodes chronologiques. Tandis qu'en Grèce vous pouvez suivre l'histcire de la plastique depuis la rudesse naïve de rarchaïsme jusqu'à l'aisance savante de la perfection et plus tard jusqu'au style mouvementé de l'époque alexandrine, eu Etrurie vous êtes à chaque instant déconcerté par des retours en arriére, I»ar de Itrusques changements, qui deux-mêmes ne s'expliquent pas. A Chiusi, par exemple, l'archaïsme des cippes est postérieur au style plus libre et plus franc des canopes, de telle sorte que l'ordre logique et naturel se trouve pour un moment renversé. D'autre part, toutes les localités étrusques n'étant pas également et simultanément ouvertes aux influences étrangères, tous les ateliers ne passent pas par les mêmes phases ou n'y passent pas eu même temps. L'unitication des styles n'a lieu qu'au troisième siècle, quand paraissent les urnes cinéraires, c'est-à-dire à l'époque qui marque la fin de l'art étrusque.
Puisqu'il est impossible d'étudier la sculpture étrusque comme un ensemble homogène, et que, d'un autre côté, les monuments de provenance certaine et datés avec précision ne sont pas assez nondireux j»our qu'on puisse faire actuellement avec sûreté l'Iiistoire de chacun <les ateliers locaux, nous classons ce qui nous reste de la sctdpture étrusque par catégories d'œuvres semblables, quitte à indicpier en passant le peu qu'on sait des ateliers auxquels elles peuvent apjiartenir et de l'époque à la(iuelle il convient de les rattacher.
CHAPITRE XII
LA SCULPTURE RELIGIEUSE ET MONUMENTALE
§ 1. — LES FiariîKS MYTHOLOGIQUES.
Justin dit en iiarlant des plus anciennes populations du Latiuni, qu'elles adoraient leurs dieux sous la forme d'une lance '. Ce que nous savons de l'industrie étrusque primitive nous permet d'afïirmer qu'avant le septième siècle, eu Etrurie comme dans le Latium, la piété populaire dut se contenter de symboles plus ou moins grossiers ', de troncs d'arbres par exemple ou de pierres à peine dégrossies '. Le Jupiter de Populonia était sans doute une souche de vigne, et tel devait être aussi l'aspect des vieilles images de Vertumnus ', le principal dieu des Etrusques, au dire de Varron, ou tout au moins le plus populaire '.
Si l'Etrurie était toujours restée livrée à elle-même, il est probable qu'elle n'aurait jamais eu de sculpture religieuse vraiment digne de ce nom. Sa religion en effet, autant que nous pouvons eu juger d'après de trop rares témoignages, semble avoir quelque chose de vague et d'abstrait qui convient mal à la plastique ". Elle a bien quelques divinités qui ont un nom, un sexe, une personnalité distincte : ce sont
Justin, XLIII
2. Brizîo (^BuUetino, 1872, p. 105) cite un brouze, d'ailleurs tris grossier, trouvé à Vlllanova et qui lui paraît être une idole. Mais il n'est pas certain que cette figurine ait un caractère symbolique.
3. On a trouvé à Orviéto une pierre conique portant le nom d'une divinité étrusque. Ttiiia. C'était sans doute quelque chose d'analogue aux âpY*' ^i^Xii ou hétyles de la Grèce. (Gamurrini, Bul-
AIIT trBCSQCE.
Utino, 1880, p. 134.)
Properce, lY
5. Varron, Ling. lat., V, 4G : dcm Etruriœ princeps. Une image de Vertumnus se trouvait à Rome dans le quartier toscan.
G. Gerhard, Die Gottheitcn dcr F.trmlcer. 0. Millier, Ktruskcr, II, p. 1-195. Schmeisser, Quaistiones de ctriusca, d!sci2>litia.
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les <J a consentes ou complices, six dieux et six déesses, groupés en une sorte de conseil autour de l'un d'eux, Jupiter. Mais outre que ces
divinités paraissent, en bien des cas, n'avoir d'autre individualité que celle qu'elles empruntent aux douze dieux de l'Olympe hellénique, elles ne sont que des divinités secondaires, créées et mortelles, chargéesde maintenir l'ordre dans l'univers, mais impuissantes à y rien changer, armées de la foudre, non pour l'rapper les hommes au gré de leur volonté, mais {Jour leur faire connaître par des signes célestes les arrêts du destin, ministres en quelque sorte d'une autorité supérieure. Cette autorité supérieure, c'est à d'autres dieux qu'elle appartient : ceux qui l'exercent sont des dieux voilés, dii involuti \ forces essentiellement mystérieuses , impersonnelles, impénétrables ; dont nul ne connaît ni le nom, ni le nomlne, ni la figure; qui demeurent cachés dans les profondeurs du ciel et dont la puissance est d'autant plus redoutable qu'elle est moins définie ". Plus bas dans la hiérarchie divine sont d'autres êtres mystérieux, esprits ou dénums, qui vivent dans le voisinage des hommes et sont des médiateurs entre le ciel et la terre; ils président à la naissance, j\ la croissance, A la mort de tout ce qui vit et meurt ici-lias, hommes, animaux, plantes. Eux aussi
Fipr. 209. — ApoUon, dit ilo Ferrure. Bronze .In Cabiuct de» MMoUIca, Hauteur, 0",26.
1. Sénéqne, Qxtillimi natuitlle.i, II, 11. | dil-on, rim:ige de- dii ineoluli. On no sait pas mal-
1. Gerhard I (lotlheiten drr fUrutlrr, pi. XL) 1 heureusement d'aprùa quel monuuietit ce de««in »
reproduit un dessin qui existe d-ins les archircs été fait, ni même s'il reproduit un monument nu-
dc la commune de Viterbe, et qui rc]>réscntc thentiqne.
deux personnage^ voilés aMi..i dos k dos. Ce scmit, |
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n'ont pas de nom particulier ni de figure ; eux aussi sont innombrables on les désigne par des termes génériques, Pénates, Lares, Mânes, Génies. Que nous sommes loin de cette religion lielléniquesi claire, si dé finie, avec ses dieux conçus à l'image de -
l'homme, qui ont « im corps, une âme, un esprit, un visage, » qui ne sont pas perdus dans un lointain nuageux, mais qui s'offrent eu pleine lumière; qui se laissent contempler face à face et que, dans sa foi naïve, le Grec croit rencontrer quelquefois au détour d'un chemin.
On les voit, on les touche, on leur jtarle, on les écoute, et l'imagination est si remplie de leur figure que naturellement, sans effort, on trouve les plus belles formes pour les représenter. L'Etrusque au contraire ne conçoit que des forces indécises, qu'une hiérarchie d'abstractions, un monde de nébuleuses divines, quelque chose de fuyant, qui échappe à son imagination et qu'il songe d'autant moins à entrevoir qu'une discipline sacerdotale, savante, compliquée et probablement secrète, interdit aux profanes l'accès des choses divines.
Nous ne savons pas dans quelle mesure cette religion s'altéra au contact des cultes orientaux et grecs que les liasards du commerce et de l'émigration avaient introduits en Italie '. Toujours est-il qu'elle en subit l'influence plastique. Ces marins et ces colons étrangers portaient avec eux leurs croj'ances, leurs supersti-
Fig. 210. — Mars en bronze trouvi 4 Todi. Mu- S'}e Grégorien. Eaj^et, Monitmenu de fart tinUqne, II. Hauteur, l'",Gl.
1 . 11 y avait en Etrurie plusieurs cultes aux- i île la Grèce. Tels étaient ceux d'Ilithye à Pijryl quels on reconnaissait une origine grecque et qui et celui de .Tunon à Falerii. (Dennis, I, p. 290. comportaient des cérémonies analogues ii celles | Xotizie, 1887, p. 105.)
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fions et leurs dieux, Melkartli ou Astarté, Zeus, Héra ou Atlién(^', qu'ils
adoraient sous forme d'images. Ces images de bronze ou de terre cuite se réjiandirent dans le pays, d'abord comme amulettes, sans que l'on sût bien ce qu'elles représentaient , simplement parce qu'en voyant les étrangers en l'aire l'objet de leur dévotion, on s'imaginait qu'elles avaient en elles Lcrtaines vertus mysté-rieuses ; puis insensiblement, par une de ces coufusions dont l'histoire de la religion grecque fournirait plus d'un exemple, une sorte de rapprochement et d'assimilation se lit entre les divinités exotiques et les divinités indigènes : ce qui n'avait ('•té :'i l'urigine qu'une idole |ilii'iiicienne ou lielléuitliK' devint le symbole d'une divinité étrusque.
Les i>rcmières formes qu'adopta la religion étrusque furent celles de l'Orient. C'est ainsiqu'elle emprunta à la mythologie asiati(pie tout un monde de figures étranges, le sphinx, le lion ailé, le taureau ailé, rAnul)is égyptien à tète de chien ',
l.Micali, .Uoniim. ;>ri- trrr., pi. XXII, XXXI, '.', pi. ni. 2.
FIg. 211. — MUur
Gmndcur nnlurfllc.
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le Melkartli i)hénicien aux membres disproportionnés ', nain difforme avec une tête énorme et de courtes jambes, l'Ai'témis persique avec une ou deux paires d'ailes (fig. 212), enfin l'Astarté phénicienne, la déesse mère qui porte la main au sein et tient une colombe,symbole delà fécondité universelle (fig.213). Si la prépondérance des Carthaginois en Etrurie avait duré plusieurs siècles , si la civilisation phénico-carthaginoise elle-même était restée fidèle à ses origines et n'avait pas subi, comme elle l'a fait dès le cinquième siècle ', l'action séductrice du génie grec au point de placer dans les temples des
Fig.212. -Art-mispersiqne. dîvinités pliénicieunes les images des divinités hel-
Relief d'un vase de bucchero
nero. siicaii. Mon. p. serv., léulques , il cst probable c^ue les types plastiques
pLXXI,
de la mythologie étrusque se seraient détiuitiv ment fixés d'après le modèle des types orientaux. Mais la civilisation grecque vint contre-balancer et peu à peu détruire l'influence naissante des religions asiatiques.
Les formes nouvelles qu'elle apportait, l'Etrurie les adopta, comme elle avait adopté les premières, et de ce jour les divinités étrusques se modelèrent à l'image des divinités helléniques. Les vieilles formes subsistèrent, et la plastique en conserva la tradition, mais ce ne furent plus que des motifs d'ornementation , sans aucune valeur symbolique, dont l'art se ser-
j, r • 1 1 Fig. 213. — Idole à double paire d'ailes. Petit bronze du
Vit pour décorer des trépieds, des mus6edePérouse.iiirau,j/M.p.s«i'.,pi.xxix,2.
1. Kaoul Eocliette, Mànoires d'arch. compan'e: 1 .tûS; pi. V-VII. AnnaU, 1877, p. 157. Mnnohet de l'AcaJ. des inscriptions, VIII, p. 110, | 2. Perrot et Chipiez, Hisc. de Vnrt, III, p. 50
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vases, des candi'labres, des meubles, des ustensiles de toute espèce. De là vient que la plupart de ces types ne nous sont représentés que par de petits bronzes ou des reliefs céramiques.
A partir du jour où les formes de la mythologie grecque se popula-
Fig. 214. — Petit bronze de type P>g. 21*. — Petit brome ilc type grec F'K- 216. — Hercule arm* .le lu grec orchriïiine. Mlcnli, itou. arolialqne, tronvj & Ru4tUa'. Dciinis, II. mn.«ue. Petit brome de Vulci.
per trrr., pi. XXXIV, 8. V- S33. Mi.-nli, J^.m. p. terr., pi. XXX, 7.
risent en Italie, la pla.stique religieuse de la Toscane s'attache à les reproduire, si bien que pendant trois siècles les idoles étrusipios ont i\ ]ieu près le même asj)ect que les idoles helléiii(|ues. Mais comme dans l'intervalle la religion grecque et l'art se tianslVirment, ((Uiune <laiis cette Grèce A l'esprit mobile et curieux, ttnijours en iiuète d'un idéal nouveau, de plus en phis éinisc de la vérité et de la nature, chaque génération conçoit la ilivinité d'une autre nianirrc v{ la repn'-
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sente comme elle la conçoit, l'Etrurie, qui façonne ses dieux d'après des modèles grecs, se trouve entraînée à changer de même le caractère de ses images.
Celles-ci sont d'abord conçues dans le style o-rec archaïque. Les unes sont conformes au type de ce qu'on ai»pelle le xoanon, connue le montrent plusieurs petits bronzes (fig. 217'i. D'autres reproduisent le type de l'Apollon de Ténée, autrement dit celui des statues viriles tel qu'une sorte de convention esthétique l'a tixé en Grèce vers le début du sixième siècle, type aujourd'hui bien connu ' et qui ne se rapporte pas plus à un dieu qu'à un autre" (tig. 214). D'autres entin nous offrent les deux types les plus ordinaires de la figure féminine, celui de la déesse mère assise dans un fauteuil, les jambes rapprochées et les bras collés au corps, et celui de la femme debout pinçant d'une main im pli de son vêtement pour le relever sur le côté ■' (fig. 215).
Lorsqu'à la fin du sixième siècle l'art grec se dégage de ces formes convenues et monotones pour créer tous ces beaux types (ju'une admiration séculaire a consacrés et qui n'ont de divin qu'une majesté sereine ou une grâce idéale , la plastique religieuse se renouvelle sans doute en Etrurie comme en Grèce. IMalheureusement ce qui nous reste de la sculpture religieuse des Fig i - 1 1 «t m ] cuant
_% , . du fiouton l un sinctuaire d Oi-neto.
Ltrusques ne nous permet pas de suivre youne, isss, pi. iv, 2. H.->nteur. o'",37.
Fig. 217. — Figuriue en forme de .roanoTi.
Petit bronze du musée de Florence.
Hauteur, 0"',20.
\. Furtwangler, Arch. Zeilunr/, 1882, p. ûi. Holleaux, Bull, de corr. hellénique, 188G, p. 6G et siiiv. ; 1887, p. 354 et sulv. CoUignon, Gazette arcln'olo(/ique, 188G, p. 236 et suiv. On trouvera dans ces articles toute la bibliographie de la question.
"2, L'impersonnalité de la plupart des types de
la sfcituaire archaïque dut être pour quelque chose dans la facilitù avec laquelle ces types furent adoptés par les Etrusques. Ils étaient aussi très répandus à Rome (Helbig, Xotizie, 1888, p. 2-29).
Homolle, de Antiqulssimis Dianœ sîmidacrîs del tacts
de près les variations du style. Une statue d'Orviéto représentant une Vénus donnerait à penser que, tout en ado|>tant les formes nouvelles de la plastique hellénique, les Etrusques pendant quelque temps ont de la peine à dépouiller les conventions de l'archaïsme. La déesse en effet rappelle par sa nudité, son attitude et sou geste pudique TApluodite de Praxitèle ; mais la tête est encore conçue comme l'étaient celles des xoana, avec ses traits forts, son modelé un peu lourd, sa coiffure en boucles serrées, parallèles, qui se plaquent sur la nuque et le dos '. L'heure arrive cependant où le style nouveau l'enipurte. Une statue de femme assise trouvée comme la précédente }\ Orviéto, dans les mêmes fouilles et sur l'emplacement du même sanctuaire, n'a plus rien de la rigidité archaïque, ni dans l'attitude, ni dans le costume, ni dans l'onduleuse liberté avec laquelle les plis de la robe se massent autour des jambes (fig. 218). A partir du (piatrième siècle on peut dire qu'en ce qui concerne les types des divinités la religion toscane est à peu près hellénisée. Son Mars, dont une belle statue de Todi et beaucoup do jietits bronzes nous conservent l'image, est l'Arès grec armé de pied en cap (fig. 210). Sa Minerve est tantôt l'Athéna bellitiueuse ou Promachos ■, tantôt l'Athéna déesse de la paix, drapée dans un long péplos et qui ne conserve de ses attributs guerriers que l'égide sur la poitrine et le casque relevé sur le front (fig. 211). Elle a encore le Jupiter l)arbu et assis sur son trône comme le Zeus d'Olympie", l'Ajtollon jeune et imberbe ', l'Apollon citharède ', le Mercure avec
Fig. 219. — Statuette io bronze représentant Icdieu Vcrtnmnns.
Mn»:* lie Florence. SotiHe, 1884, pi. III. HanUnr, 0",S<5.
1. jVo(i:ir, ISSfi, p. 37; pi. III, 1. I 1. MiUini, /./ronfonirfi im /fni/iîof(wrtini(:o,p. Il,
Bronze de Vulci. (De Loogpirier, Xottct <lti I pi. IV
bronze! anlii/uei du Leurre, n° M.) 6. Milnni, I frnnioni, p. 9.
a.Ocrh.ird, fldthtiten lier A"(ri«Xfr, pi. 31, I, 8. I
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son pétase ailé et sou caducée ', l'Hercule entiii avec sa peau de lion et armé tantôt de sou arc ', tantôt de sa massue (fig. 216).
Si frappantes que soient ces analogies entre la mythologie figurée de l'Étrurie et celle de la Grèce, il ne faudrait pas croire cependant que l'une ne soit en tout que la copie servile de l'autre. D'abord l'Etrurie a quelques types particuliers , tels que celui du Jupiter jeune et imberbe, ai'mé de la foudre ', celui de la Junon guerrière, type dérivé de la Junon de Lanuvium, armée d'un bouclier et d'une lance et revêtue de la dépouille d'une chèvre, dont les cornes lui protègent le front ', celui du Charon au bec crochu, avec un marteau dans la main, monstre hideux qui n'a rien de commun que le nom avec le Charon de la Grèce ', sans compter les types des divinités proprement italiques, comme celui de Vertumuus " (fig. 219). D'autre part, jusque dans les figures qu'elle emprunte à la mythologie hellénique, l'Etrurie met quelque chose de son esprit. Alors même que les éléments plastiques du type ne lui appartiennent pas, elle les fait siens par ce qu'elle y ajoute. C'est ainsi qu'autour de la gorge d'une Junon ou d'une Minerve elle met un torques gaulois, dont les femmes étrusques ont adopté la mode à partir du troisième siècle ^ De même la statuette de style hellénique que l'on désigne sous le nom d'Apollon de Ferrare porte un collier étrusque à cinq bulles, un bracelet, garni également de bulles, et une paire de brodequins étrusques * (fig. 209). Ainsi les divinités grecques sont parées et habillées à la mode toscane. Nulle part cela ne se voit mieux que sur les cistes, les miroirs et les urnes.
1. BrODze de Vulci. (De Longpérier, Xvtke des bronzes, n" 211.)
Hicali, Monumenti per servire, pi. XXXII, 4 ; XXXIV
4. Gori, ifuseicm etniscum, XXXV. Gerhard, Goltheiten Jer Etrusker, pi. XXXVI, 4.
5. Il ne cous e.-t connu que par les fresques des chambres sépulcrales et quelques bas-reliefs d'urnes. Ambrosch, de Charoitle etrusco. Korte,
Aimali, 1S79, p. 2D9 et sulv. ilvnumenti, XI,
pi. rv et V.
G. Xotizie, 1884, p. 270-274.
Milani, I/rontoni, p
8. Cette statuette, qui a été souvent publiée (Gori, Ifus. etrusc, pi. XXXII ; Lanzi, Sagyio di liny. etr., II, p. 525 ; III, pi. XI, 3), est aujourd'hui au Cabinet des médailles (Chabouillet, Calaloi/ue (linirul, n" 29.'!9).
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LA S( ILPTUliE MONUMEXTALi;
Nous avons VU que rarcliitecture des temples était toujours complétée par une décoration en appliques qui couvrait comme d'un manteau la carcasse des charpentes et s'étalait sous forme de statues et de bas-reliefs le long des corniches et des frises, au sommet du toit, aux angles des frontons et surtout dans les tympans. Cette pratique donna naissance k un genre de sculpture particulier, d'une destination exclusivement monumentale , dont quelques débris ont heureusement échappé à la ruine générale des édifices. Sans revenir ici sur les menues appliques dont il a été question plus haut, nous voudrions donner une idée de ce qu'étaient les compositions plastiques qui couronnaient les façades '.
La plus fameuse était celle du temple de Jupiter Capitolin à Rome, œuvre d'artistes étrusques appelés par les Tarquius. Quoique la magnificence du sanctuaire ait souvent été célébrée par les Romains et que l'image du tenq^le lui-même ait été plus d'une fois reproduite par les bas-reliefs et les médailles, nous ne connaissons que d'une manière très vague les figures qui le décoraient. Au milieu du fronton se trouvait certainement Jupiter assis sur un trône. Mais était-ce le Jupiter jeune et iml)erbe de la mythologie étrusque ', ou le Jupiter Optinms Maximus dont le type est devenu classique dans la mythologie romaine? A droite et k gauche de Jupiter étaient deux divinités féminines : Junon d'une part, et d'autre part une déesse que l'on reconnaît généralement pour ^Minerve, jnais que M. Milaui cmit avuir éti'- la mî're de Jupiter \ Le reste du tympan était rempli de ligures secondaires, qu'il est diflicile de préciser, les bas-reliefs et les monnaies qui nous conservent l'image du ('apitoie n'étant pas d'accord entre eux '; on conjecture
1. Vitnive, lU, 2, j. Plice, //. .V, XXVIII, 19; XXXV. 1Ô4-158.
C'est ropinion de M. Milani, f/ronloni, |>. 2, note I
3. Milnui, f/ronloni, ji. 2, note l. — Selon M. Milaoi, la figure de Minerve aarait éii ^ubstitnic
plus tard A celle de la mi-re de Jupiter.
4. Cela ticut & ce qu'ils ne représentent pas tous le mime Capitolc. On sait que le temple a éti plusieurs fois détruit et rvlutti. Voir «ur ce.< monuments tigurés l'article Cnpirolium, dan» le Jiirllvn. (1rs nn(i</iiili't de Uarcmbcrg et Saglio.
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seulement qu'il y avait là un groupe de Cyclopes, l'image du Tibre , peut-être celle de la Terre lui faisant pendant, enfin deux chars courant en sens inverse, très vraisemblablement les chars du Soleil et de la Lune. Ainsi conçu, le sujet de la composition aurait été le triomphe de Jupiter ou plutôt de la trinité capitoline, au milieu de l'univers représenté par les allégories du feu, de l'eau, de la terre, du jour et de la nuit ' . Il semble qu'il y ait eu sur la pente du toit quelques autres statues de divinités debout, telles que Mars et Minerve '. En tous cas, il est certain que trois chars couronnaient l'édifice. Celui du faîte était à quatre chevaux et portait l'image de Jupiter triomphant. Les deux autres, qui s'élevaient de chaque côté en acrotères, à l'extrémité des rampants, sont figurés sur les bas-reliefs comme n'ayant que deux chevaux '; l'un d'eux portait sans doute la statue du dieu Summanus, que Cicéron nous dit avoir un jour été frappée de la foudre et renversée \ Ces chars sont plusieurs fois mentionnés par les auteurs anciens '. Les Romains y tenaient beaucoup, non pas tant à cause de leur valeur intrinsèque
:0. — Aurore enlevant Cjpliale. Acrotère en terre cuite provenant de Cerrétri. Arch. ZeUuiiy, 1882, XL, pi. XV.
1. Schultze, AtcIu Zeitunij, XXX, 1872, p. 1 et suiv., pi. LVII.
2. Monnaies de PetUiiis Capitolinus (De Kœhne, Revue de numism. belge, ô" série, II, 1870, p. 51, pi. III). Dessin de Cobourg (Ardi. Zeitmy, XXX, pl. LA'II).
3. Il est à remarquer cependant que les textes anciens parlent toujours des quadriges du Capitole.
4. Cicéron, de Divinatione, 1, 10. Dans un autre passage du même traité (I, 43), il est question d'un Centaure, qui se trouvait sur le temple du Capitole et qui, lui aussi, avait été frappé de la foudre. On ne sait où il était.
5. Pline, //. .V., XXVIII, 15; XXXV, 157. Plutarque, Vie de Pnblicola, 13. Festus, Ratumena l>orta (p. "-'71, éd. Millier).
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qu'en raison des circonstances prétendues miraculeuses qui les avaient fait parvenir entre leurs mains et des espérances qu'ils y attachaient. Le quadrige de Jupiter était un des garants de l'éternité de l'empire'. Commandé par Tarquin le Superbe î\ Vulca de Vcii, il n'était pas encore livré quand survint la révolution qui chassa les rois '. Comme ou avait remarqué qu'à la cuisson l'argile, au lieu de se contracter, s'était dilatée et fendue, les haruspices déclarèrent qu'il y avait là un présage d'expansion et de grandeur pour le peuple à qui le quadrige appartiendrait, et Vcii voulut garder pour elle les bénéfices éventuels de cette promesse. Rome insista et finit par l'emporter, grâce à des prodiges qui forcèrent la main aux Véiens, ou peutêtre tout simplement par droit de conquête.
On voit que si Ion a quelques données sur la décoration du temple Capitolin, la reconstitution complète du fronton ou des frontons (car il est possible qu'il y en ait eu deux, l'un en avant, l'autre en arrière) demeure problématique. Il ne faut jias s'étonner que les fouilles, qui à plusieurs reprises ont été faites au sommet du Capitole et qui ont permis de reconnaître les substructions du monument, n'aient pas mis au jour quelques fragments céramiques provenant de la décoration ilu fronton, comme cela s'est vu par exemple à Orviéto et à Cività Castellana. Les débris en effet de l'ancien temi)le Capitolin ne sont pas restés dans les ruines : lorsqu'après l'incendie qui
Fig. 221. — Hercule et Minerve; groupe arcliiic-ctoniqu^ en terre cuite peinte. Musée du Louvre. Hauteur, o'°,52.
1 . C'était un des irpum jiiitnorn imjKrit (Serviup <!'/ .Kneid.. VII, I8K).
2. Brunn, Ovieeh. Kimtlltr, I, p. 630. Dctlcfsc", dr Aile Itomanonim antiquitêimn, p. 3.
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l'avait détruit sous Vespasien le sanctuaire dut être reconstruit, les haruspices prescrivirent de déblayer la place, d'emporter tous les décombres amoncelés et de les jeter dans des marais'. Les morceaux des statues sont donc enfouis et perdus dans quelque coin ignoré de Rome, au milieu d'un amas de matériaux de démolition; ou liien si par hasard on en a retrouvé quelquesuns, ils ont passé inaperçus, nul ne soupçonnant leur provenance primitive : ils gisent peut-être oubliés au fond d'un musée.
Ce que le Capitole a laissé perdre, d'autres ruines l'ont conservé. On possède aujourd'hui un assez grand nombre de fragments provenant de Cervétri, de Yulci, de Cività Castellana, d'Orviéto, de Bolséna, de Cliiusi, sans compter diverses pièces éparses dans les musées et dont l'origine est indéterminée ".
La sculpture monumentale , étant destinée à orner des édifices religieux, ne comportait guère que des sujets mythologiques.
Nous avons vu que tel était le caractère de la décoration du Capitole. Tel est aussi celui des fragments qui sont arrivés jusqu'à nous. L'un montre Aurore enlevant Céphale (fig. 220) ; un autre, ^linerve offrant ù boire à Hercule épuisé de fatigue et assis sur un rocher (fig. 221). Ici vous avez tout un groupe de figures parmi lesquelles il est facile de reconnaître Apollon, Minerve, Junon, Hercule, Jupiter et une Bac-
Î2. — Jupùer n?sis ; statue ci^Tamique provenant fronton de Luni. Musée de Floreuce. Milani, I fronrl. m. Hauteur, l-.OS.
Catalogue dans Milani, I frontoni, p
. Ajouter Kotizie, 18SÔ, p. 36 ; 1887, p. 9-2 et suiv
chante '. Là les figures ont des inscriptions désignant des divinités étrusques, J/ùierva, Ct'lens, Thutlilur-. Les statues de Luni, récemment acquises par le musée de Florence et qu'a si bien étudiées ^L Milani ', se répartissent en deux groupes correspondant à deux frontons différents ; le premier groupe représente Jupiter, Junon, Neptune, Apollon citharinle et cinq Muses; le sujet de la composition était probablement la lutte de Marsyas et de Minerve en présence de Jupiter, d'Apollon, des Muses et des principaux dieux de l'Olympe, quelque chose d'analogue à la lutte des Muses et des Sirènes présidée par Jupiter, Junon et Minerve, que l'on voit figurée sur un sarcophage romain *. Les personnages du second groupe se distinguent nettement des précédents par leurs attitudes mouvementées. Il reste dix-huit figures, Apollon, Artémis, Niobé, le pédagogue, sept fils, cinq filles et deux Erinnyes. Il manque deux des sept filles attribuées par la tradition à Niol>é, soit que l'artiste les ait oubliées, soit que les morceaux en soient perdus. La composition peut se reconstituer ainsi : au centre, les deux divinités; à gauche d'Apollon, un Niobide fuyant, Niobé et deux de ses filles, un Niobide armé couvrant de sa protection une petite scvur agenouillée , le pédagogue et deux frères ; à droite d' Artémis, deux frères, deux sœurs, un Niobide blessé et im autre sur un cheval blessé qui s'affaisse; à chaque angle, une Erinnye.
Les sujets représentés sur les deux frontons se rapportent i\ la légende d'Apollon et d' Artémis (Liinus et Lima), les deux divinités protectrices de la ville de Luna, de même qu'à Rome la décoration du temple de Jupiter se rapportait à la légende de Jupiter. La plastique monumentale était ainsi, chez les Etrusques comme chez les Grecs, en relation avec le culte des sanctuaires qu'elle décorait.
La matière employée était quelquefois le bronze ou le lironze doré '", mais le plus ordinairement l'argile. Les fragments conservés sont tous.
1 . H.-»nt3 reliefs trouvés à Orritto. (.iamurrini, Aniiali, 188I, p. 4« et Buiv., tav. d'agg. B, C, ô. Cf. Annali, 18J9, p. H.
2. Fragments trouvés à Bolsén.i. Brunn, Annnli, 18C2, p. 274 et suiv. Monumtnli, VI-VII, pi. LXXII.
Vitnive, IH
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sans exception, en terre cuite. L'idée d'appliquer la terre cuite à l'ornementation architecturale n'appartient pas en propre aux Etrusques : l'origine de cette technique est en Grèce. Les fouilles d'Olyrapie ont mis au jour d'importants morceaux céramiques provenant du couronnement de l'Héraiou et du trésor des habitants de Gela '. D'autre part les ruines de Sélinonte, de Syracuse, d'Akrjç,de Crotone, de Métaponte ■, de Reggio ^ ont fourni de nombreux débris d'antéfixes , de corniches, de chéneaux, d'acrotères en terre cuite, qui rappellent de très près les fragments d'Olympie. Il est certain qu'à l'époque archaïque les parties hautes des temples grecs étaient revêtues de moulures et de reliefs céramiques, dont l'usage remontait an temps où les combles étaient en charpente, mais auxquels on n'avait pas renoncé en renonçant au bois, parce que le tuf employé dans les constructions avait un grain fort inégal et se prêtait mal à l'application des couleurs comme à la sculpture fine des ornements '. Cette pra-
Fig. 223. — Fragment d'ime statue d Apollon en terre cuite provenant d un fronton de Luni. Musée de Florence. Milaui, I /rontoiii, pi. IV, Statue de graudeur naturelle.
Kayet et ColUgnon, Ci'ramique grecque, p. 379 et suiv
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tique tomba ea désuétude dans la Givce propre vers le cinquième siècle, quand on cessa de construire les temples eu tuf et qu'on eut avec le marbre des surfaces propres à recevoir de délicates moulures et tout un décor au pinceau. Mais en Sicile et dans la Grande-Grèce, où les matériaux ne s'étaient pas renouvelés, elle continua de subsister, et c'est de là sans doute qu'elle passa en Etrurie, par l'intermédiaire des colonies corinthiennes de Cœre et de Tarqainii. Nous savons qu'au cinquième siècle deux céramistes grecs, Gorgasos et Damophilos , travaillaient à orner de terres cuites polychromes le temple de Cérès. Il est probable que d'autres artisans du même genre vinrent en Toscane exercer leur métier d'ornemanistes et contribuèrent à acclimater en Etrurie la technique spéciale de la céramique appliquée à l'architecture, technique dont l'industrie indigène ne tarda pas à s'emparer, j\ laquelle elle s'attacha avec un goût tout particulier et qu'elle conserva toujours, alors même que la Grèce l'avait abandonnée.
Dans la voie où ils étaient entrés î\ l'imitation des Grecs, les Etrusques allèrent en effet plus loin que leurs maîtres. En Grèce, les pièces céramiques étaient réservées au revêtement des profils architectoniques. Ce n'étaient jamais que des motifs de décoration pure, des caissons, des chéneaux, des corniches , des bandeaux , des acrotères , des frises ; les seules figures étaient les masques des antéfixes et les mufles de lion des gargouilles. Les compositions qui remplissaient les tympans étaient sculptées dans la pierre. En Etrurie, au contraire, tout était en terre cuite, aussi bien les statues des tympans que les moulures. C'est que le comble du temple toscan n'était pas construit de la même manière que le comble du temple grec. Celui-ci n'avait point de parties en porte à faux : le fronton s'élevait à l'aplomb des colonnes de la façade, et par suite le poids des sculjitures qui ornaient le tympan repf)sait tout entier sur l'architrave, c'est-à-dire sur les coloimes. Chez les Etrusques la base du tympan était en quelque sorte eu l'air, sur un balcon supporté par les têtes saillantes des mufitli. Placer sur cette plate-foriue en encorbellement de lourdes statues de pierre ou de marlire était une entreprise impossible, qui eût entraîné la chute de l'entablement.
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Les Étrusques l'ont bien compris, mais comme ils tenaient à avoir comme les Grecs des t^-mpans décorés de figures, ils ont conçu un genre de sculpture intermédiaire entre le bas-relief et la ronde bosse. L'apparence était bien celle d'un ensemble de statues, mais en réalité ces statues étaient incomplètes. Il n'existait de chaque personnage que la moitié antérieure, et cette moitié elle-même, au lieu d'être pleine , était creuse. La composition n'était ainsi qu'une applique, une sorte de croûte relativement légère avec un fond plat qui garnissait le tj'mpan. Le procédé est ingénieux et montre bien le sens pratique qu'apportaient les Etrusques jusque dans leurs imitations.
Ainsi faites, les figures n'avaient pas d'équilibre propre, et il ne suffisait pas de les poser sur le planclier du balcon. 11 fallait les fixer sur le fond du tympan, lequel était soit en maçonnerie, soit en charpente. De là vient que tous les fragments que nous avons conservés présentent de distance en distance des trous, autrefois destinés à recevoir une cheville de bois ou un tenon de fer ' : on y voit quelquefois des traces de métal oxydé. De cette façon, le poids de la décoration plastique était réparti sur un certain nombre de points d'appui au lieu de porter tout entier sur l'encorbellement des mutidi. Vues d'en bas, les statues avaient l'air d'être debout sur une plate-forme; en réalité elles étaient accrochées et comme suspendues à l'arrière-plan du fronton.
Toute cette sculpture décorative était peinte, comme l'étaient toutes les oeuvres de la plastique étrusque. Les pièces de style archaïque ont une coloration simple, réduite le i)lus souvent au rouge, au jaune et au noir. Les plus récentes, comme celles de Luni, ont une plus grande variété de tons. Les chairs des hommes étaient rouges, et celles des femmes, blanches ou rosées. Les draperies étaient bleues , jaunes et violettes. La surface de la terre cuite étant ainsi partout dissimulée, on ne voyait plus ni les joints des morceaux rapportés, ni les têtes des chevilles et des tenons : le fronton faisait l'illusion d'une grande composition en haut relief et tout d'une pièce.
CHAPITRE XIII
LA SCULPTURE FUNÉRAIRE
La sculpture funéraire des Etrusques nous est l>eaucoup mieux connue que leur sculpture religieuse ou monumentale. Les tombeaux ont conservé une multitude de cippes, de sarcophages, de statues, de bustes, de bas-reliefs parmi lesquels on n'a que l'embarras de choisir. Comme il y en a de tous les âges, de tous -les styles et de toutes les provenances, et que la plupart, malgré des différences de détail, ])résentent certains caractères communs, le seul moyeu de les étudier est de les classer par séries et de considérer successivement les principaux types. Nous mettrons seulement à part les types de Chiusi, parce que dans cette région la sculpture funéraire a une physionomie toute particulière.
§ L — L.v sculptuim; kinkkaikk a ciiirsi.
Pour comprendre la .sculpture funéraire de Chiusi ', il faut se rajipeler qu'aux yeux des Etrusques la mort n'est j)as la fin de tout et que si le feu du bûcher réduit l'homme en poussière, cette poussière a encore quelijue chose d'obscurément vivant et comme une personnalité posthume. Parmi les différentes manières dont se traduit cette croyance, il en est une, la plus simple, la plus élémentaire, qui consiste j\ marquer ce que j'appellerais l'individualité des cendres au moyen d'un ju)! arrangé de telle sorte qu'il éveille tant bien que mal l'idée de la i>ersonne dont il contient les restes. A l'époque des pozzi, quand les arts plasti-
1 . Sur lea monamcDtii funéraires de Cliiusi, roir MilchhœftT, Annali, I8T9, p. 111 et 9\iir.
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Fig. 224. — Masque fimiraire en bronze. Musée de Chiusi. Milani, ilitseo itah, I. pi. IX, 2. Hauteur. 0'",15.
ques, encore dans leur iiremière enfonce, sont iinpnissant.s i\ reproduire la figure Iiuniaine, on se contente d'un attribut caractéristique. Si le mort est un guerrier, par exemple, on coiffe l'urne cinéraire d'un casque métallique ou bien d'un casque en terre cuite modelé à l'image d'un casque métallique ' . La pratique a quelque chose de puéril, mais elle suffit à des imaginations naïves, peu difficiles en fait de symboles : pourquoi un pot casqué ne représenterait-il pas un homme, quand une pierre ou une lance représente un dieu?
Dans la période qui à Ghiusi suit immédiatement celle des pozzi, et que caractérise la tombe dite à ziro, on constate un j^remier progrès. La valeur symbolique de l'ossuaire se précise par l'adjonction non plus seulement d'im couvercle en forme de chapeau ou de casque, mais d'un visage.
On façonne un masque humain, estampé dans ime feuille de bronze " , et ce masque ou le fixe au cul du vase cinéraire soit avec un ou plusieurs clous ', soit avec des fils métalliques ', soit avec des chaînettes ''. La nécropole de Chiusi a livré plusieurs de ces masques, qui pour être plus ou moins informes n'en sont pas moins fort intéressants, parce
(ju'on y surprend l'éveil d'un instinct rig. 225. - rme-canope au musée de rioreuce. . . . Milani, pi. IXa, 1. Hauteur, 0»,.52.
réaliste qui sera par la suite contrarie
et refoulé, mais qui Hiiira par prendre le dessus (fig. 224). L'idée de
Voir plus haut, p
2. Il n')- a qu'un exemple d'un masque en terre cuite (Milani, Museo italiano, p. 29G, pi. X. 3).
.3. Milani, Museo italiano, I, p. 293, pi. X, 1. 4. Milani, Museo italiano, I, p. 294, pi. VIII, 1. ■'). Brogi, BiUletino, 187,5, p. 218; 1882, p. 232, Itilani, Museo italiano, I, p. 295-296.
ces masques est-elle venue d'elle-même aux Étrusques ou leur a-t-elle été suggérée par certaines coutimies étrangères? Toujours est-il que l'usage des masques appliqués sur le visage des morts existait eu Egypte, en Ass3Tie et en Phénicie '; qu'il a passé en Grèce, où il n'a pas duré d'ailleurs, en même temps que les premières importations de la civilisation orientale", et qu'on ne le voit poindre en Etrurie qu'avec les tombes à ziro de Cliiusi, lesquelles sont précisément pour-
Fig. 226. — Fncc et rereri d'niic arne-canopc montùe sut son fauteuil Miloui, ;pl. IX. 9 et Su. Uatiteor, 0",»».
vues d'olijets de style asiatiiiuc ;nialoguos j\ ceux do la toiulu' Kogulini \ La coïncidence me parait significative, et je croirais volontiers que l'influence phénico-cartliaginoise n'a pas été étrangère m l'introduction des masques funéraires en Etrurie.
Quoi qu'il en soit, les Etrusques de Cliiusi ne s'en tinrent pas au procédé élémentaire du masque métallique cloué ou ficelé sur le col de l'urne cinéraire. L'idée leur vint de modeler leur ma.sque avee l'urne
I. Wilkinson. .1 jicjmlar no-oimt </ llie aiir. Kyt/jilinn», 1871, II, p. S!>r). Cil. Lcnonnant, .UM.«f <kâanl.,gi/pl.,p\. XXXVII, 1, '.'. Cayliis, nr.iicil il'anl., I, j.l. XI, 3, p. II. Lcdrain, 6Vi:. nrfA.,1877, p. 181, pi. XXI. De Ronge, A'olice lits i»onuin< rgjipl. du Loiirre, p. 9S. L^-an), Diteofiriet in Ihe riiin/Ki/'.ViHirfAip. .'i.'i2. Perrot et Cliipicr, lliil.
lie l'art, III, p. 464, 889. Sur lc< masques fuiiérairci, voir 0. Benndorf, .lu/i'lr Cttivlililiclinf ». ttimlrral ^fnA(n.
2. Masques de Myccne«. Schlicmann, .l/y/rnir, p. 198, •.'19--.'2.1, 2X9, 311, «3.1. MilcUliœfcr. .Viltheilnmii-H (Athènes), I, p. 32».
n. Milnni, Muko ilalinno, I, p. 292, note 1.
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, de Cervéti'i. Mus-:-e Ju Louvre.
elle-même, eu le scul[itant dans la iiierre ' ou eu l'estampant dans l'épaisseur de l'argile soit sur le col outre les deux auses ", soit sur la
calotte sphérique qui ^ .,
sert de couvercle \ Bien- .«.^^S^^fe^
tôt , par un progrès tout naturel, le masque, qui jusqu'alors avait l'apparence de quelque chose de plaqué, s'arrondit comme un visage et se fondit pour ainsi dire avec la calotte du couvercle, qui elle-même prit la forme d'un crâne. Dès lors on eut une tête humaine sur un cou, et de cette tête on coiffa l'urne cinéraire. Ainsi se trouva définitivement constitué ce (pi'on ap[>elle l'uruecanope, d'un terme emprunté au vocabulaire de l'archéologie égyptienne '. L'urue-canope est propre aux nécropoles de Chiusi et des environs '. Ou ne la trouve que dans les tombes à ziro, lesquelles sont postérieures à la fin du septième siècle, et par exception dans quelques chambres souterraines à inhumation", antérieures aux plus anciennes chambres de Chiusi avec peintures, c'est-à-dire antérieures ^''s- --'• - couverde de canope.
Jlus-Je lie Florence. Hauteur, 0'",27.
à la fin du cinquième siècle. Les canopes nous
présentent donc la plastique étrusque telle qu'elle est à l'origine, telle
1. On n'a qu'un exemple d'un cinéraire de pierre avec masque sculpté; le couvercle est pointa en forme ie piUtis (Milani, Museo italiano, I, p. 298, pi. X, 4).
Perrot et Chipiez, IJisl. <k l'art, I, p
;■>. On signale quelques canopes provenant de Cervétri (Dennis, I, p. 240. Brunn, Glyptotltkjue,
n» 42. Milani, Museo italiano, I, p. 299, note 7). Mais l'origine n'en est pas certaine. On peut rapprocher des canopes une urne trouvée dans la tomhe Campana à Téies, en forme d'édicule cintré avec une tête sur le faîte. Cette ume se trouve reproduite plus haut, p. 288, fig. 19G.
i;. Brogi, BuUetino, 1875, p. 218; 187G, p. 153; 1882, p. 230. Milani, Museo italiano, 1, 1885, p. 299, note 7.
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qu'elle se développe d'elle-même, indépendamment de toute influence hellénique.
A ce point de vue, l'étude en est fort intéressante. Au début, l'art en est encore grossier et rappelle celui des masques dont nous ]iarlions tout à l'heure. Le détail du modelé est plein d'incorreetions ; tout est sec, anguleux, et laisse plutôt l'impression d'une caricature enfantine taillée en plein bois que celle d'un portrait façonné dans l'argile. Et cependant jusque dans ces essais quelque peu informes se révèle un sentiment assez vif de la réalité, un effort pour faire autre chose iju'une tête conventionnelle, ])our saisir le trait particulier d'une physionomie. Il n'y a pas deux têtes qui se ressenil lient. On devine un uuvrier soucieux de cojiier la nature, l'eu à peu son «eil se forme, sa main s'assouplit et se prête mieux à l'interprétation de la tigure humaine. JjC modelé devient i>lus ferme et plus sûr. l>e visage n'a plus rien du masque primitif, si ee n'est une certaine raideur, qui tient sans doute î\ ce que le portrait est fait non d'a])rès le vivant, mais d'après le mort. Chaque tête a son caractère : ici c'est une femme jeune, aux joues pleines; li\ c'est une vieille, amaigrie, ridée, aux pommettes saillantes; ailleurs c'est un adolescent imberbe à l'air étomié; plus loin c'est un homme fait i\ l'expression rude et énergique. Tout cela est traité avec un accent personnel et une vigueur parfois un ]ieu brutale, qui trahissent la franchise d'un art consciencieux et indi'peiidant. Si toutes ces têtes étaient de plus grandes dimensions, on pourrait se demander si elles ne reproduisent pas un mas(iue pris sur le défunt. En tous cis, rien n'empêche de croire qu'un masque de ce genre ait servi de modèle. Il me paraît certain (jue les Etrusipies ont connu l'art de mouler les visages des morts. Le Louvre possède deux têtes de gran-
Fig. 230. — Cane:; .ion
5Ius-}e de Florence. H.nUciir, y™,56.
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ileur naturelle qui ont bien l'air d'être les épreuves d'effigies ainsi moulées (fig. 227-228). L'une d'elles surtout est saisissante d'expression et a toutes les apparences d'une face convulsée par l'agonie '.
Le sculpteur des canopes est si naïvement préoccupé d'être vrai qu'il n'oublie rien de ce qui peut préciser la ressemblance : les moindres détails sont accusés, les prunelles, les cils, les poils des sourcils, la barbe fine, courte et bien peigoée, les cheveux tantôt lisses, tantôt frisés en longues mèches, qui tombent comme des franges tout autour du front et de la tête, tantôt ramassés en perruque derrière la inique et retenus par une épingle dont la tête est une roulette '. Souvent les oreilles sont percées et portent des fils de bronze enroulés en spirale''.
Avecle temps le type de l'urne-canope tend à devenir moins simple. On ne se contente pas de donner, au moyen d'une tête, une individualité précise à l'ossuaire anonyme de bronze ou de terre cuite qui contient les cendres. On veut que cet ossuaire lui-même achève pour ainsi dire le portrait, ou du moins que par une sorte de convention plastique il ait quelque chose du corps dont les restes lui sont confiés. Comme il est muni de deux anses qui s'arrondissent sur ses flancs '' ou qui se dressent sous forme de têtes de griffon ', l'idée vient de transformer ces anses en liras. Tantôt l'urne-canope a deux moignons coupés court presque au ras des épaules ''; tantôt les bras, indiqués par un coutuiir sommaire et un léger relief, pendent sur les côtés, ou se replient comme sur une poitrine, ou se croisent comme sur un ventre '' ; tantôt enfin deux bras mobiles et rapportés s'emboîtent dans l'ouverture circulaire des anses où les fixe un crochet '. Ces bras, modelés avec assez de soin, se tendent en avant, et les mains à demi fermées sont percées de trous comme si elles étaient destinées à porter quelque chose, une arme
1. Selon Pline (XXXV, lô.t), ridée de mouler le visage des morts ne serait pas antérieure à Vépoque d'Alexandie et serait due à Lysistratos, frère deLysippe. Mais rien ne prouve que cette pratique n'ait pas été connue auparavant en Italie.
2. Milani, Mus. ital., pi. IX', 14". Milani remarque (p. .321, note 2) que parmi les têtes féminines 11 y en a beaucoup qui sont absolument chauves, ce qui donne à supposer que peut-être on les affublait d'une perruque de cheveux véritables.
3. Xothie, 188-1, p. 384. BuUetim, 188.'i, p. ILS, note. Milani {iluseo ital., I, p. 310) signale une tête où le nez est percé d'un trou, et se demande si la figure ne portait pas à l'origine un anneau de bronze au nez.
Milani, pi. XI, 10; XIII
L'AHT ETRUSQUE.
par exemple ou une fleur. Sur une urne-canope de Florence, d'ailleurs uniiiue eu sou genre, le liras droit levé semble avoir brandi un javelot
aujourd'hui disparu et le bras gauche se cache sous un bouclier dont le bord arrondi fait saillie sur la panse (fig. 231). Celle-ci est en terre cuite, mais présente des têtes de rivets qui trahissent l'imitation d'un vase de bronze formé de deux calottes métalliques. Il est évident que l'on a voulu représenter un guerrier armé de pied en cap. C'est donc bien le défunt lui-même dont le vase-canope nous offre l'image'.
11 n'y a pas jusqu'il la disposition de l'urne dans le tombeau qui n'indique que tel est le sens que les Etrusques attachent à ce genre de cinéraires. Elle est en efl'et, au fond de l'énorme jarre en terre cuite qui constitue le ziro , po.sée sur une chaise, emblème de la puissance et de l'autorité dont le défunt jouissait pendant sa vie (fig. 22G; ■. Et comme dans cette profonde retraite où la mort l'a confiné le défunt est censé toujours vivant dans sa poussière, il faut qu'il demeure eu communion avec ceux qu'il a laissés
Fig. 331. — CûDope repK-âcntant un guerrier avec sa lance et son bouclier. Musée de Florence. Milnni. Matto tinU I, pi. XII, 2. Hnnteur, O'-.aS.
1. Le tnusùc de Chiusi possède deux cinopcs d'un type plus bi^rre encore, portant non plus seulement le buste ilu dùfnnt avec quelque attribut, maU son image en pied, debout an sommet de l'urne. Cette image n'est pas antre chose qu'une l)oup6c informe, vêtue d'une longue robe h carreaux et rappelant, par son attitude, son geste et sa coiffure pendante, les xnnua de pierre qui surmontaient pnrfois les tombeaux de Chiusi. L'une d'elles n sur la tête un oiseau, peut-être la figure symbolique do l'àme ou de l'ombre. Ce qui achève de
donner A ces canopcs un caractère rtrangc, c'est qu'aux pieds de la poupée et tout alentour se dressent encercle, sur deux platesfonnes, au milieu d'anses divergentes & tête de griffon, plusieurs autres poupées plus petites, qui semblent se frapper la poitrine, sortes de pleureuses éternellement attachées aux niAnes du défunt. Voir Dennis, II, p. :un, :U1. Miculi, Monumenli iiieiliti , p. IK.H. pi. XXXIII.
2. Voir plus haut (p. 200, fig. l.'ifl) les chaifc» de la tombe Jclle StJit h CerN'étri.
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derrière lui ; de là vient qu'un a toujours soin de ménager au sommet de l'urne-canope un ou plusieurs petits trous pour livrer passage aux niilnes.
Du jour où les Etrusques de Cliiusi eurent conçu le type de l'uruecauope avec bras, ils n'eurent qu'un pas à faire pour la transformer en statue. Il suffisait de compléter l'ébauche commencée, de supprimer tout ce qui dans l'urne rappelait le type primitif du pot à pause sphérique, de donner au buste un corps et des jambes et de l'asseoir sur une chaise seml)lable à celle qui jusqu'alors avait porté le vase-cauope. Mais comme au moment où se fit cette transformation l'Etrurie subissait l'influence de l'art grec, la statue cinéraire, issue du vase-canope , fut conçue à l'image des statues assises de la Grèce archaïque, dans l'attitude et avec le costume des déesses mères delà mythologie hellénique, à ce point qu'elle tint parfois, comme Déméter, ime grenade dans la main. Les statues cinéraires, qui sont toutes à peu près de grandeur naturelle, sont taillées dans la
'ig. 232. — Cinéraire-statue de Cliiasi. Musée de Païenne. 3Iicali,J/b/i.ineii., pi. XXVI, 1. Hauteur, l'",25.
pierre tendre et fétide qui est propre à la région de Chiusi; le corps est creux pour recevoir les cendres. La tête est mobile et sert comme de bouchon au goulot de ce récipient étrange. Les bras et les pieds, ordinairement mobiles aussi, s'emboîtent dans des cavités ménagées à dessein, où ils sont maintenus par des crochets de fer (fig. 232) '. Sur la foi d'Inghirami ', on attribue quelquefois à ces statues le nom
1. Ingliirami, Museo Cltiusino pi. 17, 18. Dennis, II. p. 21)9, 314 373. •2. Bulktino, 1831, p. 55.
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(le Prosûipine, sous prétexte que, Proserpiue étaut considérée coimiic la gardienne des âmes, il était naturel d'enfermer les cendres des morts dans une statue de cette déesse. Cette dénomination me parait tout à fait arbitraire. Sans doute le type de la femme assise semble indiquer une divinité, ilais n'oublions pas que ce qui peut être vrai en Grrce n'est pas nécessairement vrai eu Etrurie. Les Etrusques ont indifféremment copié tous les types plastiques que le hasard leur faisait connaître, passant avec la plus extrême facilité des types orientaux aux types grecs. Ils ont copié la plupart du temps sans se soucier le moins du monde du sens des figures qu'ils reproduisaient. Nous aurons à le remarquer souvent, en particulier pour les vases noirs à reliefs et les miroirs. Il est très possible qu'ayant l'habitude d'asseoir les canopes, c'est-îVdire les images des morts, sur des chaises curules, ils aient été naturellement amenés à substituer à l'image conventionnelle et incomplète de l'urue-canope une image plus exacte, l'image du corps tout entier, et que, rencontrant le type de la déesse assise, type populaire en Grèce et que le commerce colportait partout sous forme de figurines, ils aient simplement reproduit ce modèle tout trouvé. Uennis, du reste, remarque très justement que s'il y a des têtes qui ont quelque chose d'impersonnel et d'idéal et qui peuvent être à la rigueur des figures divines, la plupart ont un caractère individuel si marqué, des traits de physionomie si particuliers qu'il est difficile d'y voir autre chose que des jjortraits.
Ce qui achève de prouver qu'il n'y a pas à chercher ici de symbolisme religieux, c'est une statue provenant de la collection Casuccini. Cette statue, tout à fait analogue aux précédentes pour le style et la technique, creuse connue elles et comme elles en pierre, représente non pas une femme, mais un homme assis dans un fauteuil '. Il ne saurait plus être question de Proserpine. Sera-ce Plutoii? Mais la figure avec sa barbe artistement coupée et ses traits fortement accentués a toute la personnalité d'un i»ortrait. Je crois donc qu'il faut considérer ces cinéraires-statues comme le déveloiipenieut plastiijur île la croyance
Voir plushnnt, p. .101, fig
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primitive dont la sculpture iconique des canopes est la plus naïve expression. •
Du cinéraire-statue dérive ce qu'on pourrait appeler le cinérairegroupe. L'usage étant de réunir dans le tombeau les membres d'une même famille, rien n'était plus naturel que d'enfermer dans un même coftre les cendres ou les corps de deux époux. De là des types nouveaux d'urnes ou de sarcophages, ayant pour ainsi dire une personnalité
Fig. 233. — Cin'jraire-gryup<
Hauteur, 0"',74.
double exprimée par deux figures. Le monument de cette série qui paraît être le plus ancien ' provient de Città la Pieve près de Chiusi' et représente un couple sur un lit : le mari à demi couché tient d'une main une phiale à ombilic et de l'autre touche d'un geste familier l'épaule de sa femme; celle-ci est assise au bout du lit, les pieds posés sur un tabouret, les mains sur les genoux, dans l'attitude rigide des
1. Avec M. Jlilani, je le placeiais au cinquième siècle. (Xfilizie, 1888, p. J22.) Voir dans la notice du même auteur un catalogue sommaire des monuments de cette série.
2. Dennis, II, p. S/il. II est à remarquer que la matiùre employée n'est pas le cl.-'po de la région, mais l'albiitre de Tolterra. (Xvthie, 1888, p. 221.)
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déesses mères de l'art archaïque, c'est-à-dire dans l'attitude traditionnelle des cinéraires-statues (tig. 233). Le groupe est la ctMubinaison d'un type cher aux sculpteurs de Chiusi et d'tin autre type, jusqu'ici étranger à la région, mais qui existait ailleurs, à Ccere notamment ', celui de la statue couchée sur un ht. Suivant la technique ordinaire des ateliers locaux, le monument est revêtu de couleurs et conq>osé de ]dusieurs pièces. La tête du mari est rapportée et la statue de la femme est eu deux morceaux, l'un faisant corps avec le couvercle, l'autre avec le coffre ; de plus il semble qu'elle ait été jiarée de bijoux d'or appliqués.
Un cinéraire du-Louvre, sculpté en pierre fétide et composé lui aussi de iilusieurs pièces rapjxirtées, rappelle le groupe précédent; mais la femme, au lieu d'être assise, est couchée au pied du lit; l'artiste s'est définitivement dégagé du type de la déesse mère '. 11 y a plus : non content de grouper ensemble le mari et la lemme, il a placé debout i\ la tête et au pied du lit quatre figures, une masculine et trois féminines, représentant les esclaves des deux époux ^ (fig. 234).
Au musée de Pérouse se trouve un troisième groupe, aussi en pierre fétide et surmonté de têtes mobiles, qui nous offre un tyjie de cinéraire très différent et tout A fait singulier '. Un homme est à demi couché sur un lit avec une phiale à la main : à ses pieds s'élève une femme ailée, au visage hideux, une Furie, qui semble sortir de terre; elle lui saisit le bras comme pour prendre possession de lui. I^a présence de cette figure infernale nous permet d'affirmer que ce groupe n'est pas antérieur au troisième siècle. Voilà à quoi aboutit, dans l'école de Chiusi, le .symbolisme des urnes cinéraires, dont nous avons essayé de suivre les transformations depuis les masques et les cano[»es.
Outre les masques, les statues cinéraires et les groupes, les sculpteurs de ('liiusi nous ont laissé des sarcophages et des cippes en pierre fétide '. IjCS sarcophages sont conformes à un type général, commun à
Dcni.ia (II, p. .100) signale un clpiie en m.arbre
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toute 1 Etruiie et que nous aurons à étudier plus loin. Nous n'en parlons ici que pour signaler les bas-reliefs qui les décorent : ceuxci, en effet, comportent les mêmes sujets, sont traités dans le même style et appartiennent au même art que ceux des cippes.
Les cippes sont de petits piédestaux, tantôt parallélipipédiques, tantôt cylindriques, destinés sans doute à porter soit une spll^re à pointe conique, soit une pierre ovoïdale, soit quelque autre emlil6nie funéraire '. Quelques-uns ont à chaque angle une tête de bélier, ou une tête de lion, ou un sphinx accroupi '. On les plaçait non pas ^
l'ïg. 235. — Sci-nc de jeux fiui-.!-nûre8. Bas-rcUcf il'nn ciri« de CUiufi. ,<ht.f'li. If 64, lar.d'agg. AB.
l'extérieur, mais ù lintérieur des tombeaux : il est visible en effet qu'ils n'ont pas subi l'action de l'air et de la pluie : une lùerre aussi friable n'aurait pas résisté longtemps aux intempéries.
Les bas-reliefs des sarcophages et des cippes de Chiusi n'ollrent ])as une grande variété. Ici, c'est un ])ersonnage couché sur son lit de mort et entouré d'une troupe de pleureuses i\ gages, qui manifestent leur douleur par des gestes désordonnés (fig. 187) \ L}\, c'est un convoi funî-bre; le défunt s'achemine sur un iliar vers sa dernirre demeure.
1 . On ne les tronTC qnc dans la région de Chiiui ou (lann le voisinage. La fabrique devait (tie h l'iu.mm.
Micali, Mou. per ttrr., pi. LVIH, î
n. Micali, Mim. ptr ttrv., \\. LVI. Denni», II, p. ai6. Conc»t.abilc, Mo», rfi l'trHijin, j.l. XXXU- XXXVllI. Iliillflino, l!*40, p. i:>0. Mioali, .U>«. lur./., pi. XXII.
Fig. 236-237. — Danseurs sur un tas-relief de Chiusi. Jlicali, ilon. per sert:, pi. LV, 3, 4.
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escorté de pleureuses et de joueurs de flûte '. Plus loiu, vous avez le tableau d'uue procession funéraire allant au tomheau rendre au mort les derniers honneurs". Ailleurs sont figurés des jeux, des courses de chars, des lutteurs, des pyrrichistes, avec les juges des concours assis sur une estrade et couronnant les vainqueurs (fig. 235} '. Plusieurs cippes enfin montrent des scènes de banquets et des danses au son de la jnusique (fig. 236, 237) '. A part un sarcophage qui présente un festin et des danses de Satyres % tous ces bas-reliefs se rapportent aux diverses cérémonies des funérailles. Les sujets sont les mêmes que ceux dont s'inspirent, comme nous le verrons, les peintres des chambres sépulcrales entre le cinquième et le troisième siècle. Et non seulement les sujets sont les mêmes, mais encore la composition des tableaux est conçue d'après les mêmes modèles.
L'exécution est très variable. Tantôt le style rappelle celui des vases corinthiens aux figures courtes, trajines, lourdes d'aspect. Tantôt, au contraire, les corps ont la rigidité un ]ieu grêle de l'archaïsme attique avec des membres trop longs et des extrémités d'une ténuité recherchée. Toute cette sculpture a quelque chose de sec qui dénote un art asservi à l'imitation des types helléniques du sixième siècle. Le rehef est plat, presque sans épaisseur, et le modelé réduit î\ sa ])lus simple expression. On a de la peine à s'expliquer qu'une école de sculpture capable de faire les têtes des canopes, d'un art parfois si franc et si spontané, n'ait pas su mieux défendre son originalité naissante contre les formes convenues de l'archaïsme hellénique et n'ait pas eu la main plus libre en sculptant ses bas-reliefs.
§ 2. — LES COUVERCLES DES SARCOriI.VOES ET DE?: UlîNES.
Tandis que les Etrusques de (.7».s7«/», attachés j\ la crémation, coiffaient l'iirno cinéraire d'une tête ou la transformaient en statue, les
Miiuo Chimtiw., pi. II, 6. Micali, .Uon, ptr
strr., pi. LUI, LIV, LVIII; Mtmumrnti inrdili, pi. XXII, .1.
». Hclbig, Anunli, 1864, p. 2i«-.'>4, SS.I-.'IM : Ho- •lumtnti, VIII, pi. II. Les baB-rclicfs de co «arcophage «ont au Louttc.
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Étrusques de la Toscane méridionale, à Coruéto, à Cervétri, à \ ulci, qui avaient adopté l'usage de l'inliumation, trouvaient, eux aussi, le moyen de donner une sorte d'individualité aux caisses de pierre ou de terre cuite qui leur servaient à ensevelir les morts. Le sarcophage clie/eux n'était pas non plus un coffre quelconque, un cercueil anonyme. Il avait un nom, consacré par une inscription; une figure, celle du défunt. Au-dessus de la cuve qui enfermait le corps était posé un couvercle portant une statue.
Le type de ce que j'appellerai le couverclestatue n'est pas exclusivement propre au sarcophage. Vers le troisième siècle avant notre ère, dans les localités où se pratique encore l'usage de l'incinération, on fabrique des urnes cinéraii'es qui ne sont pas autre chose que des sarcophages en raccourci et qui ont aussi leur couvercle-statue'. Comme il n'y a entre ces nrnes et les sarcophages proprement dits qu'vme différence de dimensions, nous prendrons nos exemples indistinctement dans l'une ou l'autre de ces deux catégories de monuments.
Le corps étant déposé dans le sarcophage comme dans un lit, il est naturel que la statue rappelle cette attitude. Aussi la figure est-elle souvent couchée sur le dos, par suite de cette
association d'idées, commune à tous les peuples de l'antitiuité et même des temps modernes, qui fait du sommeil le frère de la mort. Sur une grande urne de travertin trouvée à Cornéto on voit le mort couché sur le dos, en grand costume de prêtre de Bacchus, avec les attributs de son dieu, un canthare et un thyrse : près de lui se tient une biche qui cherche à se hausser jusqu'au canthare (fig. 238). Les yeux ne sont pas encore fermés, mais tout semble indiquer un som-
Voir plus haut, p. 40, lOll; fig. 8, l.'j.'i
ART ÉTnUSQUE. 44
Fig. 233. — Couvercle de sai-cophage avec le défunt coucUt'. Micali. ^fOJl. per sert:, pi. LIX. 1.
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meil prochain. A côté de ce monuinent, Micali en signale un autre (ju'il a vu à ^lusignano, dans la collectiou du prince de Canino, et qui vraisemlilablenient provient de Vulci ' : c'est une femme étendue dans les plis d'une longue robe : « On croirait , dit-il, î\ première vue, qu'on a sous les yeux une pierre tombale du Moyen-Age. » Une disposition analogue se voit sur plusieurs sarcophages de Cervétri ■ et de Cornéto ", ainsi que sur une multitude de petites urnes en terre cuite des musées de Chiusi et de Florence, qui semblent iirovenir d'un moule unique et sur lesquelles dort un enfant enveloppé dans sa couverture '. Enfin deux remarquables sarcophages de VuUi montrent un couple d'époux étendus ensemble face à face et amoureusement embrassés dans leur lit nuptial '. L'un d'eux est d'un assez beau style et peut être considéré comme lune des œuvres les plus remarqnaldes de la statuaire étrusco-grecque, de la fin du quatrième ou du commencement du troisième siècle (fig. 239). Cette date, du reste, est aussi celle à laquelle il convient d'attribuer tous les monuments du même genre que nous venons de citer ".
Est-ce à dire que l'assimilation du sarcophage h un lit de sonuneil soit une conception tardive et en quelque sorte secondaire? Je ne le crois pas. Les monuments qui nous restent sont relativement récents, c'est vrai ; mais rien ne ))rouve qu'il n'y en ait ]tas eu de plus anciens. Le rapprochement de la mnrt et du sonuneil est telleniLMit naturel qu'il a dû se présenter de bonne heure à l'imagination des Etrusques. On ne peut douter du reste qu'il ne soit venu i\ leuresjuit, quand on voit des caveaux, comme la tondie '/(/ liHieri, jinr exemple, avec des niches en forme de lit, garnies d'oreillers taillés dans le roc, sur lesquels on déposait les corps comme s'ils y devaient dormir : or ]ilusieurs de ces caveaux sont ilc près de deux siècles antérieurs aux sarcophages dont nous parlons et quelques-uns sont contiiii]MMains dos ])lus anciennes ouvres de la plastique étrusque.
1. Micili, Storta, III, p. 98. i Gregorinuo, I, pi. XCIII. .1. Une urne <lu mn«<c
2. Cinina, AVriir. mnriV., I, pi. LX, LXI. Grégorien .tu Vnticnn repK'Scntc le mort dan§ 8. M'iieolJrei)orxaHO,\,f\.\Ql\,\,S.BuUrlini', l'-itlitudc tmlitionnelle d'Adonii couclié (.V"«'o
18:i;,p.70.-».Kocrte,.4n)m/i', 188.1, p.227ct«uiv. <!rryonano,l.\A. .XCIII,!).
Monument;, XI, pi. LVI, LVIII. .^. Annnli, 18i;,\ p. 244-2.V.'.
». Micali, Mnn. ptr urv., pi. CIV, 4. Miueo \ (i. .Inni/i, 188.1, p. 2,M.
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Le sarcophage étant conçu comme un lit, l'idée du sommeil n'était pas la seule qui pût se présenter.
Chez les anciens le lit était à la fois un meuble de repos et un meuble de festin. Les Etrusques, comme les Grecs et comme les Romains, avaient coutume de se coucher pour manger, comme le montrent les tableaux de lianquets sur les fresques de Cornéto.Yoilà pourquoi le mort sur le couvercle est très souvent représenté dans l'attitude d'un convive qui prend part à un festin, et pourquoi , (piand il y a trois sarcophages dans une même chaiu1>re, ils sont disposés en fer à cheval, comme autour d'une table.
Les Etrusques se ?• /£^ . ,"■' k trouvent d autant / • , \' plus ai.sément amenés à cette concep-
239. — Couvercle d'un sarcophage Jp Vulci. Mmnmuri, VIII, pi. XVIII.
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tion que le banquet constitue l'une des principales cérémonies de leur rituel funéraire. La scène du banquet tient une trop grande place dans leur peinture funéraire pour qu'il soit permis d'en douter. Le repas funèbre est d'ailleurs dans les traditions de tous les peuples antiques. Pour la Grèce, M. Dumont l'a surabondamment démontré dans un mémoire inédit, dont les principales conclusions ont été résumées dans un article de la Rivue archéohgùiue '. Pour l'italit',
Fig. 240. — Gronpc de denx (•poux sur le couvercle d'nne umc en terre cuite. MnsJe de VoHerra.
l'existonco du lianquct funèlire est attestée par un grand nomlirL' de textes : il y a un re-pas près du tombeau, le jour do l'enterrement"; il V en a un autre le neuvième jour '; il y en a ciitin soit i\ l'anniversaire lie la mort, suit aux Feralia, c'est-A-dire i\ la fOto annuelle des tn'-passés '. C'est en vue de ces repas (|u"tme sorte de salle à manger, tridinhun, est ménagée qnelipiefois jnès du tombeau, comme cela se voit i\ Pompéi '.
Les figures qui surmontent le sarcophage sont ninllement étendues
I. Valirc Maxime. II, 18, Ovide, Fiulef, II
CIT. — Nous étudierons plus loin, & pro|>os des peintures, la v.-ileur symbolique du banq\iet. 5. Overbeck-Mau, Pvmpri. p. 412.
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comme sur un divan, les jambes plus ou moins allongées, le buste relevé et reposant sur le coude gauche, qui lui-même repose sur un ou plusieurs coussins. Dans les mains elles tiennent un ou plusieurs objets, soit une patère, un canthare, un rhyton ou un vase à boire quelconque, soit un fruit, uu œuf ou quelqu'un de ces mets symboliques que l'on offrait aux morts', soit un miroir, un éventail, un volumen ou des tablettes. Tantôt le lit ne porte qu'un seul personnage, tantôt, quand le sarcophage était destiné à recevoir deux corps , il porte un couple. La plupart des figures ont un air radieux. Les couples semblent livrés à l'ivresse du repas '" et quelquefois même ont dans leur attitude quelque chose de lascif. Le costume est celui d'une fête : ce ne sont que vêtements multicolores, guirlandes, couronnes, bijoux. Le lit lui-même n'est pas un lit ordinaire : toutes les fois que le sarcophage est assez bien modelé ou peint pour qu'on puisse distinguer les détails, vous avez sous les yeux im beau meuble, avec des boiseries historiées, des reliefs, des revêtements métalliques, et sur ce meuble un matelas, des coussins, de riches et moelleuses draperies, en un mot le luxe d'une cérémonie d'apparat.
Il s'en faut de beaucoup que toutes les statues-couvercles aient un égal intérêt au point de vue de l'art. Il y en a un grand nombre qui n'ont pas la moindre valeur, si ce n'est comme témoignages de la popularité de cette sorte de représentation dans le monde étrusque. Ce sont souvent des œuvres de pacotille, exécutées par de vulgaires praticiens, lesquels tenaient boutique de mobiliers funéraires et avaient dans leur assortiment des sarcophages et des urnes de tous les prix. La figure est ridiculement disproportionnée et comme déhanchée : pres(|ue point de jambes, ou des jambes si écourtées que le personnage couché a l'air d'être cul-de-jatte; mais en revanche un buste énorme et qui semble surgir du fond du coffre ; enfin une tête informe , aux trois quarts ébauchée. Tout cela est très grossier, très laid, très banal. L'individualité de la statue n'existe en aucune façon. Mais à côté de ces
1. Bouché-Leclerq, Manuel des inst'it. romaines, , (^Bullet'mo, I87ti, p. 74), le personnage couché se p. 471. soutient la tête comme s'il était étourdi par l'ivresse
2. Sur an sarcophage du musée de Cométo I et cédait à l'engourdissement.
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vulgarités insignifiantes qui n'ont même pas le mérite d'ître rares et «[ui encombrent inutilement les musées, vous rencontrez de temps en temps quelques statues qui ne sont pas à dédaigner. Tel est, [lar exemple, le beau grouj>e du sarcophage de Cervétri qui est au nmsée du Louvre '. Le style est archaïque et présente cette raideur, cette sécheresse de modelé, (jui caractérisent les premières œuvres de la plastique en Etrurie aussi Inen qu'en Grèce : mais le groupe est bien composé ; il y a un effort intéressant et parfois assez heureux pour rendre la vérité anatoiiiique, le type particulier et la physionomie des visages, les menus détails de la coiffure, de l'ajustement, de la jiarure, ainsi que tous les accessoires du lit. Malgré des incertitudes et des gaucheries d'exécution, l'ensemble a quelque chose de vivant et d'expressif qu'une coloration vive contribue encore c\ accentuer (fig. 202).
Sur une urne du musée de Yolterra, d'une date beaucoup plus récente (troisième siècle)', on voit un groupe (pii rajipelle, sinon pour le style, du moins pour la disposition des figures, le sarcoi>hage de Cervétri, avec cette différence cependant que le sculpteur, faute de place, n'a guère représenté que des nains quelque peu grotesques, avec un petit corps et de grosses têtes. Mais quelle expression vivante que celle de ces deux vieux époux couchés l'un en face de l'autre, le mari avec son air à la fois bourru et bonasse, la femme avec les traits énergiques d'une vieille matrone dominatrice (fig. 240)!
Le sarcophage dit de Seianfi Thamniia, trouvé près de C'hiusi, aujourd'hui conservé au ilusée Britannique, est A\m art plus régulier. Il y a une certaine grâce nonchalante dans l'attitude de cette femme opulente dont la coquetterie s'épanf>uit à l'aise. Kllc rajuste de la
1. n a étù Étudié par Briimi, Aunnli, 18C1, p. :i!i 1-104. Monumeuti, VI, pi. LIX. U y n aaMueic Britannique un sarcophage du mC-mc style, que Dcnnis décrit en détail (I, p. 280). M.ilheureusemcnt l'authenticité en est plus que suspecte. Je n'en veux d'autre preuve que rin.scription, qui est textuellement copiée sur celle d'une fibule d'or du Louvre, et le caractère des bas-reliefs, qui rcpré.wntcnt une scène héroïque et sont par suite en contradiction avec le style archaïque des statues; jamais en effet on ne voit de ]iarcils sujets sur de» monuments étm.'qucs antérieurs an troi-
sième !-iècle. Le style mythologi^juc représente b dernière forme de l'art étrusque.
2. Cette date est déterminée par nn autre sarcophage pre-que identique & celui^ri. par le sarcophage de Larthia Seinuli qui est au rausi'e de Florence. (SUlchhœfer, A<imtli, 1879, p. 87 et suiv. Mvtnimriili. XI, pi. I. Casati, (la:fllf archiolot/iqve, 1879, p. 158-161.* Celui-ci contenait, entre autres objets, un as oncial; or Vas onci.il fut créé on 217 av. J.-C. et cessa d'avoir cour» dans la seconde moitié du deuxième siècle. (Babcloii, .Vi.nniirtiltla lt.,,„bll.i«<; T, p. XIV-XV.)
main droite son voile et sa coiffure et relève fièrement la tèto, comme si, après s'être admirée dans le riche miroir îi l>oite iju elle tient dans la main gauche, elle voulait se faire admirer. La facture est des plus soignées : le modelé des nus est bien un peu lourd; mais •luelle finesse dans les draperies! Certains plis d'étofife sont si souples qu'ils donnent presque l'illusion de l'étoffe même. On distingue à leur épaisseur les différents tissus dont se compose le costume (fig. 241) '.
Non moins intéressantes sont deux urnes provenant du caveau de la famille des Velimnas ou Voliuunii, à Pérouse "'. L'une, celle de Arnth Velimnas Aides, qui occupait la place d'honneur dans le tombeau, nous montre le défunt ;\ demi couché, une patère à la main, dans l'attitude traditionnelle des statues-couvercles (fig. 242). Le lit, aux pieds délicatement travaillés, le tabouret sculpté, les oreillers moelleux et rebondis, les draperies jetées avec une négligence savante, l'expression calme du personnage, tout cela est rendu avec une rare vérité. Mais ce qui donne à ce monument un prix inappréciable, c'est le piédestal, unique en son genre, sur lequel il était posé. L'aspect est celui d'une façade de tombeau; au milieu, sous une porte cintrée, qui est peinte, s'avancent quatre figures, ]K'intes aussi, sortes d'apparitions vaporeuses, images symboliques des mânes, que gardent dans leur {irison deux Furies assises A côté de la porte ; celles-ci n'ont rien de commun avec les affreux dénions (pie montrent si souvent les basreliefs et les fresques de l'Etrurie ; ce sont deux belles figures, d'une gravité sereine, traitées dans un style un peu lourd, mais avec un réalisme noble, que n'eût pas désavoué l'art florentin du quinzième siècle et qui fait penser î\ certaines statues de la chapelle des Médicis. L'autre urne, celle de Veilia l'clinnia Arnthial, sans doute la fille du précédent, nous présente une femme assise sur une chaise curule, les pieds posés sur un tabouret, grave et niajestueuse, idéalisée par une sorte d'ajiotliéose (fig. 243). Ces deux r-uvres, d'une conception remarquable, mais d'une exécution lianale, marquent le dernier terme
1. \olUie, 188ii, ji. .nr,3. Mitihtilimgtn (Rome). | 2. Conc«t.ibilo. // ttjwirro dti IWbiihi, p. 8i et I. p. 217. suiv.
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Fig. 242. — L'rne cinéraire de Arnth Velimnas Anles en travertin enduit Je stuc iiolyclu Tomlje lies Tohtmmi h Pérouse. Hauteur, 2'",23.
de la pla.stique en Étrurio. Elles se placent au deuxième siècle avant notre ère, sur les confins de l'art gréco-romain '.
1 . Elles sont postérieures à la conquête de V Étrurie par les Romains, puisque quelques-unes des inscriptions du tombeau sont en Litin ; mais elles ne le sont
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pas de beaucoup; car le plus grand nombre des inscriptions est en étrusque, preuve que l'Étrurie n'est pas encore tout à fait latinisée.
Les statiies-couvercles, tontes celles du moins qui ne sout pas des
ébauches informes , doivent être considérées comme des portraits. Il n'y a pas deux têtes qui soient semblables.
Toutes ont des traits particuliers et comme une individualité distincte.
C'est bien une personne déterminée qu'on nous met sous les yeux, une persoime qui a un âge, une physionomie, un caractère, un nom.
Comme si l'on tenait j\ n'omettre aucun des signes qui peuvent la faire reconnaître, on ne lui doime pas un costume quelconque, banal et anonyme en quelque sorte, mais un costume qui lui appartient, une coilVure qui est la sienne, une parure
Fig. 313. — Urne de VrUm Vtlimm Aitiihinl. en tniTcrtlii endnit Je «lue polycliromc. Tombeau dca Volunmii à P4rou»e. Hmitctir, l^.SU.
dont ses propres bijoux font les frais. On étale à tous les yeux le contenu de ses écrins. On n'oublie rien, ni les ceintures brodées, ni les chaînes qui se croisent sur la ])oitrine comme les pièces d'un
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liarnacliement, ni les -brodies, ni les colliers à [leiideloques , ni les boucles d'oreilles, ni les bracelets au-dessus du poignet et du coude, ui les bagues qui surchargent la main et envaliissent toutes les plialanges '. C'est le souci de la vérité individuelle poussé justju'à la minutie. Et pour préciser encore la ressemblance, les couleurs viennent s'ajouter aux reliefs du modelé.
§ 3. lîAS-RELIEFS DES SARCOPHAGES ET DES URNES.
Si le couvercle du sarcophage ou de l'urne est pres(|ue toujours
Magistrat et ses assesseurs. Bas-relief d'une urue du musée de Volterra Mii-ali, Mon.iKi- serr.. pi. CSII, 1.
surmonté d'une statue, les parois de la caisse ont aussi leur décoration". Quelquefois ce sont des peintures, comme sur les deux beaux sarcophages de marbre trouvés à Cornéto, qui présentent un combat de Grecs et d'Amazones ' ; mais le plus ordinairement ce sont des bas-reliefs. Il est rare que ces bas-reliefs se développent sur les quatre faces ; le sarcophage ou l'urne étant fait pour être adossé à i;ue paroi, il suffit ([ue l'une des faces longitudinales et les deux faces latérales, les seules qui
Voir, p. 40, 199. fig
2. Brunn, / rilievi délie urne elnisclie, t. I, ciclo troico, liome, 1870. Schlie, Die iJarstellungea des troiichen Sagenkreiset auf elruslcischen Ascheniis-
teu hesfhrUhen und nach poetischen Qnclh'u vnterswht, Stuttgard, 18G8.
3. BuUetino, 1876, p. 74. Momimenti, IX, pi. LX. Nous aurons à y revenir plu.s loin.
soieut destinées à être vues, aient des figures. 11 arrive même quetoute la composition décorative se concentre sur la face longitudinale et que le chanqi des faces latérales reste vide ou tout au plus soit rem pli par quelque motif plus ou moins insignifiant, par un de ces symboles banals que les tombeaux étrusques nous offrent à profusion, tels qu'un masque de Gorgone, un monstre marin, un s])hinx, un griffon, une rosace, un lioudier, une pâture, une guirlande, etc. C'est le cas de la ])lupart ries urnes , (]uc nous allons considérer ici, comme plus haut, concurrenunent avec les sarcophages, puisqu'e!
Ait
les ne sont (pie des sarcophages eu niinialurc.
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Les sujets des bas-reliefs sout tr6s variés, mais ils peuvent se classer en plusieurs séries.
La première comprend ceux qui sont empruntés à la vie de tous les jours et montrent soit quelque trait de la carrière publique du défunt, soit quelque circonstance de sa vie domestique. Un magistrat s'avance suivi de ses assesseurs et précédé de deux licteurs armés de bâtons : en
Fig, 2-16. — Face laU*rale du sarcophage prcct'dent. Monuimit'i. VIII, ]]. XIX . .
tête du cortège marchent quatre esclaves portant une chaise eurule, une écritoire et des tablettes (fîg. 24-1). Un juge et ses assesseurs viennent de descendre de leur tribunal et s'en vont derrière deux licteurs armés de bâtons : sur leur chemin se tient la famille du condamné, une mère suppliante, la tête voilée, suivie de deux jeunes filles et de deux petits enfants '. Sur le sarcophage dcYulci dont le couvercle présente un couple d'époux couchés dans leur lit et embrassés, nous trouvons comme ré-
I. Micali, Mon. per sen:, pi. CXII
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sumée eu trois tableaux l'histoire d un litnuêux ménage. Le tableau cle la face principale nous reporte au jour du mariage. Les deux ('[loux se donnent la main : chacun d'enx est accompagné de ses esclaves, qui portent d'une part le parasol, l'éventail, la lyre de la femme, ainsi que les vases destinés au sacrifice ; d'autre part la chaise curule du mari, son lifinis et sa trompette, en nn mot les marques distinctlves de son rang (fig. 245). Un second tableau montre le mari dans l'exercice de son
Fig. 217. — VitilliurU ù l'uguuic. Bos-rclief d'une nrnc d'olbAtrc. Miiscc de Flopencc. Micali, 2/011. ptr tirv., pi. LIX, 4.
autorité; escorté d'un licteur, lequel est armé d'un bAti-n et d'un litiuis, il s'apprête î\ monter dans un cliar d'apparat. Mutin dans un troisième tableau nous voyons le mari et la femme assis côte à côte, i\ l'aliri d'tni parasol, sur un chariot traîné jmr deux mides. La jirésence d'un démon ailé inditpie que tous deux ac(onq)lissent en compagnie le dernier voyage (fig. 240). Ils (hiucnrent nuis dans la mort comme ils l'étaient dans la vie.
Ce dernier tableau est si étroitenimt uni aux deux préiédrnts que je n'ai pas cru devoir l'en séjiarer; mais il appartiendrait l'Iutôt A une seconde catégorie de sujets, où je range tous ceux qui de pris ou
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de 11 lin touchent à la niort, anx funérailles, ù la migration des Times vers le monde infernal. Sur une urne d'albâtre du musée de Florence, on voit étendu sur un lit un vieillard qui ^ient d'expirer : ses deux enfants^ dont l'un semble conduit par un g'énie bienfaisant, s'approchent pour lui rendre les derniers devoirs et l'un d'eux, une jeune femme, lui ferme les yeux ; un génie de la mort, armé d'un glaive, attend dans le coin du tableau (fig. 247).
Sur un sarcophage de Vulci, deux démons ailés, les bras armés de serpents, viennent saisir une jeune fille comme une proie destinée à la mort. Le père s'interpose pour la retenir et la mère, accompagnée de ses enfants plus petits, implore en vain la pitié des ministres de la mort'. Ailleurs nous assistons aux adieux suprêmes de deux époux en présence de leurs parents. La femme qui doit
1. Micali, .\r„numenti inedili, p. 30;!, pi. XLVIII, ].An„al!, 1843, j>.3C,r,.
mourir et dont la statue est sur le eouverde est entraînée par un génie ailé qui lui saisit le bras, tandis qu'à l'antre extrénn'té du bas-relief un autre génie armé d'une torche allumée sort du caveau funéraire, comme s'il venait d'y préparer la place de la défunte (fig. 24;8\
Sur les deux parois principales d'une urne cinéraire en forme d'édicule trouvée à Vulci, ou voit la représentation d'un convoi funèbre. Sur l'un des bas-reliefs, le défunt enveloppé d'un linceul, ayant ses parents assis à ses côtés sur un char à quatre mues, s'en va vers sa dernière demeure. Un cocher assis sur le devant du char conduit «leux mules à la tête desquelles marche un esclave. Un chien accom-
CouToi funèbre. Bas-rclief de l'unie de Vulci flgmvc i). 277, fig. IS^. Slicali. .Von. per ttir., pi. LVII. 1.
pagne le convoi et l'âme du mort voltige au-dessus des mules sous la figure d'un oiseau (fig. 241)). Le défilé se continue sur l'autre basrelief qui montre une suite de pleureuses précédées d'un joueur de flûte. Voici maintenant la procession des victimes destinées aux sacrifices funèbres. En tête marche une sorte de héraut ou de licteur armé d'un bâton, précédant trois cajitifs enchaînés (pii portent les objets nécessaires à la cérémonie. Puis viennent des femnies voilées, des hommes armés conduisant des mules et un chien. Deux béliers et deux ba'ufs suivent le cortège (fig. 250). On a beaucoup discuté sur le sens de cette composition. Il me parait dilficile d'y voir autre chose qu'une procession funèbre, le sens funéraire étant précisé jiar les scènes de banquet qui garnissent les faces latérales du sarco}thage '.
I. Aniiali, ÏH6, p
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Le voyage de l'âme vers le monde infernal est souvent représenté et de plusieurs manières^. Le mort chemine soit sur le dos d'un cheval', soit sur la croupe d'un monstre marin', soit traîné dans un char à deux chevaux i fig. 245). Presque toujours il est accompagné dans cette sinistre migration par un ou plusieurs Charons et génies funèbres, armés d'épées ou de maillets, qui conduisent eux-mêmes l'attelage par la bride ou suivent de près comme s'ils craignaient de voir leur proie s'échapper. Cette catégorie de sujets est très curieuse au point de vue de la démonologie étrusque. C'est elle qui nous fait le mieux connaître tout ce monde de génies que la sombre imagination des Etrusques avait conçus comme les pourvoj'eurs de la mort. Partout des Charons grimaçants, hideux, brandissant une massue ou un maillet, ou des Furies ailées, armées de torches et de serpents. Tous ces ministres du roi des enfers, avides d'exécuter leur cruelle besogne, impatients de couper court aux effusions de la tendresse et du désespoir, se penchent au chevet des mourants, brusquent par leurs menaces les embrassements suprêmes, ou pressent le pas des ombres qui font route sous leur escorte, pour atteindre plus vite le séjour d'où l'on ne revient pas. Il semble que le sculpteur cherche à traduire d'une manière saisissante l'amertume de la mort, le déchirement de la séparation, le cou[) soudain qui frappe les hommes au milieu de leurs affections et
Voir plus haut, p. 178, fi
i. Conestabile, Sepolcro dei Vohtnni, pi. XVII, 1, XIX, 1.
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de leurs joies, la force mystérieuse qui les arraclie à la vie pour les jiorter dans les ténèbres d'un terrible inconnu.
Ces idées, qui constituent le thème principal et comme le refrain de leur imagerie funéraire, les Etrusques se plaisent surtout à les exprimer au moyeu d'une scène mythologique ou légendaire. Ici nous arrivons à une troisième catégorie de sujets, catégorie extrêmement riche et qui comprend au moins les trois quarts des bas-reliefs des urnes et des sarcophages.
Ces sujets sont empruntés aux traditions liéroïques île la Grèce '. Nous retrouvons là les princijiaux cycles légendaires, le cycle troyen, le cycle thébain, ainsi qu'une multitude de mythes secondaires (|ue
1. Ceux qni reviennent le plus souvent l'ont : rcDivvemcnt d'Hélvne; le l'.icrificc d'Iphigénie ; Pliiloctùtc & Lcœnos ; Télùiihc au camp des Grecs; les funérailles d'Antilocbos ; l.t mort do Troïlos ; Pfiris menacé de mort par ses frères ; Hector trainu dcrricre le char d'Achille ; le combat autour du c.ada\TO d'Achille; le cheval de Troie; la prijc do Troie ; la mort d'Astj-anax ; Ulysse et le Cyclopc ; Ulysse et le» Sirùncs ; Ulysse et Scylla ;
Ulysse et ses comi>agiions chez CiroO : le m.a5s:icrc des prétendante ; la mort d'Ag.anienmon : Orcstc et Electre aupK-s du tombeau d'Agamemnon: Orcste et Pylade en Tanride; la mort de Nvoiitolcme ; la mort de Clytemnestre et d'Égisthe : Orcstc et le» Furies ; la mort de Laïus ; le supplice d'<Edipc h qui l'on crève les yeux; les Scjit devant Thèbes; la mort d'Amphiarniis : Ktéoclc et rolynicc; le combat de» Centaures et de» Lapithes ; le comKit de»
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l'art gvec et l'épopée ont plusieurs fois développés et dont les vases peints présentent l'illustration populaire. C'est sans doute sur ces vases peints, répandus par milliers en Italie, que les sculpteurs étrusques prenaient les éléments de ces compositions mythologiques. Mais ils ne puisaient pas au hasard dans le riche fonds de la mj'thologie hellénique. Leurs bas-reliefs devant avoir une destination funéraire, ils laissaient de coté tous les sujets qui n'étaient [)as propres à mettre sous les yeux la poignante réalité de la mort, ])o\ir ne s'at-
Fig. 252. — Act'jon dévorv par ses cliieus. Bas-relief d'ime urne cinéraire. Musée de Florence.
tacher qu'à ceux qui avaient un caractère tragique, st)it par les spectacles sanglants qu'ils pouvaient offrir, soit par les souvenirs ou les appréhensions qu'ils pouvaient éveiller. Lorsque Polynice et Etéocle se précipitent l'un sur l'autre et s'enferrent ou qu'ils tombent tous deux l'un en face de l'autre, blessés à mort (fig. 251); que Laïus est assommé par Œdipe avec les roues de sou char brisé; qu'Œnomaùs roule dans la poussière; que les prétendants sont exterminés par Ulysse; que les Niobides périssent .sous les flèches d'Apollon; qu'Actéon se
Grecs et des Amazones ; Thésée et le Minotaure ; la mort cl'Hii)poIyte ; Alceste et Admùte ; la mort (l'Œnomaiis ; le sanglier de Calydon ; le héros (Cadmus, ou Jason. on le héros de Marathon) com-
battant avec un soc de charrue; Actéon dévoré par ses chiens ; le massacre des Niobides ; Hercule et Glaucos ; Polliix et Amycos.
débat contre ses cliiens qui le dévorent fig. 252) ; qn'Égisthe et Clyteninestre meurent, massacrés par Oreste et Pylade, partout la mort est présente et l'allusion funéraire facile k saisir. Ailleurs elle est plus ou moins voilée, mais toujours intelligible. Si vous voyez Ulysse enchaîné à son mât (fig. 253), le cheval de Troie, Oreste et Pylade devant l'autel d'Artérais Taurique, Hélène s'embarquant avec Paris, vous pensez aux funestes enchantements des Sirènes ou bien à la tragédie dont le dénouement sanglant est proche. La mort n'est pas encore là, mais elle est près de venir : les victimes sont désignées et tôt ou tard le fatal destin va s'accomplir. Ainsi toutes les légendes de la mythologie et de l'épopée grecques ne sont pas indistinctement appliquées par les Étrusques à la décoration des sarcophages et des urnes ; et cela se comprend, puisque ces légendes n'ont par elles-mêmes aucune signification funéraire et ne sont pas autre chose que de brillantes histoires, dont s'est amusée, comme de contes, l'imagination hellénique, qu'elle a conservées avec une pieuse fierté comme les souvenirs d'un passé héroïque, mais auxquelles jamais elle n'a attaché la moindre valeur symbolique.
En choisissant pour sujet d'un bas-relief funéraire tel ou tel épisode de l'épopée hellénique, on peut dire tjue le sculpteur étrusque fait abstraction de l'épisode lui-même ainsi que de la personne des héros qui s'y trouvent mêlés, pour ne voir que ce qu'il y a dans cet épisode de tragique, de meurtrier, de sanglant. Agamenmon, Etéode, l'olynice. Laïus, Achille, Hector, Amphiaraùs, Actéon, Œnoraaûs, Égisthe, tous ces personnages ne l'intéressent pas en tant que héros de légendes célèbres, mais en tant ([u'hommes qui meurent ou vont mourir. De là vient qu'il ne craint pas d'interpréter à sa façon le talileau mythologique dont l'art grec lui fournit l'idée et les princijiaux personnages. Il prend à la Grèce les grandes lignes de sa composition, mais les détails lui appartiennent. Que lui importe de savoir que c'est aux i>ortes de Thèbes qu'un héros nommé Capanée a été foudroyé par .Inpiter? Il a une scène tragique, il ne lui en faut pa.s davantage : cette scène, il l'arrange de telle façon que Capanée, au lieu de mourir devant une porte de Thèbes, se trouve renversé devant la porte ileJVArco de
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Volterra, devant cette fameuse porte dont l'archivolte est décorée de trois têtes humaines '. Ailleurs cette même porte est attribuée à la ville de Troie, dans laquelle les Grecs viennent d'introduire le cheval de bois '. Il y a plus : comme si l'épisode choisi ne parlait pas assez de lui-même, le sculpteur entremêle sa composition de personnages, d'éléments mythologiques, tout à fait étrangers ù la Grèce et dont la conception est purement étrusque. Au milieu des héros grecs il dispose xm certain nombre de génies infernaux, Charons ou Furies. Tandis qu'Agamemuon, embarrassé dans les plis d'un long
Fijî, 253. — Ulysse passant devant le rocher des sirènes. Uas reiiel dune urne ciu-raire. Musje de Floreuce.
voile, essaie de lutter contre Egisthe et Clytemnestre, une Furie debout dans un coin du tableau attend le dénouement du drame. Une autre, assise sur un rocher, contemple le duel fratricide d'Etéocle et de Polynice. Le char d'QCnomaiïs est suivi par une Furie qui brandit une épée, tandis qu'un hideux Charon saisit un des chevaux par l'oreille. Paris et Hélène , au moment de s'embarquer, sont accompagnés d'une Furie qui tient une torche au-dessus de leurs têtes. Des génies se mêlent aux conil)ats des Centaures contre les Lapithes, Toutes les fois qu'un héros agonise ou rend le dernier soupir, l'inévitable démon {larait, messager de la moit. Cette comliinaison de la
Dennis, II, p
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Jémonologie étrusque avec la mythologie grecque donne aux liasreliets funéraires de l'Etrurie un caractère hybride qui en fait quelque chose de particulier. De là vient que, malgré la pauvreté souvent ridicule de leur exécution, ils sont intéressants. Il est curieux de voir les légendes helléniques s'accommoder avec les sombres imaginations du symbolisme étrusque.
La plupart de ces tableaux mythologico-fuuéraires nous sont connus par un très grand nombre de répliques presque toutes semblables, tantôt avec de légères variantes, tantôt absolument identiques. Il en est même, comme le bas-relief du héros armé de la charrue', qui sont évidemment les éjireuves d'un moule luiique : c'est le cas, du reste, de plusieurs de ceux qui sont en terre cuite. Il est clair que nous sommes en présence d'une série de thèmes populaires que l'usage a définitivement consacrés.
Ces thèmes paraissent ne s'être constitués qu'assez tardivement, vers le troisième siècle environ avant notre ère. Jusque-là un ne trouve (jue par exception une scène mythologique sur un sarcophage. C'est du troisième et du deuxième siècle que datent toutes les urnes de Volterra, de Chiusi et de Pérouse avec bas-reliefs helléniques. Elles se rencontrent partout avec des miroirs qui appartiennent à la dernière période de l'art étrusque, aux confins de l'art gréco-romain. Plusieurs sont même datées par des monnaies '". Est-ce à dire que ces bas-reliefs répondent à l'éclosion d'un symbolisme nouveau en Etrurie? de ne le crois pas. Il me semble que leur développement s'explique par des raisons industrielles. Tant que le sarcophage est dans une certaine mesure un meuble de luxe, commandé exprès pour une jjersonne déterminée, on conçoit ijue les bas-reliefs puissent être composés de manière à se rapporter idus ou moins directement à la vie ou à la mort de cette personne, dont on se donne la peine de faire le jiortrait sur le couvercle. Du haut en bas le sarcojihage a son individualité, l^u jour où s'établit la mode des sarcophages à lion marché et des urnes en forme de petits sarcophages, ces objets, qui sont destinés à l'assortitncnt banal d'une bouti(iuc de marbriers funéraires, se fabriquent
I. .lAi/ro dregoriano, I, pi. XCIII, 3. | -'. Ilullctlno, 1(184, p. I"!.
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par centaines et sont pour la [ilupait d'un travail informe. Plus de portrait sur le couvercle, mais une éliauclie qu'on pourra, si l'on veut y mettre le prix, transformer plus tard en portrait, mais «pii généralement reste à l'état d'ébauche ; plus de bas-reliefs appropriés à la personne des défunts, mais des bas-reliefs quelconques, applicables à tout le monde. On se contente de sujets généraux, tragiques, propres seulement à traduire sous une forme plus ou moins saisissante la terrible loi de mort qui pèse sur l'humanité. Mais comme l'ouvrier étrusque manque d'invention, que d'ailleurs l'urne n'a pas assez de valeur pour mériter la peine qu'on se mette en frais d'imagination, qu'enfin l'imagerie hellénique lui offre par milliers des représentations de scènes tragiques ou sanglantes, il va droit à ces modèles tout trouvés et les transforme tant bien (^ue mal en symlioles funéraires.
LES STÈLES SCULPTÉES
On rencontre jjcu de stèles funéraires dans la partie de l'Etrurie qui s'étend au S.-O. de l'Apennin. On a vu plus haut la stèle d'Antella'. Au palais Buonarotti à Florence s'en trouve une autre, qui provient de Fiésole (fig. 254). C'est une dalle de pierre calcaire avec la figure d'un giierrier en rehef : il tient d'ime main sa lance, et de l'autre une fleur de lotus sur la tige de laquelle est un oiseau'. La chevelure pend librement en longues boucles sur le dos. La raideur pesante de cette figure, qui rappelle certains bas-reliefs de l'art péloponnésien archaïque , trahit une haute antiquité. C'est peut-être im des monuments les plus anciens de la sculpture étrusque sur pierre. Une stèle analogue, mais d'un caractère un peu moins archaïque, a été découverte à Volterra et se trouve aujourd'hui conservée au musée de cette ville (fig. 255). Elle représente un guerrier barbu, de grandeur naturelle, tenant d'une main sa lance dressée et portant l'autre main à la garde de son épée. On peut encore citer une stèle à profil ovoïde qui est au
i. Voir p. 214, fig. 165.
2. L'oli^eaii est ici sans doute une im.ige symbolique de l'ombre.
musée do Florence (fig. 256). Le bord en est orné d'uves et la partie supérieure s'épanouit en forme de palmette. Dans le champ, im basrelief d'une exécution sommaire représente une femme coiffée d'un tutidtts, assise dans un fauteuil et tenant une fleur à la main. Par analogie avec les autres stMes, on peut croire que cette figure n'est pas l'image d'une divinité, mais celle de la personne dont la stèle surmontait le
tombeau.
Si les stèles sculj>téos sont rares en Toscane , il n'en est pas de même au nord de l'Apennin. Là elles sont au contraire très nombreuses, du moins sur un point, à Bologne :
car, sauf deu.x ou trois exceptions ', toutes proviennent de la nécrojiole de rantit]ue Fc/~ siiia. La ]>lus ancienne est représentée par le fragment que donne la figure 257. On remarquera le caractère oriental de l'encadrement, composé de tresses et de palmettes, ainsi que le costume du personnage debout ;\ la tcte du cheval , custumo analogue à ceux que l'on voit sur la célèbre situla de Bologne". Los deux monuments sont certainement contemporains*.
Les autres stèles sont conçues dans un style différent. .le choisis
rig. 251. — St<.Ie funirairc du ]ialais Baonarotti à Florence.
Micalj , ifon. jitr terr., pi. LI, 1. Haatcnr, 1",10.
Fi^'. 2Ô5. — Sti'le fuD>tuire de Voîtcrni. Mfcali, Mon. p*r *rrr., pi. LI, 2. Hnat<^r, l^SS.
1. On CD a une de Marzabotto. GoiimdiDi, VUtr. ..«.y,., pi. II, «.
Voir plus haut, p. 88, 89; fig
3. D'aprè." un témoignage digne de foi, ce fragment servait de couTerclc au Jolium d'une tombe villanorienne & incin£ration. Mais, comme le con-
jecture M. Helbig {Bulldinc, 18S4, p. l'.'7-2ii|), il se peut qu'il ait été placé 1& apni's couji par de» gens qui, ayant san.o le vouloir profané une tombe ancienne, avaient cherché & réparer tant bien que mal le dommage en la fermant avec un morceau de stèle cassée. Voir Zannoni, Scan, p. 146.
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. — stèle fun»în musôe de FlonautGur, U'".07.
comme exemple mie des plus remarquables, qui a des bas-reliefs sur ses deux faces.
Face A (fig. 166, p. 215). Bordure formée d'une ligne de postes, interrompue au sommet par une palmette et terminée de chaque côté près du socle par une feuille de lierre. Dans le champ trois zones horizontales, séparées les unes des autres par une bande de chevrons. Les deux zones extrêmes sont très étroites et décorées seulement de palmettes. La zone du milieu présente une scène de départ : un homme drapé dans unpallium, qui laisse à découvert le bras droit et l'épaule, se tient debout devant un autel et donne une poignée de main à un éphèbe nu, ailé, un génie infernal sans doute.
Face B (fig. 258). Bordure analogue. Trois zones presque égales, séparées par des chevrons. En haut, lutte d'un serpent et d'un hippocampe. En bas, combat d'un cavalier contre un fantassin. Au milieu, per-
sonnage debout dans un char attelé de chevaux ailés qui galopent : nu éphèbe nu, ailé, tient les chevaux par la bride et court devant eux.
La composition de ces bas-reliefs est à peu de chose
près celle de toutes les autres stèles. Toutes ont ainsi une bordure ornementale, formée soit de postes avec ou sans palmettes, soit d'une liane végétale régulièrement ondulée d'où se détachent symétriquement des feuilles de lierre. Quelquefois le motif de la bordure se trouve
Af.r ÉTRUSQUE. 1"
Fig. 257. — Fragment d'iine stèle en pierre calcaire, trouvée à Bologne. Ziinnoui, Scavi, pi. CL, 1. Hauteur, 0"',03.
répété sur la tranche*. Toutes ont le champ divisé eu plusieurs zones horizontales, séparées par des chevrons ou par des tiges de lierre. Ces zones sont ordinairement au nombre de trois, rarement de quatre. Les sujets qui les remplissent ne sont pas très variés. Celui qui revient le plus souvent est le motif du char : tantôt il est lancé au galop, comme sur la stèle qui a été décrite plus haut, tantôt il s'avance tranquillement, au pas de deux mules, sous la conduite d'un cocher juché sur le timon; il traîne un ou deux personnages, assis sous un parasol, et que menace une Furie hérissée de serpents. Après ce sujet, celui qui est le plus fréquemment répété est celui du départ : on voit un génie funèbre venant emmener un vivant, le prenant par la maiu, causant avec lui comme s'il cherchait à le persuader, le poursuivant quelquefois pour l'entrainer de force. Ces deux catégories de sujets se rapportent évidemment i\ une seule et même idée, à l'idée de cette puissance mystérieuse qui vient arracher les hommes à la vie et les emporter avec une précipitation soudaine, comme au galop d'un cheval. C'est la môme idée (jue nous avons vue exprimée sur les bas-reliefs des urnes et des sarcophages. Les autres sujets qui figurent sur ces bas-reliefs ne sont guère représentés que par des exemples isolés. On distingue, par exemple, un groupe de personnages cueillant des feuilles de lierre ou savançant avec des tiges de lierre à la main, une scène de banquet, une scène de danse, une scène bachi(|ue avec des Satyres ^ un groupe de cavaliers marchant au pas l'un vers l'autre, des combats de guer-
Fig. 258. — Stèle en pierre calcaire. Mn. fiée de Bologne. Zannoni,5airi,pl.XLlV, 2. Hnutcnr, 2".2".
I . LY'paifBeur de l.i tranche varie de i'> ii 3.'> centimùtres. M. Gozuidini eignale une stOle ipaisse de .'lO cent., et dont la trancbc présente, au lieu d'ornements végétaux, six compartiments carrés avec deux personnages dans chaque comi>artimcnt
(XotUIf, 1S8.*>, p. fiO).
'.'. iVufùir, I8«5, p. 60. La prv«cncc dc.< Satyre» indique que la stèle est reUttivcmcnt rt<;enti', des environs du troisième siècle.
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riers contre des monstres à queue de poisson, une lionne allaitant un enfant ' , une femme avec un fuseau , un groupe de deux divinités dont l'une est assise et l'autre debout (peut-être Hadès et Proserpine), des spliinx marchant l'un contre l'autre", un serpent luttant contre un hippocampe ; ce dernier motif ne se rencontre jamais que dans les zones supérieures ■'. Il est difticile d'interpréter avec sûreté la plupart de ces sujets, à cause du mauvais état des bas-reliefs, où les détails caractéristiques des figures et les attributs sont presque effacés. Plusieurs sont très certainement des expressions symboliques de l'idée de la mort : la présence des génies ailés ne laisse à cet égard aucun doute.
La facture de ces bas-reliefs est intéressante à étudier. A distance, ils fout dans une certaine mesure illusion : la composition des scènes est claire ; les mouvements sont assez hbres et ne manquent pas de naturel. A voir ces chevaux et ces chars lancés au galop, ces groupes de combattants, ces personnages qui conversent ou se poursuivent, on a l'impression de quelque chose d'assez vivant. Il semble qu'on soit en présence d'un art maître de lui-même, d'autant plus que la plupart des personnages sont figurés nus et qu'il y en a même qui se présentent de face ou de trois quarts. Mais ces apparences sont trompeuses : en s'approchant on voit combien l'exécution est enfantine. Presque tous les détails sont faux ; le modelé est grossièrement naïf. Zamioni a eu l'heureuse idée d'agrandir le dessin de quelques têtes pour montrer jusqu'à quel point ce dessin est ridicule. Il est clair que l'ouvrier ne soupçonnait pas les règles les plus
Fig. 259. — Stèle de la Certosa. Musôe de Bologne. Zaïinoni, Scavi, pi. XLVI, 1.
Hauteur, l'",00.
Ce motif se place surtout en bas
3. M. Gamuriini signale une stèle où se roit, outre les sujets ordinaires, un combat entre une femme à cheval et nn guerrier à pied. Le sujet lui
parait être emprunté à la légende des Lemniennes, interprétation qui semble confirmée par l'inscrip-' tion Lemnites. Nous aurions là encore un emprunt à la mythologie grecque. Mittheilunyen (Rome), I, p. 183.
élémentaires de la sculpture. Du reste, il a réduit le travail du ciseau à sa plus simple expression en se contentant de faibles reliefs, semblables à ceux qu'on repoussait au marteau sur une feuille de bronze '.
D'où viennent ces étranges disjiarates entre la composition et l'exécution? Je crois que l'explication la plus simple et la plus naturelle est de supposer que la sculpture n'était pas cultivée dans le Bolonais et que ces stèles étaient l'œuvre d'ouvriers qui, se sentant incapables de composer une figure par eux-mêmes, avaient tant bien que mal essayé de transporter sur une pierre plate, en les arrangeant un peu, des figures empruntées i\ des modèles qu'ils avaient sous la main. Ces modèles, il est facile de les reconnaître : ce sont les vases peints (jiie l'on trouve en si grand nombre dans les tombes : voilà poun|uoi ces bas-reliefs ont tant de nudités; voilà jiourquoi toutes les têtes y sont pareilles et reproduisent toutes le type grec jdus ou moins déformé ; voilà pourquoi les persomiages ont tant de vie et de mouvement. Mais il ne suffit pas d'avoir des modèles, il s'agit de les copier. Tant qu'onn'a qu'à décalquer la silhouette des hommes et des chevaux, le travail s'exécute facilement : cette silhouette, il est encore très aisé de la mettre en relief : on gratte alentour la surface de la pierre tondre et on la creuse de 1 ou 2 centimètres. La difficulté commence quand on eu vient à modeler la figure, et c'est là que les sculpteurs de nos bas-reliefs ont échoué. N'ayant ]>as la moindre idée de la façon dont est construit le corps d'un homme ou d'un cheval, ne soupçonnant rien de la technique des arts plastiques, et d'autre part n'ayant ]ilus l.i main guidée par le modèle, puisque ce modèle ne leur dnniiait qu'un dessin plan et
Zoononl, Smri, ri- XLYI, 2.
1. Les Btilcs n'ont conservé aucnnc trace ilc i été peintes, «Stant donni! le peu do saillie des rccoulciira. U se pourrait cependant qu'elles eussent | liefa.
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lies contours, ils ont promené leur ciseau à l'aventure, entamant la pierre avec une naïveté enfantine.
L'hypothèse que nous proposons trouve sa continuation sur un des bas-reliefs '. Là le décalque se trahit d'une façon amusante. Le sujet est le combat d'uu guerrier et d'un Tyiilion dressé sur sa double queue. Le guerrier se présente tourné vers la gauche avec le bras gauche au premier plan ; or c'est ce bras gauche qui est armé de l'épée et c'est lui qui se porte en avant pour frapper. La figure a été évidemment retournée par mégarde lors du transport du calque sur la pierre. Dans l'original le guerrier devait regarder la droite, le bras du premier plan étant armé de l'épée et celui-ci ne pouvant être que le bras droit. Le style des bas-reliefs de Bologne ne se retrouve nulle part ailleurs en Etrurie. C'est le résidtat d'une pratique toute locale, qui, d'après les vases peints trouvés dans les tombes de la Certosa, paraît avoir fleuri vers le quatrième siècle avant notre ère.
CAKACÏÈEES GÉNÉRAUX UE LA SCULPTURE ÉTRUSQUE
Après avoir passé en revue les différentes formes plastiques de l'Etrurie, il convient d'apprécier en quelques mots la valeur de cette sculpture. Tout d'abord il est visible qu'elle mampie d'invention. Elle se réduit à un certain nombre de types, toujours les mêmes, et dont la conception première ne lui appartient pas. Sauf de rares exceptions^ les images rehgieuses A-iennent de l'Asie ou de la Grèce. Les compositions des frontons sont inspirées par les grandes compositions monumentales de la Grèce. Les statues de Chiusi rappellent soit les xoaiia, soit les déesses mères de la plastique hellénique. Les statues couchées sur les couvercles des sarcophages et des urnes représentent en ronde bosse un motif familier à l'art grec, celui du dieu ou du héros sur un lit de festin. Les sujets des bas-reliefs mythologiques sont tous grecs. Les autres sujets, les banquets, les danses, les jeux, les scènes d'exposition et de lamentations funèbres,
Zannoni, Scati, pi. CXV, i
tout cela est la reproduction plus ou moins fidèle des scènes analogues qui se trouvent par centaines sur les vases peints. L'œuvre du sculpteur étrusque se borne à une adaptation. Il najoute que certaines figures particulières inconnues ii l'art grec, telles que celles des Charons et des démons infernaux.
Si l'invention est pauvre, la facture ne lest pas moins. Le sarcophage de Cervétri, ceux de ^'uk•i avec les couples endormis, le sarcophage de Larthia Seianti, les frontons de Luni, \ Orateur sont des exceptions rares et encore ne faudrait-il pas en exagérer la valeur; l'exécution n'eu est pas exempte de sécheresse ou de lourdeur. Abstraction faite des têtes, qui souvent ont de l'expression, on trouverait difficilement vingt morceaux de sculpture d'un accent personnel et trahissant la main d'un artiste rompu aux délicatesses du modelé anatomique par l'étude du modèle vivant. La pluj^art des œuvres sont d'une médiocrité, d'une incorrection extraordinaires. Tantôt les rehefs sont A peine marqués, comme si l'on ne savait ijue cal(|uer tant bien que mal des contours ; tantôt l'albâtre ou le travertin est tellement fouillé et refouillé, les figures sont tellement confuses qu'on n'y reconnaît jilus rien : il est souvent difficile de dire à <]uel personnage du tableau appartient telle jambe, tel bras, telle tète. Que dire des figures couchées sur les sarcophages et urnes? Le buste se dresse comme du fond d'un coffre et se joint on ne sait trop comment aux jambes, qui s'étalent comme deux bâtons sur les coussins du lit ou bien qui semblent avoir .été écourtées faute de place. Tout cela témoigne d'une grande inexjiérience ou jdutôt d'une négligence extrême. Il semble que les trois quarts du temiis l'ouvrier travaille sans se soucier de ce qu'il fait. A ce jioiut de vue on ne saurait trouver rien de jdus curieux qu'un bas-relief de Pérouse représentant une scène de bataille d'après un original grec sans doute, en tous cas d'après un modèle (jue le sculpteur a dû avoir suus les yeux. Le cadre du bas-relief n'étant pas assez gnind pour contenir t(Uis les personnages du modèle, l'ouvrier a copié tout ce qui pouvait entrer dans l'espace dont il disitosait, mais il était si peu i\ son travail qu'î\ côté des deux guerriers combattants il a laissé un bout
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de jambe égaré, reste d'un troisième guerrier supprimé faute de place. Eu réalité ce n'est pas à des artistes que nous avons affaire, mais à de vulgaires ouvriers. La sculpture en Etrurie n'est guère qu'une industrie, destinée surtout à entretenir l'assortiment du mobilier funéraire. Elle ne crée pas, elle confectionne.
Mais il serait injuste de ne pas reconnaître que jusque dans les banalités de cette confection elle fait preuve de certaines qualités que des conditions plus favorables eussent peut-être développées. Elle sait rendre l'individualité d'un visage, mettre eu relief les traits saillants d'une physionomie et donner à toute la personne un air de vie.
Voici par exemple YArringatore de Florence. La statue, qui est un peu plus grande que nature, représente un orateur, avec cette majesté calme et uu peu hautaine d'un homme qui a le droit de parler avec autorité. Il y a quelque chose de lourd et d'emprunté dans sa déuiarche ; les plis du pallium sont mal rendus ; les proportions ne sont pas irréprochables; mais, malgré tous ces défauts, la statue n'est pas une œuvre vulgaire. Lorsqu'en parcourant le musée de Florence les yeux rencontrent au détour d'une porte cette sévère figure, debout sur son piédestal, j'allais dire sur sa tribune, il est impossible de
Fig. 261, — Statne à'Aules Metelis, connue sous le nom de YArrinijatore ou VOrateur. Trouvée près du lac Trasimèue. Musée de Florence.
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lie pas être frapiié de tout ce qu'il y a en elle d'expressif et de réel. On peut dire que la sculpture étrusque a l'instiuct du portrait. Cet instinct, elle dierclie à le satisfaire eu s'attachant aux menus détails du costume et de la parure. Ce sont des accessoires sans doute, mais qui ont leur prix. Elle n'en néglige aucun et s'ingéuie à rejiroduire toutes les marques extérieures d'une personnalité. En revancLe elle se soucie peu de tout ce qui est caché sous les vêtements, tous les hommes ayant le corps fait de la même façon. Son réalisme est ainsi tout de surface ; mais rien de plus légitime quand il s'agit d'un portrait : ne nous arrive-t-il pas tous les jours de reconnaître (pielqu'un de loin ù la [nuance ou à la coupe de ses vêtements?
■^^f^^:^f^jf7Sr^^ê:^:j^-^^5^^^S!fB^=^^!S~^^;
rinque tic terre cuite sculi't
Gri-goricu.
CHAPITRE XIV
LA PEINTURE
Nous avons vu que les Étrusques aimaient à relever par des tons plus ou moins éclatants les profils de leurs édifices et les reliefs de leurs statues. Mais s'ils ont fait beaucoup de polychromie décorative, ils ont aussi appliqué la couleur à des compositions. La peinture est de tous les arts celui qui a eu chez eux la plus brillante fortune, grâce aux modèles qu'ofi"raient par milliers les céramiques importées de la Grèce, grâce aussi aux céramistes grecs établis en Etrurie, qui y apportaient des ateliers de leur pays non seulement la technique spéciale de la peinture sur vases, mais encore les traditions de la grande peinture hellénique. C'est aussi de tous les arts étrusques celui que nous connaissons le mieux. Parmi les chambres sépulcrales découvertes en si grand nombre dans les nécropoles, beaucoup ont leurs parois décorées de peintures. Il est vrai qu'en maint endroit ces peintures ont aujourd'hui disparu, soit que dans la précipitation des fouilles on les ait détruites, soit qu'elles aient été à la longue effacées 'par l'air, l'humidité, la fumée des torches et le vandahsme des touristes. Mais pour les unes il reste des descriptions précises, prises au moment de la découverte par des témoins dignes de foi, qui en ont analysé la composition, le sujet, le style, la coloration ; pour les autres il reste des coi)ies qui, pour n'être pas toujours d'une exactitude parfaite, sont néanmoins des documents intéressants. L'Institut de correspondance archéologique de Rome (aujourd'hui Institut allemand) possède une collection de copies en couleur. 11 y a aussi quelques co[)ies au musée Grégorien du Vatican,
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au musée de Bologne, ainsi qu'au musée liritannique. Beaucoup de ces copies luallieureusement ne rendent pas le style des fresques originales. Toutes les peintures qui subsistent sont décrites avec beaucoup de soin et d'exactitude dans l'ouvrage de Dennis.
L'art de la peinture n'était pas également cultivé dans toute l'Etrurie. Comme celui de la sculpture, il semble avoir été localisé dans certaines régions. La nécropole la plus riche est celle de Cornéto, où l'on peut compter environ cinquante caveaux à peintures' : viennent ensuite les nécropoles de Cliiusi ' (une douzaine de caveaux), de Cervétri' (quatre caveaux), de Vulci ' et d'Orviéto ' (deux caveaux), enfin de Biéda'', Bomarzo', Cosa", Orte'', Véies '", Vétulonia" (chacune un caveau).
Abstraction faite des plaques Campana et des sarcophages de marbre de Cornéto, toutes les peintures que nous avons h étudier sont des peintures murales. Ou remarque tout d'abord que les parois qu'elles couvrent ne sont jamais en maçonnerie. Il n'y a de peintures que li\ où les chambres sépulcrales sont creusées dans l'épaisseur d'une roche
1. Voir dans Dennis (I . p. •lu'') la liste des principales tombes à peintures. U f.-int y ajouter quelques tombes découvertes depuis 187l> : Bulltliiw, IfrS, p. I«I2, 184 ; 1881, p. 92 ; 1884, p. 117, 118. Aunall, 1881, p. 5-28. Monument!, XI, pi. XXV- XXVI (Tombe degli Aut/uri edttia caecia'). On a trouvé de plus h Cornéto deux sarcophages ornés de peinture.':. Biilletino. 187(;, p. 70. J/oniimrnti, IX, pi. LX. Journal nf hellenic tludift^ 1883, pi. XXXVI -XXXVIII. — Sur les peintures de Cornéto, voir Gerhard, J'illiire lanjuinienêi, 1831 ; Campanari, Pillure Mit grMt tarquinieti, 1838; Boissier, It» Peintures <le Corm'to (dans les Promenades archtologtrjuei) et les articles de Brunn etdeHelbig dans les Annal i de 1869, 18<i3, 1870 (nous y renverrons plus loin). Sur la peinture étrusque en général, voir Woermann, (letchichle der Malerei, p. 101 et eniv.
2. Tombes principales : Depotilo dei dei, ou tomba dei Pr^gg'io al Moro, ou encore grotta délie monache (Jnno/i, 1829, p. IIC. Inghirami, Muieo ciiu»iHO,pl. CXXII-CXXXIII. Micali, Monumenti j)rr ierrire,p\. LXIX-LXX); — tomba Casttccini
(Annati, 183.'., p. 19; 1851, p. 2.'.6. Monument,, y, pi. XXXII-XXXIV) ; — tomba délia Scimia, ou tombe h'ranroii (Annali, 1850, p. Cil. Munuminll. V, pi. XIV-XVI).
3. Urottit dei In'clinlo, ou tomba délie pillure {liullelino, 1834, p. 97, Canina, Klnir. marlt., I, pi. LXIII, LXIV). — Crrt(-7 ,lei rilieri {Annal!, 185», p. 58. Des Vergers, III, pi, I-III): — tombe des plaques Campana (.Innn/i, 1859, p. 325. Monumenii. VI. pi. XXX); —tombe des plaques Boccanera(/iu//f/i'nt., 1874, p. 128).— Pline(//. -V., XXXV, 18) signale des peintures murales & Ccrre,
4. Tombe François (Des Vergers, III, p. 18, pi. XXI-XXX); — tombe Cimpanari ÇBulletino, 1833, p. 77. .4.1110;;, 1838, p. 249. ^fonument!, II, pi. LUI, LIV).
5. Tombe délie due bighe (Bulletino, 1863, p. 50. Conestabile, Pillure mui-aUa/retco. p. 17-31, pi. I- III); —tombe Golini {Bulletino, 18(53, p. 41. Conestabile, Pitture mural!, p. 31, pi. IV-XI).
i>. Peintures disparues (Dennis, I, p. 217).
Peintures disparues {Bulletino, 1837, p
10. Grotte Camp.ina (Campana, t'enni inlla icoperla di un aniica lomlta ttrutca presto tanlica Veit, 1843. ,4ntin/i, 18ii3, p. 337. Micali, MoHnmenti inédit!, pi. LVIII).
11. Peintures détruites (BW/rrinn, 1840, p, U7 ; 1841, p. 22).
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vive. Les caveaux construits de toutes pièces en pierres d'appareil sont toujours dépourvus de ce genre de décoration. Peut-être la régularité de la maçonnerie constituait-elle aux yeux des Etrusques un luxe suffisant et ne songeait-on pas à en dissimuler la surface. Suivant quel procédé technique les peintures étaient-elles exécutées ? On en cite quelques-unes comme étant ù la détrempe ' ; mais il n'est pas bien sûr qu'elles le soient. 0. Donner, qui s'est acquis en ces matières une compétence universellement reconnue, déclare n'avoir pas rencontré dans les chambres sépulcrales de l'Etrurie un seul exemple de peinture à la détrempe ■. On peut affirmer, je crois, que tout est exécuté à la fresque '.
La condition essentielle pour faire des peintures à fresque est d'avoir sur la paroi à décorer un enduit frais qui s'imbibe des couleurs et sèche avec elles, si bien que le tout fasse corps et se cristallise en quelque sorte, devenant ainsi inaltérable à l'air et à l'humidité. Cet enduit, on le compose aujourd'hui avec de la chaux éteinte et du sable fin et ou le rapporte sur un premier crépi assez rugueux pour que le carbonate de chaux puisse y adhérer. Les Etrusques ne procédaient pas tout à fait de la même façon. Souvent il semble qu'ils n'aient pas eu recours à un enduit rapporté et que les couleurs aient été étendues directement sur la paroi '. L'enduit existe cependant, puisqu'il n'y a pas de fresque sans cela ; mais il est dans une certaine mesure naturel. La paroi constitue par elle-même une espèce d'enduit à fresque qui ne demande qu'une préparation assez sommaire. Cette paroi en effet est taillée dans l'épaisseur d'un tuf calcaire à grain fin, qui joue l'office de sable et qui, par cela qu'il contient une quantité notable de carbonate de chaux, n'a guère besoin que d'être aplani et mouillé d'eau légèrement additionnée de lait de chaux, pour offrir une surface comparable à celle de l'enduit artificiel dont les peintres à fresque se servent aujourd'hui. Mais les roches ne sont pas toutes en Etrurie d'une même compo-
BiilUtino, 1873, p. 73. Dennis, I, p
2. Bullelino, 18G9, p. 205. Voir 0. Donner u. von Richter, l'eber (echnlaches in der Mahrei der Ahen.
3. Ruspi, Annuli, 1831, p. 326. Ainslev, cité par Dennis, I, p. 325, note 2. 0. Jliiller, ElriiArr,
II, p. 209, note (Jl" (Deecke).
4. Dennis, I, p. 171, note 4 ; p. 324, 32j. Annali, 1832, p. 2ij.) et suiv. Abeken, Mittelitalien, p. 418. Bnlklino, 18.34, p. 97-101; 1874, p. 226.
sition. S'il y a beaucoup de calcaires qui peuvent ainsi se prêter d'euxmêmes au travail de la fresque, il y a en revanche des roches volcaniques à grain plus ou moins dur, à surface plus ou moins rugueuse sur lesquels les couleurs ne mordent pas. Il y a aussi des tufs trop friables, trop poreux, qui boivent la couleur et ne la tîxent pas. Il fout alors procéder d'une autre manière et recourir à l'enduit appliqué. Cet enduit s'observe en maint endroit, notamment à Cométo ', à Bomarzo ", à Orviéto \ Sur certains points il s'est détaché et laisse voir son épaisseur, qui varie entre 2 et 10 millimètres.
La surface de la paroi étant préparée suivant lune ou l'autre de ces deux méthodes, que détermine la nature de la roche et qui u'impHquent pas des dates différentes, il s'agit de peindre. Comme l'enduit naturel ou rapporté sèche assez vite et que pour fixer les couleurs il faut qu'il s'en imprègne quand il est encore frais, l'artiste n'a pas le loisir de tâtonner. Il faut qu'il peigne du premier coup et d'une main bien assurée. De nos jours le peintre de fresques arrive devant son mur avec une composition parfaitement arrêtée et une série de dessins de la grandeur d'exécution, qu'on appelle des cartons '. Il les applique sur la paroi et les décalque avec une pointe d'ivoire ou de bois, qui grave les traits sur l'enduit mou. Les cartons enlevés, il reste la silhouette des figures. Cette silhouette, on la précise eu repassant les traits et l'on obtient ainsi le clou de la fresque. Cette méthode était connue des anciens : sur les peintures de Pompéi, on aperçoit très bien les contours en creux dessinés à la pointe sèche. Il n'y a aucune raison pour croire que les Etrusques n'aient pas procédé de la même façon. Du reste, en regardant de près leurs peintures murales, ou retrouve comme î\ Pompéi les traces de la pointe sèche '. Quelquefois môme, comme dans la tombe délia Scimia à Chiusi, on surprend les incertitudes de l'artiste, les hésitations et les reprises de sa main, soit qu'il n'ait pas eu de cartons, soit qu'il ait voulu au dernier moment y changer (]uelque chose, soit enfin que le décalque fût mal venu.
1. DcDnu,I,p.828,'notc9.i9u//</i»o,l8!<'l,p. 117. i. DeDDM, I, p. 171. Abekeo, MiUelU., p. 418. S. Coacstabilc, Piltnrt murati icopertt prttio Orritto, p. Ifi, 32, 8.3.
i. Ch. Blanc, Gramm. liu ortt du datim,ft. &70. à. Abeken. J/i/fWiVfi/ioi, p. 418.DenaU, I, p.875, note 7. BulUtinn, 1874, p. 226.
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Suivant la couleur que doit avoir la figure, les contours eu creux sont repris au pinceau, préalablement trempé dans cette couleur; puis on étend une teinte plate ; le tout est finalement entouré d'un contour noir tracé au pinceau. Ces détails sont faciles à distinguer, la main du peintre n'étant pas toujours assez sûre pour éviter les bavures de la teinte plate en dehors des contours ou pour tracer exactement à leur place, avec le pinceau teinté ou noir, les lignes des contours. S'il y a lieu de faire des retouches, s'il est nécessaire d'accentuer certains détails ou de produire des effets de modelé, on opère ces corrections quand l'enduit est sec : on emploie alors des couleurs à la détrempe. Ce sont ces reprises qui ont évidemment trompé plus d'un archéologue et qui ont pu faire dire que les peintures murales de l'Etrurie n'étaient pas toujours des fresques : ainsi on remarque souvent sur les teintes plates des hachures de même couleur, qui s'effacent facilement et qui ne peuvent avoir été tracées qu'après coup sur l'enduit déjà séché.
L'intervalle entre les figures est généralement dépourvu de couleurs : c'est l'enduit lui-même avec sa teinte jaune clair ou blanchâtre qui fait le fond du tableau. Les exceptions à cette règle sont fort rares : on ne peut guère citer comme exemples que la grotte délie Biglie ' et la grotte delV Orco ' à Cornéto.
Les principales couleurs employées par les peintres étrusques étaient le noir de fumée, le rouge (minium ou cinabre), le blanc de chaux, l'ocre, le bleu (oxyde de cuivre), le vert-de-gris.
Ces couleurs étaient souvent mélangées de façon à produire des nuances intermédiaires, plus claires ou plus foncées. Les fresques archaïques sont, au point de vue de la coloration, beaucoup plus pauvres que les autres. Il y en a qui ne comportent que deux ou trois couleurs. Mais ce sont là, à vrai dire, des particularités de style, sur lesquelles nous reviendrons plus loin. Nous devons seulement faire observer que la coloration est tout à fait conventionnelle. Les fresques étrusques étaient moins des tableaux que des surfaces décoratives, quelque chose comme des tapisseries. En les peignant on
Denni?, I, p
2. Nuùe bleuâtre enveloppant les personnages (Helbig, .iiina/i, 1870, p. 18).
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ne se préoccupait pas de rendre les tons vrais des objets; c'est ainsi qu'il y a des lions tachetés de vert et des chevaux bleus. Il ne faut pas oublier d'ailleurs t^ue les fresques étaient dans des caveaux non éclairés. On sait que les couleurs n'ont pas le même aspect au jour et à la lumière : il est possible qu'elles aient été choisies en vue de l'eftet qu'elles devaient produire à la lueur des torches.
J'ai mis à part les plaques peintes de Cervétri et deux sarcophages de Cornéto. Des plaques de Cervétri, nous n'avons rien à dire ; elles appartiennent à la technique des peintures céramiques et ne rentrent que par leurs dimensions et leur destination décorative dans la catégorie des jieintures murales. Quant aux sarcophages de L'ornéto , ils nous offrent des exemples de pointure à la détrempe. 0. Donner ' y reconnaît l'emploi de couleurs délayées dans l'eau et liées avec du blanc d'œuf. Elles sont appliquées directement sur le marbre, dont la surface a été laissée à dessein légèrement rugueuse. Comme sur les fresques, les contours ont été tracés à l'avance et remplis par des teintes plates plus ou moins accentuées, renforcées i)ar des hachures au pinceau. Sur l'un de ces sarcophages, qui est i\ Florence, on trouve le plus ancien exemple du blanc de céruse en Etrurie.
^j 1. — LES SUJETS.
Nous ne connaissons qu'une faible partie des sujets mis en œuvre par les peintres de l'Etrurie, puisque les seules peintures conservées sont des peintures funéraires et que certainement il y en avait d autix's. Les tombeaux sont si visiblement construits et aménagés i\ l'image des maisons que, si les chambres sépulcrales sont souvent ornées de fresques, il est probable que les chambres des habitations l'étaient aussi (juehpiefois, comme on le voit j\ Pompéi. Les temples l'étaient également : Pline a vu des peintures nnirales dans des temi)les, î\ Corc, A Lanuvium, ;\ AnJea '. Le temple de Cérès, bâti ;\ Rome au début du
HuUttino, 1860, p. 20.1. | ï. riinc. /A .V., XXXV
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cinquième siècle avant notre ère, était couvert de fresques, qui plus tard furent détachées et conservées dans des cadres de bois '. Quintilien signale dans des temples très anciens des peintures murales, qui existaient encore de son temps et sur lesquelles il a relevé certaines formes curieuses de la vieille orthographe latine, les noms de Alexanter, Cassantra, Hecoha, Pulixena '-. Il doit donc y avoir des sujets qui nous échappent. Tout au plus pouvons-nous dire que les scènes représentées dans les temples paraissent avoir été
^ar_
SS
Fig. 262, — Scène de tanquet. Fresque de la tombe tUi t-tisi dipinîi, à Coru'-to. iionumenli, IX, pi. ZIII.
mythologiques. Les noms cités par Quiutilien indiquent des tableaux empruntés au cycle troyen. A Lanuvium,VYm.& mentionne les figures de deux héroïnes grecques, légendaires par leur beauté et leurs ravages, Hélène et Atalante.
Ces réserves faites, arrivons aux sujets que les peintures des tombeaux nous ont conservés. Ils ne sont pas très nombreux : ce sont toujours à peu près les mêmes scènes qui se répètent, avec des variantes plus ou moins intéressantes.
1° Banquets. Nous commençons par le banquet, parce que c'est le sujet qui se rencontre le plus fréquemment. Il figure dans les trois
Pline, n. X., XXXV
•2. Quintilien, I, 4, 96.
quarts au moins des chambres à peintures : il semble que ce soit le motif funéraire par excellence. La scène est partout traitée à peu près de la même façon : seulement le nombre des lits et celui des convives varient : dans plusieurs tombes il n'y a qu'un lit avec un couple; dans d'autres, il y en a deux; dans la tombe del tndinio ' on compte jusqu'à neuf lits portant en tout dix-huit personnes. Devant clia(|ue lit se dresse une table ronde à trois {lieds, chargée de viandes, de fruits, d'ceufs, de gâteaux, de vases divers. Les convives sont en général à demi couchés, comme le sont les figures qui surmontent les couvercles des sarcophages. Si l'on met à part la tombe del letto funehre" , où les hommes et les femmes sont séparés, ainsi que la tombe degli scudi^, où les femmes, au lieu d'être couchées, sont assises, suivant la mode grecque, au j)ied des lits, partout ailleurs les deux sexes sont confondus dans une familiarité qu'autorise la liberté du festin. Les attitudes sont des plus signiticatives. Les uns boivent, d'autres causent avec animation; d'autres chantent en faisant de grands gestes; d'autres jouent de la lyre, tandis que leurs voisins les encouragent et semblent vouloir battre des mains; d'autres enfin se livrent à un jeu inventé en Sicile, et qui iH>rté en Etrurie, comme en Grèce, semble y avoir été fort en honneur, au jeu du cottahos, qui consistait à passer le doigt dans une des anses de la coupe et j\ lancer violenmient vers un but ce qui y restait de vin '. Un convive tend une coupe à sa voisine et l'engage à la vider. Une femme présente i\ son voisin un fruit, un œuf, une couronne. Une autre fait de vaines coquetteries à un jeune honinie <]ui ne l'écoute pas, et de guerre lasso lui jette le bras autour du cou '. Un jeune homme enlace amoureusement sa compagne de lit qui se défend fai-
1. A Cervétri. Kr.-imcr, BuUelbio, 1834, p. »7- 101. Oennis, I, p. 21 T.
2. A Cornéto. Brizio, BulUlinn. Is73, p. 1('2. Dennis, t, p. 316.
3. A Cornéto. Dcnni.a, I, p. 337. Voir plus haut le cinérairC'gronpe de Chiu»! avec une femme assise au pied du Ut (p. 33'.), 6g. 233).
4. Ce jeu est fignri sur une fresque de la tombe (iurrci'jln (Monummli, I. pi. XXXIII) et sur un vase peint de fabrique Étrusque (Annali, lUftS, tav. d'a^rg. B). Le but est représenté par un pla-
teau monté sur une longue tige, analogue au fût d'un candélabre. Plusieurs ustensiles de ce genre ont été trouvés en Étrnric. Helbig, MitihtilynptH (Rome), I, p. 222-223, 234-242. Conestabilc. .Vo- •lumenti Ji Ptrug'ta, I. pi. XIV, 5. — Sur le jeu du cottabos, voir Rarct et Collignon, Crramique ffreripif, p. 161.
5. Cornéto, Grolla Qneiriotn. Gerhard, Annali, 1831. MoïKimenti, I, pi. XXXUI. p. 347. Dennis, I, p. 30'>.
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bleinent et lui tend une guirlande '. Un vieux galautin caresse une jeune femme qui, tout en souriant de ses grâces surannées, semble ne pas devoir se montrer trop cruelle ". Nous n'en finirions pas si nous voulions passer en revue tous les détails plus ou moins piquants imaginés par les peintres pour traduire, dans la mesure de leur réalisme naïf, l'ivresse, l'abandon, le désordre d'un brillant festin, d'un de ces
Fig. 263. — Scène Je banquet. Fresque de la tombe id triclinio, à Cornéto. ifonumenli, I, |j1. XXSII.
festins qui tenaient, au dire de l'historien grec Théopompe, tant de place dans la vie étrusque, où le luxe et la licence allaient si loin, où les femmes « très belles à voir » se montraient si « intrépides buveuses ^ »
1. Cométo, Grotta dei cacclalori. Brizio, Bulletiiio, 1873, p. 79-85, 97-98. Sittl, Aimali, 1885, p. 132-145. .Uonamend", Xn, pi. XUI-XIV». Dennis, I, p. 311.
2. Cométo, Grotta del vecchio. Helbig, Annali, 1870, p. 14,45, 49, 72. Jlonumertti, IX, pi. XIV.
ART ÉTKUSQUE.
3. Dlodore, T, 40. Athénée, IV, p. 153 ; XII, p. 517 : Ssravsïv Se aOti; oO nipi toî; àvSpiai Toï; éauTûv, à),>à izccf' ol; àv TÛ/tost twv Ttapov- Ttûv, xat wpOTtivousiv oî; âv pov),r,0(T)(jiv. Eîvai Se xaî OTSîv Set'/ài xa! Ta: S'j/Ei; uâvj y.aXi;. Les descriptions de Diodore et d'Athénée répondent exac-
Autour de ce raoude eu liesse et comme pour entretenir le joyeux tumulte de la fête, des musiciens jouent de la flûte ou de la lyre, chantent, dansent, mêlés ji des danseurs et des danseuses. Près des tables, des esclaves sont debout aux ordres des convives, tandis que d'autres vont et viennent, mélangent le vin et l'eau dans des cratères, versent dans les coupes les breuvages préparés, ou apportent de nouvelles couronnes. Enfin des auimaux familiers, chiens, chats, coqs, perdrix, canards, pigeons, errent sous les lits et ramassent les miettes de la table.
L'ameublement et les costumes sont ceux d'une tête. Partout des lits richement historiés, chargés de tapis éclatants, de couvertures brodées et multicolores. Partout des couronnes détotl'e ou de feuillage, sur les têtes des personnages, dans leurs mains, le long des murs, pendues à des clous. Partout des vêtements à fleurs, des tissus transparents, des étoff"es voyantes, avec larges broderies sur les bords. Partout une profusion extraordinaire de bijoux, colliers, pendants d'oreilles, bracelets, diadèmes. Il est évident qu'on s'est paré pour une circonstance solennelle, l^es danseurs, les danseuses, les nnisiciens sont aussi dans leurs plus beaux atours.
La plupart de ces festins paraissent se célébrer en plein air. Dans la grotte Querciola il y a des arbres figurés derrière le lit. Il y en a également dans la grotte délia piilcella '. Vne des fresques de la tombe (lel letto fanehre montre des convives sous une tente dressée sur quatre colonnes '. Dans la tombe ddl Orco ' le couple couché sur le lit semble être sous un al ai de feuillage. C'est probablement aussi sous un abri temporaire qu'est censé se tenir le banquet de la tombe flei vasi dipinti \ puisque d'une part il y a des arbres A chaque extrémité du lit et que d'autre part des couronnes, des colliers, une ciste sont suspendus derrière les personnages (fig. iOi*). Dans la tombe del triclinio, i\ Cervétri, on remarque derrière chaque lit un
tement aax tableaux que nous avons ici, notamment en ce qui concerne la magnificence des meubles, des i-to6Fc» et du service.
1. Comito. Brizio, BuUetino, 1878, p. 98-101. Dcnnis, I. p. .'>18•31^.
Dcnnis, II, p
8. Cornito, Vrvtta ilell'Oreo, ou <ii Polipltemp. Helbig. .l.iiio7i", 1870, p. ir-42, ii4.70. Monymrnli, IX. 1.1. XIV-XV'. Denni^ I. p. aij-35fi.
4. Cornéto. Uclbig, .ln.i.i/i. l'<T(t. y. 8-M, 45flO, 72. ^hnymrl,l!, IX, pi. XIII-XIU*. Denni», I, p. 3i«-.162.
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bouclier qui est évidemment accroché à uue paroi ' : il semble donc qu'il y ait un mur derrière les convives. Mais cela ne prouve pas que la scène se passe dans une salle close : il n'est pas impossible qu'on soit à l'extérieur, devant la foçade d'une maison ou d'un tombeau.
2" Danses. Chez les Etrusques, comme chez les Grecs, un festin n'allait pas sans danses et musique. Ces deux arts étaient, comme dit le poète ", les ornements du repas (y.vaO-/i'ijr.7.-a fîa'.To;). Be là vient que les scènes de danse et de musique sont si nombreuses sur les fresques étrusques. Si nous ne les avons pas décrites en même temps que les scènes de banquets, c'est qu'il arrive souvent qu'elles en sont disjointes, étant représentées sur une autre paroi et formant pour ainsi dire des tableaux à part. Dans la tombe dei cacciatori, les quatre *murs d'une des chambres paraissent avoir été couverts de danseurs. Plusieurs des figures sont effacées, mais il en reste assez pour qu'on puisse se faire une idée de la composition. Comme pour le banquet, on est en plein air : de distance en distance s'élèvent des arbres, lauriers ou oliviers, auxquels pendent des couronnes, des rubans, des morceaux d'étoffe, des miroirs et jusqu'à une cage d'oiseau : ce sont probablement des accessoires que la troupe a accrochés là en attendant le moment de s'en servir. Entre chaque arbre est un danseur qui se livre aux mouvements les plus désordonnés avec une ardeur frénétique. Tel se démène à ce point que son genou arrive presque à la hauteur de sou menton. Derrière lui un musicien, assis par terre , joue sur une double flûte un air entraînant et, tandis qu'il bat la mesure avec une jambe, semble lui-même enlevé par sa propre musique ''. Dans la tombe del tridînio '' , la danse se développe sur deux parois face à face. Des arbres, avec des oiseaux dans le feuillage, séparent comme tout à l'heure les personnages les uns des autres. Ceux-ci sont au nombre de dix, cinq sur chaque tableau : les hommes alternent avec les femmes. Deux des danseurs jouent l'un
Cornéto. On lui donne aussi le nom de Grotta
Mur::. Gerhard, Anttali, 18:U, p. 325-34ii, 3ù9- 3i;i.Helbig,.4HW;, 181)3, p. 347-352; 1870, p.58- «3. Bninn, Aniiali, ISGG, p. 42C, 427. Dennis, I, p. 318-325.
de la lyre, 1 autre de la flûte; une des danseuses fait claquer des crotales ou castagnettes. Tout ce monde s'agite fort, les danseuses surtout, qui lèvent les bras en l'air, se renversent en arrière, tournent sur elles-mêmes, se livrent aux contorsions les plus étranges (fig. 264> On pourrait niultiitlier les descriptions de ce genre. Mais presque tous ces tableaux se ressemblent. Les éléments de la composition ne varient guère : partout ou presque partout des arbres alternant avec les persoimages; partout de grands mouvements, des évolutions dé-
^^^^->^^.g^€' \ 1 • <.v""" )4:^life^ 'fe-^ ' "'^
Fig. 264, — Danseurs et danseuses. Tombe (M tridiniOt À Com-jto. Sfonumenti, 1, i>l. XXXll.
sordonnées, des sauts, des cabrioles, des pirouettes, des grâces plus ou moins lascives, des semblants de pâmoison. Ici ou là quelque détail nouveau : des danseurs par exemple qui, tout en se démenant, font des exercices d'adresse, jouent avec des couronnes, remplissent des coupes de vin, les promènent à bras tendu sans les renverser ou les vident d'un seul couji '. Ailleurs, comme dans la tombe dcl citaredo ', les sexes ne sont pas confondus, les hommes étant d'un côté et les femmes de l'autre. Toutes ces variantes de détail ne modi-
1. Miitro rirri/orinnn, I, pi. XCIX. Tombe lUI tnf'tlf) ^ Cornet o.
Corsvto. Helbig, Annali, 18r>3, p. 844 et
euiv.. tnv. d'agg. M. Bulltdno, ImJS, p. 107; Mi>numrnri, VI, pi. LXXIX, Brann, Annali, l»66, p. 425. Dcnni», I, p. 3TT-880.
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fient guère l'aspect général de ces tableaux.
Les danseurs sont tantôt nus avec un pague autour des reins, tantôt vêtus d'un manteau court brodé sur les bords et dont les pans flottent; ils ont souvent une couronne sur la tête. Les danseuses sont parées avec tout le luxe que comporte leur métier. Elles étalent des robes voyantes, mouchetées de petits dessins, dont l'étoffe légère et transparente se prête à tous leurs mouvements et les découvre autant que si elles étaient sans voiles. Par-dessus est jeté une sorte de châle d'un tissu plus consistant et d'une nuance moins claire, tout orné de broderies, dont les pans, plissés avec art, s'agitent comme des ailes, et avec lequel il semble qu'elles jouent.
Les pieds sont souvent chaussés de riches san-
dales. La chevelure flotte en longues tresses et mêle ses couleurs sombres à l'éclat des vêtements, tandis que sur la tête, autour du cou, aux oreilles, aux bras, aux doigts brillent toutes sortes de bijoux. La ballerine se montre dans toute la gloire de sa parure de théâtre.
3' Jeux. Comme le banquet et comme les danses, les jeux tigurent souvent sur les fresques étrusques. Pugilats à main libre ou avec le ceste, sauts à la perche, sauts avec haltères, luttes corps à corps, courses à pied, à cheval ou eu char, tirs à l'arc et au javelot, danses de V ascoliasmos sur des outres gonflées, danses de pyrrhicistes, gladiateurs, discoboles, bateleurs, nains, bouffons, mimes, charmeurs de serpents, équilibristes, acrobates, musiciens, singes, rien ne manque de tout ce qui constituait d'ordinaire les réjouissances publiques en Etrurie, si ce n'est ces fameux jeux scéniques dont l'usage existait chez les Etrusques, puisque c'est d'Etrurie qu'ils furent apportés à Eome. Des rhabdophores se promènent au milieu de tout ce monde et font la police des jeux avec des bâtons (fig. 286). Ces différentes scènes fonnent rarement des tableaux séparés. Elles sont le plus habituellement représentées pêle-mêle dans le cadre d'une seule et même composition, comme si le peintre s'était moins préoccupé de reproduire l'aspect vrai du spectacle que d'en montrer toute la variété au moyen d'un certain choix de groupes significatifs, disposés les uns à côté des autres.
Les jeux du cirque sont ceux qui reviennent le plus souvent. Tantôt ce sont deux cavaliers lancés au galop, dont l'un s'apprête à lancer le javelot, tandis que l'autre armé d'un arc est assis sur la croupe de sa monture comme un écuyer faisant des exercices de voltige (fig. 265). Tantôt c'est le défilé des concurrents avant la course ' : trois chars {hi'f/œ) avec un cocher debout, s'avancent au pas l'un derrière l'autre; un quatrième va suivre, mais on est en train d'atteler les chevaux. Le défilé s'exécute devant la tribune oîi sont assis les invités : celle-ci est une estrade avec un rideau qui fait tente : sous l'échafaudage sont accroupis de vulgaires curieux qui ont réussi â se glisser hV et cnntem-
i. Tombe Mit bighe k Cornito; on rappelle 1 Mic.ili, .VoiiPimwfi /i^rKn-ir.-, pl.LXVIII. Denni». kasti groUe Slacttlirrg. MiuroGrti/orlaiio, p]. Cl- \ I, p. 378-375.
LA PEINTURE
plent le spectacle. Ailleurs, des fresques nous transportent au milieu même de la course : les chars sont lancés dans la carrière et longent la spina du cirque , laquelle est figurée par des poteaux surmontés d'une touffe de feuillage, peut-être des cyprès (fig. 291). Les cochers vêtus de tuniques blanches, avec un petit bonnet sur la tête et un fouet à la main, se tiennent lebout sur leur char, les rênes la'i'if'es derrière
Fig. 2G6. — Viande, gibier, TolaîUe pour les apprêts dû bauquet funèbre. Tombe Golini îi Orviéto. Conestabilc, Pillure miiraU. pi. IV.
le dos, et se penchent en avant pour ne pas perdre l'équililn-e '. Voici maintenant les accidents de la course, les chevaux qui tombent, le cliar qui vole en pièces, le cocher qui culbute'. Voici d'autre part la lutte terminée, le vainqueur en tête, levant les bras en signe de triomphe, et les concurrents battus suivant d'un air confus'', ou liien encore le vainqueur descendu de cheval et venant
1. Tombe CasucciniàChiusi.Brunn, Amiall, 1851, p. 255-2G7. Mommenli, V, pi. XXXII-XXXIV. Dennis, II, p. 321-.'527.
2. Depofito (lei <hi h Gbiasi. Micali, Monnmenli jter servire, pi. LXX.
3. Grottadelk iscrhioni k Cornéto. Annnli, 182i>, p. 10(i; 1^31, p. 311) (Gerhard); 1863, p. 343 (Helbig); 18GG, p. 423 (Bruno). Mic.ali, ihnumenti per sciTire, pi. LXVII, fi, G. ^fll.<eo Gregoriano, I, )'l- cm. Dennis, I, p. 3G4-368.
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recevoir ses couronnes aux sons de la musique, eu présence de la personne qui donne les jeux et qui les préside, assise sur un fauteuil, les pieds sur un tabouret, à l'ombre d'un grand parasol '.
4° Mort et funérailles. Ce genre de sujets revient moins souvent que les précédents. Deux fresques de Cornéto, provenant l'une de la tombe ciel morto' , l'autre de la tombe <h'l moribowlo^ , nous montreut la chambre mortuaire : un défunt est couché sur un lit et autour de lui se presse sa famille é[ilorée : on lui ferme les yeux, on lui couvre la tête d'un capuchon {tiitulus), au son de la musi(ine des pleureurs et des pleureuses. Dans la tombe ciel letto funèbre ' on voit un grand lit vide, sorte de lit de parade avec deux oreillers, sur chacun desquels est posé un tutulus. C'est la couche qui vient sans doute de servir ù l'exposition de deux corps. Ceux-ci ont été emportés au bûcher ou au tombeau, mais la décoration funéraire reste jusqu'à ce que la cérémonie des obsèques soit achevée. Une fresque de la tombe Golini, ù Orviéto, nous fait assister aux préparatifs du banquet funéraire : nous voyons les pièces de viande et de gibier, les volailles suspendues sous un hangar, et plus loin les esclaves disposer des taliles pour les coiivive.s (fig. 266, 279)=.
5" Défiés funèbres. Je classe sous ce titre un peu vague un certain nombre de scènes d'un caractère indéterminé et qui montrent des groupes en procession. Ici c'est un génie ailé qui tient une jeune fille dans ses bras et la porte vers un autel, accompagné de divers personnages". Là c'est une figure d'enfant qui s'avance à cheval, conduite ])ar deux génies dont l'un porte un maillet". Dans la tombe Golini, à Orviéto, on voit un personnage vêtu d'une toge blanche bonlée de ])ourpre et debout sur un char; une femme ailée marche à côté de l'attelage; derrière le char, se tient un joueur de trompette". Dans la
1. Cbiusi, tombe dtlta tcimia. Voir plus loin, p. 111, fig. 278.
2. Jnnali, 18«8, p. 323-342 (Hdbig); ISfiii, p. 423 (Brunn)i 1«70, p. 47, 48 (Helbig). .1/onumtnti, II, pi. II. Muico Grtgoriano, I, pi. XCIX. Dcnnii", I, p. 325-32". Voir p. 4:I0, fig. 2».').
8. Bri/io, Bulletiiio, Ih73, p. iy(>-200. Dennis, ], p. 3i;2-3iM.
Tombe C.imp.in.i, MVii. Voir p. 422, lig
8. Concstabilc, l'ilturt wiiirn/r, p. 6i!. Uenui», II, p. ,'>4. Voir pliia loin, p. 417, fig. 281.
LA PEINTURE
tombe del Tifone, à Cornéto, une procession défile lentement, conduite par plusieurs génies funèbres hérissés de serpents et armés d'un maillet. Tous les })ersonnages sont eu blanc ; quelques-uns portent un bâton terminé par deux tiges en torsade analogue à un caducée; un joueur de trompette accompagne le convoi'. Dans la grotte del Cardinale, à Cornéto -, une longue suite de figures, enveloppées de robes blanches comme d'un suaire, marche sous la conduite des génies de la
UÀUÀ^iui^ynu\y}n}iMii^ii
Fig. 2C7. — Migration des âmes. Fresque de la tomlœ det Cnrdinnle à Cornéto. llicali, Mon. per seri\, pi. LXV.
mort. Les unes sont à pied, d'autres à cheval, d'autres sur des chars. Il y en a qui cherchent à s'échapper; mais la plupart s'acheminent d'un air résigné. C'est un défilé de toutes les conditions humaines : l'ouvrier avec sa pelle ou sa fourche, le magistrat avec son bâton de commandement, le guerrier avec ses armes, la jeune fille avec le seau sur la tête, la mère avec son enfant dans les bras, les époux deux à deux, la main dans la main, tous s'en vont égaux devant la nrort,
Dcnnis, I, p. .330..3.3.'î. Voir p. 415, fig
2. Peintures aujourd'hui détruites. C'est la première tombe à peintures qui ait été trouvée en Étrurie. Cayins, Aniiq. éijypt. clriisq., IV, p. 110.
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Winkelmann, Ilist. <le l'art, I, livre III, chap. II § S.'!, 21. Inghirami Moiium. etnisdii, IV, 6. Dennis, I, p. H39-3i'>. Dessins dans Byres, Ili/jwi/œi or tlie sepi(lc7tral caverns of Tarquiiùa, Londres, IH'Z.
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escortés par des génies ailés, peints les nns en rouge avec des ailes blanches et les autres en noir avec des ailes rouges: les démons noirs menacent, brandissent leur maillet, poussent les retardataires, tandis que les autres semblent s'interposer et chercher i\ adoucir pour les victimes les rigueurs de ce sinistre voyage [ûg. 267).
Fig. 368. — Thésée et FirithoUs aax enfers menacé» par le démon Tucnlcba. Tombe dtU'Ono 1 CornMo. Monumenti, IX, pi. XV, 6.
Cv Légendes grecques. Les mythes grecs ne sont représentés que jiar un petit nombre de tableaux. Dans la tombe deJl' Orcv, après une première chambre qui ne contient qu'une scène de banquet, quelques génies et des portraits, on entre dans une seconde chambre qui vous transporte dans le monde héroïque. Il n'y a i>as s\ se tromper sur le caractère des figures, les noms des personnages étant écrits sur le mur. Voici d'abord Hadès {Aita) assis sur son trône, ayant A ses côtés Proserpine debout (Phersipnei) et donnant ses ordres i\ l'un
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de ses ministres, qui n'est autre que Gérjon {Kehin oit Geru»), le géant à triple tête. Un groupe analogue, mais sans Géryon, se retrouve dans les tombes Golini à Orviéto ' et Campanari à Vulci ". Voici d'autre part Memnon {Memrun)^ l'omVire de Tirésias {hinfliial Teriasals) et peut-être Ajax {Eivas). Plus loin, sur une fresque aujourd'hui fort endommagée, sont deux jeunes gens assis l'un en face de l'autre et menacés par im démon, Tufulchn , qui cherche à les épou- \anter par ses cris et en brandissant des serpents sur leurs tètes (fig. 268). L'un de ces jeunes gens est Thésée {Thèse) ; l'autre, dont lo nom a disparu, ne peut être que Pirithoiis, l'ami de Thésée, descendu avec lui aux enfers pour enlever Proserpine. Ce n'est pas tout : dans une sorte de niche se voit une scène célèbre de l'Odyssée, Ulysse ( Uthuste) enfonçant un pieu dans l'œil du (,'yclope ( Cuclii).
Dans la tombe François, à Vulci, on observe les sujets suivants : la mort de Cassandre (Casntra), égorgée par Ajax (Aivas) aux pieds de la statue de Pallas; le duel d'Etéocle et de Polynice; Amphiaraùs et Sisyphe aux enfers; Nestor (Xestur) et Phœnix [J'/titnu's); le sacritice des prisonniers troyens {Trm'als immolés par Achille [Achle) aux mânes de Patrocle [hinthwJ Putruhhs) en présence d'Agamemuon {Achmemrun) et des deux Ajax (fig. 26'.').
Enfin les sarcophages de Cornéto en marbre peint |)résentent l'un un combat de Grecs et d'Amazones\ l'autre une scène analogue, plus un massacre de prisonniers troyens.
Dans ces tableaux mythologiques tout n'est pas grec : au milieu de ces divinités et de ces héros helléniques ap])araissent des figures qui appartiennent en propre au symbolisme de l'Etrurie ; c'est par exemjile, auprès de Thésée et de Pirithoiis, le génie Tac nicha , sorte de Cliaron, une des plus hideuses conceptions de la démonologie étrusque avec ses ailes et ses cheveux hérissés de serpents, avec son énorme bec d'aigle qui lui sert en même temps de nez et de bouche, avec ses gros yeux et sa physionomie grimaçante; c'est encore, sur la fresque de \'ulci, les deux génies qui se tiennent derrière Achille, tandis qu'il plonge son
1. ConMtobilc, rUture murait, pi. XI. | .t. Voir, p. 1 ir.fig.S'JS, un épisode decc comUt,
2. Dcnnis, I, p. 4CC. | eniprunti' au e.ircoi)lingc de Florence.
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épée dans la gorge d'un Troyen. L'un est Charon ( Charu) : l'affreux vieillard au nez crochu, au teint bleuâtre, avec sou maillet dans la main droite, est là qui guette le dernier soupir du Troyen : c'est une
nv\\rr.t:.\r.>
Fig. 270. — Mastnia délivrant Caile Vipinas. Fresque de la tombe François k Vulci. Noël des Vergers, III, pi. XXVII.
proie ù saisir et vers laquelle il étend la main. L'autre est une fennne ailée, au regard doux, quelque génie bienfaisant : d'un geste paisible elle se tourne vers Charon, cherchant à retenir son impatiente avidité, comme un ange de la vie qui disputerait les hommes au démon de la mort. On pourrait encore citer d'autres exemples analogues. Mais nous avons dé^jà parlé de ces combinaisons do la mythologie étrusque avec la
mythologie grecque en étudiant les bas-reliefs des sarcophages et des urnes. Qu'il nous suffise de les signaler encore une fois ici et de constater qu'elles existent dans la peinture comme dans la sculpture.
7° Légendes étrusques. A côté de ces compositions hybrides , la tombe François nous olïre plusieurs scènes de bataille et de carnage qu'il est impossible de rapporter à quelque légende grecque, et dont le sens nous échappe, malgré les inscriptions qui désignent les personnages.
Peut-être se rattachent-elles aux légendes nationales, au passé héroïque de l'Etrurie. Une seule a pu être expliquée.
On y voit un prisonnier apj^elé Caile Vipinas que délivre un personnage du nom de Mastrna (fig. 270}. Or voici ce qu'on lit dans le discours de l'empereur Claude aux Lyonnais, discours dont le texte a été eu partie retrouvé ' et que Tacite a résumé :
i( Entre Tarquin et sou fils ou son neveu, — car les auteurs ne sont pas d'accord sur ce jioiut, — se place Servius Tullius.
D'après nos historiens, ce prince aurait eu pour mère une esclave appelée Ocrisia ; mais les traditions étrusques nous disent qu'il fut le compagnon fidèle de Cœles Vibenna, qu'il partagea toutes ses aventures, qu'après mille vicissitudes il sortit de l'Etrurie, vint occuper avec les débris de l'armée de Cœles le mont Cœlius (ainsi appelé 5\ cause de Cœles) et qu'il changea son nom étrusque de Mastarna eu celui de Servius. » Nous aurions ainsi sous les yeux dans la fresque de Vulci un épisode de l'existence agitée des doux amis. C'est
Fig. 271. — rortrait (l'Amth Velchoa. Tombe iWC Oreo, à Cométo. .VonuiiKtill, IX, pi. XIV".
1. Sur dos tables (le bronze, qui «ont .lu niiucc | dnnU rvmniut, III, p. ■JSI.'J'.'O, j.l. XIV, Voir de Lyon. Texte dans Desjardinf, Gicgraphie Je la \ Tacite, .lnna/«, XI, 24.
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là du reste le seul exemple de légendes italiques que les peintures étrusques nous aient conservé '.
8" Portraits. On rencontre parfois, peintes sur les parois des tombes étrusques, des têtes humaines d'un type si individuel qu'il est naturel de les considérer comme des portraits. C'est le cas de deux belles figures qui sont dans la tombe deW Orco à Cornéto". Du reste, pour préciser l'individualité de ces figures, le peintre a eu soin d'inscrire leurs noms : la femme s'appelait Arnth VeJclms (fig. 271). Ce sont encore des portraits sans doute que les deux personnages princij)aux
Fig. '112. — Paysage avec ijécbeurs et cbasseur. Tombe â'i cncciatvri, à Com.'to. Monumend, XII. pi. XIV
du défilé de la tombe del Tifone '' ; au milieu de la foule anonyme dont la fresque présente la morne procession, seuls ces deux personnages ont un nom. On peut en dire autant de la figure d'homme debout dans un char triomphal de la tombe GoHni à Orviéto '. Enfin il est difficile de ne pas considérer comme des portraits certaines têtes isolées qui sont peintes dans ame tombe de Bomarzo '', On s'expliquerait difficilement d'une autre manière l'attention avec laquelle on les a mises en évidence sur la paroi qui fait face à la porte, au-dessus du lit funéraire qui occupe la place d'honneur : on a voulu
1. Gardthaujeii, Maatarna oJer Sereiu-i Tullhis, p. 30 et suiv.
Page 417, fig. i>il
.'). Dennis, I, p. 1G8.
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sans doute attirer l'atteution sur elles et bien marquer qu'elles étaient l'image des propriétaires de la sépulture.
9" Chasses. Les scènes de chasse sont les suivantes :
a) Tombe de Cervétri : chasseur poursuivant un cerf et le frajipaut d'une flèche; lion dévorant un cerf; bélier poursuivi par un lion; divers animaux féroces '.
b) Tombe de Chiusi : chasse au lièvre".
c) Grotta Qnerciola à Cornéto : chasseurs à pied et si cheval, armés de lances, de haches, attaquant un sanglier'.
d) Tombe dei cacciatori à Cornéto : retour de la chasse; deux cavaliers cheminent à travers bois, jirécédés dun guide et suivis d'un esclave, qui porte au bout d'une perche le gibier abattu '.
1U° Scènes de pat/sages. Des scènes de ce genre ne se sont encore rencontrées que dans une seule tombe, celle des carciatori h. Cornéto. Elles remplissent les trois parois d'une chambre. Sur la paroi qui fait face à la porte d'entrée on voit un bateau gouverné par un marinier à l'arrière et monté par jilusieurs pécheurs : l'un d'eux se penche pardessus le bordage comme s'il venait de jeter une ligne ou un filet. Un dauphin se joue dans l'eau; des oiseaux aquatiques sont çA et là perchés Sur des pointes de rocher; une multitude d'oiseaux de toute espèce volent dans les airs : im chasseur debout sur un promontoire les vise avec une fronde (fig. 272). La ])aroi de droite montre un paysage analogue, le même bateau, le même chasseur avec sa fronde, les mêmes animaux ; un des pêcheurs harponne un oiseau de mer. Enfin sur la paroi de gauche, le même bateau reparaît encore dans le mênif paysage. Seulement les ])êcheurs sont nus, comme prêts î\ se jeter i\ l'eau ; un d'eux grimpe le long d'un rocher à pic, pour suivre sans doute l'exemple de son camarade, qui vient d'en sauter la tête la première lig. 270).
11° Animaux. En dehors de ces diverses compositions, les fresques présentent l'image d'une foule d'animaux, lions, panthères, sjihinx. daims, hippocampes, dauphins, serpents, canards, etc.
1. Peintures disparues, décrites par Kramer, BnUetino, 1S34, p. «7-I0I.
Mnnumtnti, I, pi. XXXIII. Scène an.ilogue
ilans la tombe aujourd'hui (crnii.V Min lerof'n ntrn 4 Cornéto.
4. Amiali, 1886, p. 184. .Voii.im.-rKi , XII. il. XIII.— Page 404, fig. '.T.i.
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s: 2. DISPOSITIOX RELATIVE DES SUJETS.
Les sujets que nous venons d'énumérer n'occupent pas tous dans les chambres sépulcrales la même place. Ils sont distribués le long des parois suivant certaines vues ornementales, dont il est nécessaire de se rendre compte avant de songer à interpréter les sujets eux-mêmes.
Figurons-nous la chambre dans sa nudité primitive. Elle est rectangulaire ', ce qui donne quatre parois à couvrir de peintures. Sur ces quatre parois, il y en a deux qui très souvent ont au sommet la forme aiguë d'un pignon plus ou moins élevé, le plafond étant taillé à rampants. Il y a au moins une porte, quelquefois deux, quelquefois même la chambre est destinée à avoir une ou plusieurs fausses portes ', dont le peintre devra dessiner l'encadrement avec le pinceau, soit que, suivant une hypothèse hasardée et bien peu vraisemblable "^ on veuille indiquer par là l'issue des âmes vers l'autre monde, soit que, suivant une conjecture plus naturelle ', on tienne à ménager la place d'une porte véritable pour le cas où, le caveau ne suffisant plus, ou se verrait par la suite obligé d'ouvrir dans l'épaisseur du roc des chambres annexes. Le plafond, dont les reliefs imitent ceux d'un comble, devant être badigeonné comme le sont les poutres de bois dans les combles véritables, il reste comme champ à décorer quatre parois rectangulaires (dont une au moins coupée par la baie d'une porte) et les tympans des deux pignons. Quelquefois il y a en plus, comme dans la tombe del Tifone à Cornéto, quatre piliers quadrangulaires '.
Tout ce champ n'est pas toujours rempli. Dans certaines chambres la décoration est très réduite. Dans la tombe del mare à Cornéto " par exemple, elle se borne à quatre hippocampes groupés symétriquement dans le tympan qui fait face à la porte. A Bomarzo il n'y a qu'une frise de postes avec des dauphins, des chevaux marins et quelques masques
1. 11 n'y a pas d'exemple de chambre circulaire avec peintures.
2. Bnltetino, 1884, p. 117. Annali, 1881, p. S. Dennis, I, p. 3G4, 379; II, p. 322, 507.
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C. Dennis, I, p
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(fig. 273 . La chambre del Tifone ù Cornéto, à part quelques figures peintes sur les piliers et un tout petit cadre avec uu défilé funèbre, est simplement ornée d'une double frise, l'une de fleurs en rosaces, l'autre de dauphins s'ébattant sur une rangée de postes '. A Véies, la tombe Campana n'a de peintures que sur la paroi qui fait face à l'entrée et de chaque côté d'une porte conduisant à une seconde chambre ".
Mais ce sont li\ des exceptions. En général les fresques font le tour de la chambre. Tantôt elles se développent , outre les deux tympans , sur une seule bande haute d'un mètre au moins', tantôt elles se par-
tagent en deux zones horizontales, contiguës et superposées, de hauteur inégale, la plus petite se trouvant soit au-dessous, comme dans la toml)e Campana îi Véies ' ou dans la tombe Qnerciola h Cornéto '% soit au-dessus, comme dans la tomlie dclle hvjhe'^. Les zones sont habituellement séparées par une ou jibisiours bandes parallèles tracées au pinceau et de couleurs ditVérentos. Souvent j\ la lisière du plafond court une frise de bandes semlilables : cette frise se compose dans la tombe délie iscrlziont de treize rubans' et dans la tiiml)e dei cacciatori à^ seize rubans".
Voyons maintenant de quelle façon les sujets se répartissent .sur les
DcnDis, I, p
S. Dcnai», I, p. SI:'.
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différentes sections des parois. Si nous considérons d'abord les tympans, nous remarquons qu'ils sont en général remplis par des figures d'animaux. Ce sont : des lions passants la gueule ouverte et la langue pendante, ou assis dos à dos, ou dévorant une proie; des panthères debout ou assises dos à dos ou guettant des oiseaux; des chevaux marins, ou des dauphins, ou des serpents qui vont l'un vers l'autre et font avec leur queue une trainée oblique jusqu'aux angles du tympan. Le plus souvent ces animaux sont disposés symétriquement de chaque côté d'un socle peint, figurant le billot d'appui sur lequel est censée porter la maîtresse poutre du plafond simulé (fig. 262). Ce n'est que
Fig. 274. — Portion de \a frise de la tombe François, à Vulci. NoéT des Vergers, III, pi. SSVII.
tout à fait }iar exception que se rencontrent à cette place des tableaux d'un autre genre. Deux fois, par exemple, on y observe une scène de banquet'. Dans la tombe delîe hirjlie , à droite et à gauche du socle dont j'ai parlé, est im personnage couché tenant un fruit ou un vase à boire ; sur la face du socle est dessiné un cratère entre deux petites figures d'hommes nus dont l'une a une cenochoé dans la main '. Ailleurs, entre une couple de panthères au centre et des canards aux angles, se trouve l'image d'un Satyre couché '. Dans la grotte Qucrciola, deux guerriers debout tiennent leur cheval par la bride à côté de deux panthères placées à chaque angle du tympan '. Enfin dans la tombe dei
1. Dans la tombe dite JJepotito dei dei à Chiusi [ 2. Micali, Jtvn. per sen:, pi. LXVIII, 1.
(Micali, Monum. per lerp., pi. LXX) et dans la 3. Micali, Mon, per serv., pi. LXVII. (j.
tombe dei cacciatori à Cornéto {ilonumenti, XII, | 4. Dennis, I, p. 308.
pi. XIV). '
on
cacciafori se voit la scène île chasse dont j'ai parlé tout à l'heure fig. 275\
A part ces exceptions, peu nombreuses eu égard au nombre total des chambres peintes, il n'entre dans la composition des fresques des tympans que des groupes symétriques d'animaux féroces ou marins. Bien plus, cette catégorie de sujets semble avoir i\ cet endroit sa place toute marquée. Il est rare qu'où les retrouve ailleurs ou, si on les retrouve, c'est toujours dans une partie secondaire de la décoration, soit sur une frise étroite à la lisière du plafond, soit en bordure le long du sol , soit daus l'encoignure d'une porte. Ce sont évidemment des motifs de remplissage que l'art étrusque tient de l'art gréco-oriental et (]ui se perpétuent par une convention traditionnelle.
Les scènes de chasse ne jouent aussi dans la composition décorative qu'un rôle secondaire. Outre qu'elles sont peu nombreuses, elles n'occupent jamais une paroi i\ elles seules. Celles qui subsistent sont dans un tympan', sur une petite frise près du plafond ", ou dans une zone basse en bordure \
Tous les autres sujets se placent indiU'éremment un jieti partout, mais en général forment un talilrau i|ui se détache eu vedette au milieu d'une i)aroi. Il serait oiseux de vouloir ici entrer dans le détail et diercher ce iiu'dii iMHurait a]i|if](.'r la Ini t\v vvs t'imqiosi-
Dcnnii, I, p
LA PEINTURE. 405
tions décoratives. On troiiverait difficilement dans toute l'Étrurie deux chambres présentant des combinaisons semblables. Cliaque peintre puise un peu an hasard dans le répertoire traditionnel des sujets, et ceux qu'il a choisis, il les groupe suivant sa fantaisie sans s'astreindre à des règles précises. Il met ici un banquet, là des danses, ailleurs une scène mythologique, plus loin un paysage ou un défilé funèbre. Il développe un thème plutôt qu'un autre, suivant qu'il l'a pour ainsi dire plus en main.
Il est rare de trouver une disposition régulière comme celle de la tombe del tnclinio avec le banquet sur la paroi du fond et les danses sur les parois latérales ' ; ou bien comme celle de la tombe François à Vulci où les scènes mythiques de la Grèce et de l'Etrurie se font pendant, les unes à gauche et les autres à droite". On ne peut faire que deux remarques générales : l'une, c'est que là où il y a des sujets mythologiques ou infernaux, il n'y a presque jamais de banquets, de danses ni de jeux, et réciproquement; l'autre, c'est que les peintres de Chiusi semblent avoir une préférence pour les jeux , tandis que ceux de Cornéto s'attachent plus particulièrement à peincke des banquets et des danses.
Que signifient tous ces tableaux? Dans quelle mesixre et comment se rapportent-ils à la destination funéraire des chambres dont ils couvrent les parois?
EHminons tout d'abord les scènes sur le sens desquelles il n'y a pas lieu d'épiloguer. Il est clair que les trois paysages de la tombe (7e/ cacciatori n'ont pas la moindre relation avec l'idée de la mort. Dirat-on que le peintre, en représentant des gens qui jettent des filets ou qui piquent des têtes, a pensé aux conséquences funestes qu'ont souvent les parties de pêche ou de bain? L'explication serait puérile. Dira-t-on
Dennis, I, p. 318. 1 i. Annall, 1859, p. 3ô5 et suiv
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qu'il a songé aux i)lai.sirs de l'autre vie? Mais jamais ou n'a, que je sache, conçu l'idéal de l'éternelle félicité sous la forme d'une promenade en bateau ou d'une baignade. X'est-il pas naturel au contraire et raisonnable de penser que dans le cas particulier l'artiste ne s'est pas préoccupé de la convenance du sujet et qu'ayant à décorer une chambre sépulcrale il a composé des scènes de genre, analogues à celles qu'on mettait peut-être sur les murs des apparteiûents et dont on
Fig. 276. — Fay sage avec Uiigncnr, Tombe dri cniXiarori,ii Cornvto. J/onunifn/i.XXl, pi. Xlli.
a tant d'exemples dans les maisons de Pompéi ? En un mot, ces jiaysages ne sont-ils pas tout simplement des panneaux décoratifs '.
Il en est de même des groupes d'animaux qui ornent les tymi^ans. 11 n'y a pas <\ se demander si ces lions, ces panthères qui poursuivent ou dévorent leur proie sont des symboles des forces destructrices de la nature et par suite les symboles de la mort. L'origine de ces motifs est connue. Ils font partie de ce qu'on pourrait appeler le répertoire décoratif de l'art gréco-oriental. Ils pouvaient avoir, ils avaient A
1. Si l'on voulait h tonte force ntttaclicr ces tableaux & quelque id<>e funéraire, on ne poorniit y voir qu'une allusion aux préparatifs du banqoet funùbrc. Ces pécheurs et ces cbassenrs ser.«icnt comme les poun'oveurï «les poisfons et des oiseaux que l'on servait k ce banquet. Parmi le»
détritus dv' rcpa» servis devant certaines tombet d'Orviéto on a trouvé plusieurs aK'tcs de poisson (.VrtùiV, 1887, p. .1i)t>). et d'autre part on voit par une des fresques Golini que ces repas com|>ortalent aussi des volailles.
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coup sûr un sens pour les populations asiatiques qui les avaient conçus et popularisés. Mais pour les Etrusques comme pour les Grecs ils n'en out point. Les trouvant sur les étoffes, sur les tapis, sur les ustensiles que l'Orient répandait à profusion à travers le monde méditerranéen, les artistes de la Grèce et de l'Italie les ont copiés, sans y attacher d'autre valeur que celle d'une combinaison ornementale : ils les ont conservés sans trop savoir pourquoi, peut-être parce qu'ils n'avaient rien imaginé de mieux. Ils ont fait ce que feront l)lus tard les artistes européens, qui prendront aux Arabes les motifs des arabesques, sans se demander si ces motifs avaient ou non un sens à l'origine.
rig. 2?'. — Portion il'une frise de la tombe François, à Yulci. Xoël des Vergers, III, pi. SXYII.
Tout au plus pourrait-on faire une restriction en faveur des hippocampes et des dauphins. Il existe une théorie fort célébrée d'après laquelle les animaux marins seraient le symbole du voyage des âmes vers les Champs Élysées. Il est de fait que sur certaines urnes étrusques on voit l'âme enveloppée d'un suaire s'en aller à cheval sur la croupe d'un hippocampe. Qu'il puisse y avoir là quelque symbole funéraire, je n'en disconviens pas. Mais encore ne faut-il pas y attacher trop d'importance, ni chercher à y découvrir des dessous bien profonds. Tous les peuples ont ainsi des symboles qui se perpétuent d'âge en âge et dont on serait fort embarrassé de préciser le sens. Que signifient, par exemple, l'aigle, l'emblème de l'empire, l'alouette ou le coq, l'emblème des Gaulois? A quoi répond le symbole delà croix employé comme signature? D'où vient que le motif du chevron ou
du trèfle est l'insigne d'uu grade? Pourquoi le cyprès est-il un symbole funéraire? Que représentent à l'esprit de certains révoltés modernes ces immortelles rouges qu'ils arborent dans toutes les cérémonies funèbres, alors que l'immortalité est de toutes les croyances celle qu'ils ont le plus à cœur de rejeter? Tout cela n'a de raison d'être que dans la persistance irraisonnée de traditions séculaires dont le sens est oblitéré. Le même fait n'a-t-il pas pu se produire en Etrurie? Je croirais volontiers que les peintres étrusques out mis dans les tombeaux des dauphins et des hippocampes sans se demander pourquoi ils les y mettaient, tout simplement parce que de tout temps on en avait mis. A leurs yeux ce n'étaient que des accessoires décoratifs.
Je crois aussi qu'il ne faut pas attribuer une autre valeur aux scènes de chasse. Sans doute on voit quelquefois des scènes de ce genre sur les urnes étrusques (sanglier de Calydon) et sur les sarcophages romains. Mais d'abord les chasses qui figurent sur les urnes et les sarcophages appartiennent à la catégorie des sujets mythologiques, dont la mode ne commence que dans la dernière période de l'art étrusque, vers le troisième siècle avant notre ère, au lieu que les peintures qui nous occupent sont des scènes de genre, antérieures d'un siècle au moins au développement de la mythologie grecque en Etrurie. En second lieu, si les chasses mythologiques entrent î\ un moment donné dans le domaine de l'imagerie funéraire, ce n'est pas en tant que chasses banales, mais en tant qu'expéditions fameuses par les catastrophes qu'elles ont amenées. Ce qu'on y montre, c'est la blessure mortelle d'un héros, c'est l'imminence d'un dénouement fatal. Au contraire les chasses de nos fresques sont des chasses d'amateurs, de simples parties de plaisir, qui n'ont rien de tragique, si ce n'est pour le gibier. On n'y voit qu'un malheureux lièvre traqué sans péril ou des chasseurs rentrant i\ la maison avec leur butin au bout d'une perche. S'il y a une allusidii fiiii('rairo, il faut avouer qu'elle est bien cachée.
Je proposerai ici une conjecture «pii ma ('té suggérée par la descrijjlion d'une fresque, .'nijoiinriiui (h'iruite, de Cervétri. Cette
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fresque présentait les figures suivantes : un chasseur lançaut une flèche contre un cerf; un lion dévorant un cerf; un lion accroupi ; un Hon poursuivant un bélier '. C'est une scène de chasse, mais une de ces scènes comme les concevait l'art oriental, scène sans suite, sans composition, purement décorative. Ou en voit d'analogues souvent reproduites sur les monuments figurés de l'art gréco-oriental en Grèce et en Italie. Pour l'artiste qui l'a peinte elle n'avait certainement pas plus de sens que n'en avaient les panthères et les lions que l'on semait dans les tympans. Dès lors n'est-il pas possible d'admettre que, le motif de la chasse une fois entré dans les habitudes de l'ornementation étrusque, l'idée soit venue à quelque peintre, amoureux de la vie et de la vérité, de le traiter non plus d'une manière conventionnelle, mais avec un sentiment personnel des êtres et des choses? Ainsi ont procédé les Grecs, qui, après avoir longtemps reproduit sur leurs vases corinthiens les animaux féroces et les chasses traditionnelles de l'art oriental, ont peu à peu substitué à ces types monotones des compositions personnelles plus vivantes. Ainsi ont fait les porcelainiers modernes lorsque de la flore ornementale, qu'ils trouvaient sur les vases de Chine, ils ont peu à peu passé à l'imitation des fleurs naturelles. Les chasses seraient donc des motifs d'ornementation transformés en tableaux de genre par le pinceau réaliste des Etrusques.
La transformation était d'autant plus aisée que ces tableaux pouvaient dans une certaine mesure, comme les scènes de pêche de la tombe dei cacciatori, se rattacher à l'ensemble des cérémonies funéraires. Celles-ci comportaient en effet im banquet solennel, où l'on servait à coup sûr des pièces de gibier puisqu'une des fresques Golini nous présente, accrochés sous un appentis, une biche et un Hèvre, à côté d'un bœuf et de plusieurs volailles (fig. 266). Dès lors pourquoi les peintres n'auraient-ils pas figuré lâchasse de ce gibier? Ils nous montrent bien les préparatifs du repas, les esclaves affairés disposant les tables et pétrissant les gâteaux (fig. 279], les cuisiniers surveillant la cuisson devant leur four, les provisions pendues dans
Bulledno, 1834, p
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l'office. S'ils nous reportent ainsi aux heures qui précèdent iinuiédiatemeut le banquet, quoi de plus simple que de nous reporter quelques heures plus tôt, au moment des chasses ou des pêches dont ce banquet est l'occasion?
Nous n'avons pas A chercher la raison d'être des tableaux représentant un mort couché sur son lit. Quant aux sujets mythologiques, les uns, où figurent Hadès et Proserpiue, Thésée ou Pirithoiis, désignés par des inscriptions, parlent assez d'eux-mêmes. Les autres, comme le massacre des prisonniers troyens, la mort de Cassandre, le duel d'Etéocle et de Polynice, les aventures de Mastarna et de Célès Vibenua, se rattachent à l'ensemble de ces compositions mythologiques à dénouement tragique, que nous avons déjà étudiées et expliquées.
Les scènes de jeux trouvent leur explication toute naturelle dans l'usage antique de célébrer des jeux aux funérailles solennelles. Qu'où se rappelle les funérailles de Patrocle, d'Achille, d'Anchise, d'Archémore '. Et ce n'était pas h\ seulement une coutume héroïque. Hérodote la signale chez les Thraces ", et maint témoignage nous prouve qu'elle était familière aux Romains '. Inutile par conséquent de- faire intervenir ici l'hypotlièse de représentations idéales, symboles des plaisirs et des réjouissances de l'autre vie. Nous sommes sur la terre et bien sur la terre. Les spectateurs sont h\, assis sur ks tribunes. Ajoutez que tous ces tableaux sont d'un réalisme qui exclut toute interprétation symbolique : j'ai de la peine i\ considérer comme des images de l'éternelle félicité des figures comme celle de ce pauvre pugiliste qui vient de recevoir un formidalile coup de poing en plein visage et qui avec une éponge essuie son nez tout sanglant ', ou bien encore celle de ce cocher dont le char vole en éclats et qui fait avec ses chevaux une si terrible culbute '.
La signification du banquet est plus malaisée A établir. Je n'ai jias
1. Homcrc, lliaJe. XXIII, 257; 0</i/m<«, XXIV. »:>. Virgile, Éni'irle,V,lH. Stace, Thi'baUU, VI, 23!i.
Micnli, ^fvnunltnti ]tfr irrrlrr. |il. I,XX
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l'intention d'instituer un débat sur cette question obscure qui a mis aux prises tant de savants et à laquelle il faudrait consacrer un volume '.
Comme l'auteur d'une récente étude sur le banquet, M. Percy Gardner ', je pense que ce symbole n'est pas simple. Ou connaît la croyance antique à la continuité de l'existence par delà le tombeau : dans leur naïveté primitive les hommes s'imaginaient que le cadavre, comme le corps organisé, était sujet à des appétits et que comme lui il réclamait une nourriture. Cette croyance, fortement enracinée dans l'esprit des anciens, donna naissance à une cérémonie : on prit l'habitude d'ofirir aux défunts, lors des funérailles, un repas d'adieu, sorte de viatique, et de renouveler ce repas à périodes fixes : c'est ce que les Grecs appelaient les vsx.'JT-.y. '. D'un autre côté, cette même croyance devint le point de départ d'une manière particulière de concevoir les joies de l'autre vie : du moment que le cadavre avait des appétits, le bonheur, pour les morts, devait être de
1. Pour la bibliographie de la question, voir S. Eeinach, Manuel de philolor/ie, t. II, p. 71-72. Ajouter Aick. Zeilung, 1881, p. 27; 1882, p. 299 et suiv. £«;letino, 1879, p. 105 et sniv.
Journal of hellenic studies, 1884, p. 105 et suiv
3. Cœna nocemdialis, chez les Romains. Tacite, A nnales, YI, 5. Porphyr., ad Uorat., Epod., XVII, 48. Serviu.3, ad yEneid., V, Gi.
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ne manquer de rien et de recevoir régulièrement les satisfactions matérielles, propres à entretenir leur obscure existence ; de là une liaison intime entre l'idée du repas et celle de la suprême félicité dans l'autre monde. Le banquet est donc, si je puis dire, un symbole à double face, répondant à la fois au souvenir des vay-ycia et à la notion de la vie bienheureuse. C'est ce qui explique qu'à travers les âges il se présente sous des formes si variées. M. Percy Gardner a très bien mis en évidence la série de ces transformations. Dans certaines compositions, c'est le souvenir des vcaJ'jix qui domine; dans d'autres au contraire, c'est l'idée de l'iiéroïsatioii.
Examinons à ce point de vue les tableaux de banquet sur les fresques étrusques et en niCme temps les scènes de danses, qui s'y rattachent étroitement. Plusieurs paraissent devoir être rapportés aux cérémonies des funérailles et du repas offert aux morts par les survivants. La composition n'y a rien d'idéal. Le lieu de la scène est nettement déterminé : on est en plein air au milieu d'arbres, sous une tente ou devant une façade décorée de couromies, de guirlandes ou de boucliers '. Les convives sont nombreux et anonymes, c'est-à-dire qu'aucun d'eux ne se distingue des autres et ne semble représenter le mort en particulier. Tous sont bien vivants, quelque peu fous, et dans tout l'enivrement d'une allégresse terrestre. Autour d'eux s'agite une foule, bien vivante aussi, de danseurs, de danseuses, d'esclaves, d'animaux familiers perchés dans les branches des arbres ou errant sous les lits. Les mets que l'on sert, on les a jxiur ainsi dire préparés sous nos yeux. Nous avons pu voir, dans la tombe Golini, les pièces de boucherie, le gibier et les volailles, les serviteurs mettant les tables en ])lace, écrasant la farine des gâteaux au son de la flûte (fig. 279) ^ s'occupant de la cuisson devant le four allumé : c'est bien là le spectacle d'un banquet réel avec tout le remue-ménage qu'entraîne une jiareille fête.
1. Cette fnç.idc était probablement celle du tomlicau. Devant plusieurs tombes d'Orriéto on & tronri des nmns de bois carbonisi et une multitude de détritus, dessons de vases & boire, os de bccuf, de porc, de poulet et arêteade poisson, restes
des repas funéraires (.Vo(i,-iV, 1S87, p. 319-.1J0). 2. Cette fresque confirme un texte d'Athénée disant, d'après Alkimos. que chez les Étrusques on pétrissait la p&tc au sou de la flùtc (Athénée, XII, p. 618)
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Voici maintenant d'autres tableaux d'un caractère tout différent, où tout au contraire nous reporte à l'idée d'une immortalité joyeuse. Dans la tomlie delV Orco, par exemple, point de convives nombreux, point de serviteurs, point d'arbres, point d'animaux, rien qui éveille l'idée d'un repas sur la terre ; mais un couple dont les visages sont des portraits, avec leurs noms au-dessus de leurs têtes, dans des attitudes calmes, majestueuses, eu quelque sorte divines;
Fig. 279. — Préparatifs An repas funèbre. Tombe Golini, à Orviéto. Conestabile, Pilture mumli, pi. V.
autour de ces personnages, une nuée bleuâtre, envelopjmnt tous les contours et indiquant, selon l'ingénieuse conjecture de M. Helbig ', l'atmosphère ténébreuse et voilée (^oçov -/îspoîvTa) du royaume des ombres. Nous sommes évidemment dans un monde idéal et ce qui achève de le prouver, c'est que toutes les fresques de la même tombe présentent des sujets ou mythologiques ou infernaux : c'est là que se trouve, entre autres, le groupe d'Hadès, de Proserpine et de Géryon.
Enfin, à côté de ces tableaux d'un aspect ou franchement réel ou
Annal!, 1870, p
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franchement idéal, s'en rencontrent d'autres qui ont un caractère mixte. D'une part, eu eftet , il semble que le peintre ait eu surtout en vue de montrer les défunts dans leur gloire d'outre-tombe, assis ù l'étemel lectisterne des héros et des dieux : il les représente avec les traits qui leur sont propres, près de leur femme, dans la familiarité tranquille d'un repas intime '. Mais d'autre part certains détails rappellent ceux des banquets célébrés aux funérailles : il y a des arbres, par exemple, quelques serviteurs, ainsi que des couronnes et des guirlandes pendues derrière le lit contre le mur du fond. L'artiste a combiné des éléments disparates, si bien qu'il est difficile de dire si la scène se passe ici-bas ou dans l'autre monde. Dans la tombe Golini, à Orviéto, les défunts sont si bien héroïsés qu'on les présente avec les attributs et les noms de Pluton et de Proserpine ; ils sont si bien dans le monde souterrain et obscitr des ombres que la scène est éclairée par une lampe et deux candélabres allumés, détail qui ne se rencontre dans aucun autre tableau de banquet : et cependant plusieurs esclaves, analogues aux esclaves des banquets réels, et dont on ne peut pas dire qu'ils soient héroïsés, font le service autour d'une table chargée de vaisselle (fig. 292) -.
En somme, dos compositions que nous venons d'étiulier se dégage pour nous cette impression que limagination des peintres était simultanément hantée par l'idée de l'héroïsation et par le souvenir des vc/.j5'.x. Ils penchaient tantôt d'un côté, tant<?tt d'un autre. Le banquet n'avait pour eux que la valeur d'un thème traditionnel, qu'ils développaient à leur fantaisie. Le symbole était dans le sujet lui-même, et non pas dans la manière de le traiter.
Cette solution manque de cette simplicité logique (pii fait le bonheur des savants à systèmes. Mais par cela même qu'elle est plus complexe, elle est plus voisine de la vérité psychologique. Le propre des symboles est précisément de grouper autour de certaines formes maté-
1. Tombe dti rati Jijiinli i, Cornito. Voir iilnH Iwiit, p. 383, fig. 202.
2. Lea Etrusques ne sont pas seuls à avoir ainsi mi\i le iie\ et le surnaturel, a Prenez un des nombreux tibleaux modernes représentant I.i Vierge
sous un b.il(l.iquin. entour<ïe de s.iiDts et (r.-»rchangcs, et dite.t ei l.t scOne se jviïsc sur terre ou au ciel. C'est comme dau-i la tragédie cla»'lquc : il n'y a pas uHÏIc, il y a nullitr de lieu. i> S. Itcinsch, .t/aiiiir/ >/« philoltyit, II, p. 73, note 2.
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rielles une multitude d'idées flottantes , de sentiments mal définis, d'aspirations confuses, de souvenirs vagues, et de leur donner pour ainsi dire un point de ralliement. De là vient que, tout en restant immuables dans quelques-uns de leurs traits essentiels, ils peuvent se transformer dans une certaine mesure, se simplifier, se compliquer, suivant que telle ou telle des idées qu'ils embrassent prend une plus large place dans les préoccupations des hommes. Pour citer des exemples
Défilé funèbre. Tombe dtl Ti/one.
tû. MoHumend, II, pi. V.
dans les temps modernes , quelle variété dans la manière de figurer le type symbolique du Christ en croix! Chaque tige, chaque société, chaque artiste conçoit autrement le Calvaire. L'un a l'imagination obsédée de pensées mystiques et ne laisse voir dans la scène du Golgotha qu'une glorification et une apothéose. L'autre, moins sublime, moins pur dans ses inspirations, met surtout en relief la réalité humainement tragique du supplice. 11 en est de même du motif éternellement xx'pété de la Vierge et de l'Enfant.
Il me reste à parler d'une dernière série de sujets dont le sens est encore plus obscur que celui des banquets : je les ai appelés défilés funè-
bres , d'un terme vague choisi à dessein pour ne rien préjuger. Ordinairement on les considère comme une image du voyage des âmes vers les demeures souterraines de Pluton : on ne voit que des ombres dans tous ces personnages qui cheminent gravement sous la conduite des Charons et des démons infernaux. Cette interprétation jouit d'une telle faveur, elle est si universellement acceptée qu'elle semble définitivement établie. Que dans certains cas il s'agisse en effet de la migration des ombres, cela est plus que probable. Il paraît difficile diuterpréter autrement certaines urnes de Volterra, montrant un homme enveloppé de la tête aux pieds dans un suaire et porté sur la croupe d'un cheval marin, ou bien encore les fresques et de la tombe del Cardinale et de la tombe Campana à Véies. Là il semble bien que nous soyons dans un monde idéal et mystérieux, entre la terre et les enfers. Mais quelle différence si nous considérons les fresques de la tombe del Tifone et surtout de la tombe Bruschi! Ici, en effet, rien qui ressemble même de loin au troupeau anonyme de la tombe del Cardinale ;y\qi\ qui rappelle l'effarement, la morne résignation, les désespoirs suppliants de ces ombres que se dispute comme des proies une escouade de démons noirs et blancs. Au contraire un défilé calme, solennel, non sans quelque pompe triomphale; une procession bien réglée, où il y a des rangs et comme des préséances, qui a ses musiciens et ses licteurs, au milieu de laquelle se détachent, soit i\ pied, soit à cheval, soit dans un char, un ou deux personnages, seuls désignés par des inscriptions. Sur la fresque de la tombe del Tifone (fig. 280), ce personnage est seul au premier plan, seul drapé avec le bras droit à découvert, seul sans attriluit ; il a de plus, posée sur son épaule, la griffe de Cliaron : on ne pcTit douter tiue le peintre n'ait cherché à le mettre eu évidence.
Quelle peut être cette parade, ^^inon (.elle d'obsèques solennelles? Le convoi des funérailles est souvent représenté stu- les monuments étrusques. Sans parler ici des phuiues i)eintes de Cervétri, dent le sens est discutable, il ne manque pas d'urnes jV Volterra .se rapportant i\ cette cérémonie : on voit tantôt le défunt couché A. découvert dans une bière et jinrté par quatre hommes, tantôt le sarcophage
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lui-même traîné dans un cliar jusqu'au sépulcre au milieu d'un cortège de parents et de musiciens . Les fresques des tombes del morto, del inoribondo et del lettn funehre nous présentent aussi divers moments des funérailles. Le sujet n'aurait donc en soi rien de contraire aux habitudes de l'art étrusque.
Mais il y a deux difficultés. D'une part, les fresques qui nous occupent ne nous présentent jamais ni le sarcophage ni le cadavre couché
— Défunt sur un char de triomplie. Tombe Golini ji Oi-viOto. Conestabile, PUlure murali, pi. VIII.
uans la bière; c'est-à-dire que ce qui manque, c'est justement le personnage principal d'un cortège funéraire, le mort.
D'autre part, la procession est
toujours accompagnée de Charons et de génies funèbres , ce qui donne à penser qu'on n'est pas sur la terre, mais dans une région imaginaire, intermédiaire entre le monde des vivants et celui des morts. Je crois qu'il est possible de résoudre ces deux difficultés. Si l'on veut bien se reporter à ce qui se passait à Rome pour les funérailles aristocratiques, on remarquera que très souvent dans les convois le cadavre ne tenait qu'une place tout à fait secondaire et passait pour ainsi dire inaperçu, enfermé dans une bière à laquelle personne ne faisait attention. Le personnage principal du convoi était un mannequin
à figure Je cire, reproduisant les traits du défimt et revêtu de son costume d'apparat, ainsi que des insignes que ses magistratures lui avaient donné le droit de porter. On vit ainsi paraître :\ leurs propres olisèques Paul Emile, Sylla, César, Auguste, l'ertinax, Septinie Sév6re, et bien d'autres encore sans doute. Les textes à cet égard sont abondants et d'une précision qui ne laisse rien à désirer'. Aux funérailles d'Auguste, Dion Cassius dit qu'il y eut jusqu'à trois mannequins de l'empereur" : le premier était porté par les magistrats désignés, le .second par les sénateurs, le troisième s'avançait dans un char de triomphe. Peut-être ce dernier était-il debout. Polybe nous apjtrend en effet que l'image du défiint était souvent présentée dans cette attitude ^ Aux funérailles de Vespasien, on lit mieux encore : au lieu d'un manne(|uiii, le char traîna une personne vivante, un des mimes les plus célèbres du temps, qu'on avait loué pour la circonstance et paré du costume impérial' : le mime, dont le métier ordinaire comportait toutes sortes de talents d'imitation, joua son rôle en conscience, se plut j\ contrefaire le port de l'empereur, ses gestes habituels, sa manière de parler et alla jusqu'A prononcer certains mots conformes au caractère avaricieux du défunt. Suétone, «pii raconte cette scène, semble ilire qu'une pareille exhiliitinn n'avait rien d'extraordinaire {ut est vios). Ainsi chez les Roiuains les grandes funérailles étaient ime sorte de parade triomphale. Si l'on songe atix nombreuses aflinités qu'il y a entre les mœurs rojnaines et les mœurs étrusques, si l'on tient coïnpte surtout de ce fait que Rome a reçu de l'Etrurie le décor de ses pompes ofiîcielles, le costume des magistrats, les faisceaux, 11' Iriiiiiiplie, il est permis de se deiiiander si de pareils cortèges funéraires n'existaient pas en Etrurie, si chez les Etrusques il n'arrivait pas quel(|uelois qu'on figurât le mort par un mannequin ou un histrion A pied, à cheval ou sur un char. Le rapiuiirhciiieiil est d autant plus indicjué que nous retrouvons sur les fresipies '/<7 Tifone et Jlru^chi, ainsi que sur les bas-reliefs de Norchia, les principaux éléments du cortège des funérailles mmaines, les joueurs de trompette, les joueur.^
I. Mnrqiinrdt, l'ritatleben dcr liûmer, I, p. 344. 1 n. Polybc, VI, 58, »4. '.'. Dion CaMia", LVI, .14. I 4. Suitonc, IVn/mjiVii. i;i.
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de cor, les licteurs armes de bâtons, les magistrats avec le lituus. Mais, dira-t-on, s'il est vrai que les scènes de procession représentent des convois funéraires, que signifient les démons qui se mêlent au défilé? Ne sont-ce pas des figures symboliques en contradiction avec la prétendue réalité du tableau? D'abord la présence de ces démons peut très bien s'expliquer par une de ces conventions familières à l'art antique et dont les peintures des vases grecs nous offrent tant d'exemples : qu'on se rappelle les Victoires ailées qui viennent déposer des couronnes sur la tète des vainqueurs , les génies qui président à la toilette des femmes ou déposent les morts au tombeau ' : et pourtant les jeux, la toilette, l'enterrement, tout cela se passe sur la terre? N'estce pas sur la terre que combattent iEtéocle et Polynice, ou qu'Achille égorge les prisonniers troyens? Et pourtant l'artiste étrusque n'hésite pas à placer près d'eux des Charons et des démons. Ces figures surnatxu'elles ne sont pas autre chose (pie des allégories destinées, avec les inscriptions, à préciser le sens de la composition : l'artifice est moins grossier et plus plastique que celui des légendes sortant, comme dans les rébus, de la bouche des personnages; mais il répond à peu près au n'iême but. On pourrait donc soutenir que, même entremêlées de démons infernaux, les processions des fresques représentent des convois funéraires. Mais je crois qu'on peut aller plus loin et se demander si réellement la mise en scène des obsèques solennelles en Etrurie ne comportait pas un certain nombre d'acteurs affublés en génies. Les mteurs étrusques étaient loin de répugner à des mascarades de ce genre. Lors du siège de Fidèues par l'armée romaine, les habitants, dans une sortie, se firent précéder, pour effrayer rennemi, d'une troupe d'hommes déguisés en démons, avec des torches à la main et des serpents sur la tête". Dans une autre circonstance, l'armée combinée des Falisques et des Tarquiniens fit l'essai d'un semblable éjiouvantail et lança contre les Romains une avantgarde de prêtres costumés en Furies , toujours avec des torches et des serpents ^. De ces faits on peut rapprocher une coutume romaine, qui
1. Dumont et C'haplain, C(ra»i/îHe.«, pi. XXII, | 2. l'ioius, I, 6. Frontin, II, 4, 17. XXTU, XXXVIII, XXXIX. I 3. Titc-Lire, VU, 17.
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doit être d'origine étrusque puisque le spectacle auquel elle se rattache a été importé d'Etrurie à Rome : dans les combats de gladiateurs un esclave déguisé eu Cliaron venait enlever les cadavres étendus sur l'arcne '. La présence de ce Cliaron est d'autant plus curieuse à signaler que primitivement les combats de gladiateurs taisaient partie des cérémonies célébrées aux funérailles. L'hypothèse d'une sorte de mascarade infernale aux enterrements étrusques n'aurait donc rien que de naturel. Elle serait d'ailleurs parfaitement conforme avec ce que les œuvres d'art, peintures et sculptures, nous apprennent du goût des Etrusques pour les tableaux d'un réalisme brutal et terrifiant.
Ainsi, abstraction faite de quehjues tableaux qui représentent le défunt héroïsé, ou la migration des ombres, ou le monde infernal, tableaux qui d'ailleurs se trouvent tous dans des tombes du troisième siècle, les fresques se rapportent plus ou moins directement aux cérémonies des funérailles. Elles sont là dans le caveau, comme pour dire au défunt ce qu'on a fait pour lui. F.Ues lui montrent avec quelle i)ieuse magnificence ses parents ont célébré ses obsèques : il voit le monde qu'on a mis en mouvement à cause de lui, les chasseurs, les pêcheurs, les cuisiniers, les esclaves, les musiciens, les danseurs, les histrions. II a devant les yeux le spectacle du banquet et des jeux organisés en son honneur et assiste au triomphe de son convoi solennel. Son ombre peut donc reposer en jiaix, satisfaite et bienveillante pour les siens. Les hommages qu'elle a reçus sont pour elle comme un garant de ceux qu'on lui doit encore et dont l'acquittement périodique est la condition de sa félicité.
CHAPITRE XV
LES STYLES DE LA PEINTURE
§ 1. — l'akchaiVme d'imitation.
De toutes les fresques étrusques, les plus anciennes de l'aveu général sont celles de la tombe Campana à Véies'. Ces peintures se répartissent en quatre tableaux, qui se développent deux par deux de chaque côté d'une porte ouverte et sur deux zones horizontales superposées. Ceux de la zone supérieure représentent d'une part un cheval avec son cavalier et derrière lui un léopard accroupi ; d'autre part un cheval portant un cavalier avec un chien en croupe ; le cheval, aux pieds duquel court uu second chien, est tenu en main par une sorte d'écuyer et précédé d'un autre persomiage armé d'une hache à double tranchant (fig. 282) '. Les tableaux de la zone inférieure représentent d'une part un sphinx, un âne (?) et une panthère (fig. 283) ; d'autre part uu lion et deux chiens (fig. 28-4). Le champ est rempli par des tiges et des fleurs de lotus. La coloration est pauvre et ne comporte que trois tons, — rouge, noir, et jaune, — sur un fond gris jaunâtre. Elle est d'ailleurs toute conventionnelle et fait plutôt penser à une tapisserie qu'à une peinture.
L'aspect de ces fresques est des plus étranges. Les animaux ont tous des formes invraisemblables. N'étaient sa courte encolure et sa longue croupe, le cheval se prendrait facilement pour une girafe, tant
1. Dennis, I, p. 33. — Pour Tétude des styles de la peinture étrusque, voir Brimn. Annali, 1859, p. 325 etsuiv.; 18(;i), p. 422 etsuiv. Helbig, Annali, ISfiP., p. .".se et suiv.; 1870, p. 5 et suiv.
Le sujet est incertain. Est-ce une image de
la migration de l'ombre vers les enfers, ou bien ceUe d'un convoi funéraire? La composition est si étrange qu'il est difficile de l'interpréter avec sûreté.
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il est fin de taille et liaiii sur pattes; le sphinx est dans le même genre. Les lions, les chiens, les léopards, l'âne, tous sont plus ou moins bizarres. Ce sont des animaux de fontaisie; il semble que le peintre n'ait janiai- vu ni un clieval ni un chien. Il est clair (jue nous avons affaire à un art enfantin. L'incertitude d'une main novice se trahit encore i)ar la manière dont sont traités les personnages; mais, chose curieuse, tandis (jue les yeux ne sont pas :\ leur place, tandis (pie les doigts, les mains, les pieds sont dessinés avec gaucherie, les détails de
Fi(r. 283. — DdniC' funibrc. Fresque de lu tombe Campana, do Veil. Micali, Uon. inr-l., |<I. I.VIII.
la musculature sont accusés, sinon avec une parfaite exactitude, dn moins avec une certaine intelligence des reliefs anatomiques. Il y a là une précision relative qui surprend d'autant plus qu'elle contraste ilavantage avec tous les solécismes de dessin que nous avons signalés. Ces bizarreries s'expliquent si l'on admet avic M. IIelbig'(]uo le i>cintre des fresques Campana a pris le modèle de ses animaux et «le ses personnages sur des vases peints de style gréco-oriental. L'analogie est frappante en elTet. Sur les vases coi int biens, coininc ici, la composition procède par zones horizontales; les animaux sont di'mesurénienf amincis, allongés, efflanqués; les figures d'hommes sont remarquables
I. Annall, 186n, j). S.17, Von Schefficr, Kpochtn rf«r rlriisl- Kui,i(, p. W et Biiiv.
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par le développenieut exagéré de la musculature ; le champ est rempli de tiges végétales et de fleurs'. Le rapprochement avec les vases corinthiens est d'autant plus légitime qu'on a trouvé dans la même nécropole des vases de ce style.
La composition des fresques Campana est antérieure au début du quatrième siècle, puisque T'eiV a été détruite en 396 av. J.-C. ■. D'autre part elle ne remonte pas plus haut que le sixième siècle, époque de la floraison du style corinthien à figures. Elle me semble
Fîg. 283. — Suite des fresques de la tombe Campana.
devoir être rapportée au temps où l'hellénisme, momentanément éliminé de l'Etrurie par la prédominance du commerce phénico-carthaginois, reprend définitivement le dessus, c'est-à-dire à la fin du sixième siècle ou au commencement du cinquième. Si, quelques années avant la révolution de 510 à Rome, Tarquin le Superbe s'adresse à un artiste de Veii pour la fabrication des quadriges qui doivent orner le couronnement du temple Capitolin, c'est qu'à ce moment la ville a des ateliers de plastique céramique assez importants : or, si elle a des ateliers
1. Annali, 1855, p. 20; 1863, p. 217. Dumont et Chaplain, Céramiques, p. 23 et suiv. — Des cavaliers à peu près identiques à celui de la tombe
Campana se roieut sur un vase corinthien de Cervétri {AntmVi, 18G6, p. 275, tav. d'agg. Q). ■2. Tite-Live, V, 19--22.
de ce genre, elle doit en avoir aussi pour la peinture, la plastique eéramique et la peinture étant alors inséparables, témoin Gorgasos et Damophilos, qui sont à la fois des modeleurs et des peintres '.
Nous ne savons pas dans quelle mesure le style gréco-oriental des fresques Campana a été répandu en Etrurie. En tous cas il ne paraît pas avoir été confiné à Veii. On a trouvé en eft'et des fresques analogues à Cervétri ", à Cosa' et bien loin de ls\, dans la vallée du Clanis à Poggio-Renzo près de Chiusi '. Il est probable qu'à la fin du sixième siècle tous les ateliers de peinture qui existaient dans la Toscane
Fig. i^-i. — Sniic dt-^ fri^qnw 'le la tombe Camiwna
méridionale procédaient à peu près de la même façon en s'inspiraut des modèles fournis par la céramique de style gréco-oriental. Ce qui prouve du reste qu'à un moment donné ce style a été populaire chez les Etrusques, c'est qu'il a laissé dans leur art une trace ineffaçable. Leur peinture en a toujours gardé quelque cliose. Dans plus d'une tombe du cinquième ou du quatrième siècle on remarque sur les tymjians des chambres peintes des groupes d'animaux féroces ou fautastiques, sphinx, griffons, lions, léoi)ards, conçus dans le même esprit de convention décorative que le sont ceux des vases corinthiens et que l'on peut considérer comme un legs du style gréco-oriental.
Biilitlino, 1874, p. 225 et •uiv
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Après les fresques Campana se placent, dans l'ordre chronologique, les plaques de terre cuite peinte trouvées à Cervétri (planche IV). Les premières de ces plaques, au nombre de six, ont été découvertes en 1856 par le marquis Campana; elles ont passé au Louvre avec une partie de la collection Campana. Peu d'années après à Rome, on en vendit d'autres qui étaient fausses , ce qui eut pour effet de faire naître des soupçons sur l'authenticité des premières. Aujourd'hui ces soupçons n'existent plus depuis (ju'en 1874 les frères Boccanera ont découvert cinq nouvelles plaques dans un tombeau de Cervétri : celles-ci sont pour le dessin et la coloration semblables à celles du Louvre : elles sortent évidemment du même atelier et peut-être sont-elles de la même main.
Les six plaques du- Louvre n'appartenaient pas toutes à la même composition. On remarque en effet des différences de dimensions pour l'une d'entre elles, qui est de près de 10 centimètres plus haute que les autres. On remarque aussi que les ornements qui lui servent de bordure en haut et en bas ne sont pas les mômes que sur les autres plaques. Il y avait évidemment deux séries, qui ne nous sont pas parvenues complètes. Nous ne parlerons ici que des quatre plaques qui paraissent pi'ovenir de la même composition. Trois d'entre elles s'ajustent bien ensemble et forment un tableau : au centre s'élève un autel qui par la disposition en échiquier de ses pierres multicolores rappelle certaines façades florentines, et derrière l'autel on voit un fut de colonne avec chapiteau à volutes portant un chaudron ou brûle-parfums ; à gauche de l'autel alhimé se tient un homme, la main droite levée dans l'attitude de l'adoration ou de la prière i'pl. II, 2); — • derrière lui s'avancent trois personnages, la main droite levée, un homme armé d'un arc, une femme avec une tige de feuillage, un homme avec une lance (pi. II, 1); — à droite de l'autel deux personnages marchent vers lui, un homme armé d'un arc, la main droite levée, et un génie ailé portant dans ses bras une jeune hlle (pi. II, 3). — La dernière plaque ne peut guère se placer qu'à la droite de celle-ci, si, comme cela est vraisemblable, elle se rapporte au même sujet : elle nous transporte à un autre moment que celui du sacrifice :
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deux vieillards assis l'un en face de l'autre, sur îles pliants, s'entretiennent de la victime, dont ITinie voltige au-dessus de leurs têtes sous la forme d'un oiseau à tète de femme; l'un d'eux, qui est armé d'un sceptre, parle à l'antre, qui l'écoute à peine et semlile plongé dans une douleur muette (pi. II, 4) '.
Quel peut être le sujet de cette composition? On a naturellement pensé au sacrifice d'Iphigénie. Mais, selon Brunn -, une pareille interprétation n'est pas acceptable. Il n'y a pas là de sct^ie mythologique ; aucune des figures n'a le moindre caractère divin ou héroïque. Ce sont des Etrusques « pur sang » que nous avons sous les yeux, des Etrusques représentés non d'une façon idéale, mais avec tout le réalisme que comporte le style d'un art encore peu développé. D'ailleurs les sujets mythologitiues n'apparaissent que dans la dernière période de l'art étrusque. Ni les urnes, ni les cippes, ni les sarcophages, ni les peintures de style archaïque n'en présentent aucun exemple. Les scènes sont toujours, sans exception, relatives au culte des morts : ce sont des expositions funèbres, des sacrifices, des banquets, des danses, des jeux. Il est très probable que la scène peinte sur les jtlaques de Cervétri appartient au même ordre de sujets. C'est une procession solennelle vers le bûcher funéraire, du genre de celles (pii se rencontrent si souvent sur les bas-reliefs des cippes archaïques de Chiusi. Cette interprétation est la seule qui permette d'expliquer d'une manière satisfaisante la présence du personnage debout devant l'autel allumé, lequel n'a ni l'attitude, ni le costume, ni les attributs d'un prêtre, et n'est très vraisemblablement que l'un des proches parents de la défunte; seul de tous les autres personnages, il est sans barbe et a les cheveux coupés, ce qui chez les Grecs et iteut-être aussi chez les Étrusques était un signe de deuil.
La démonstration de Brunn, ilont je viens de résumer les principaux arguments, me ]>arait juste de tnus ])oints, et je crois comme lui qu'il ne saurait être ici question du sacrifice d'Iphigénie. Le sujet est bien étrusque. Étrusque aussi est la figure de ce démon ailé (pii piute la
Uautcnr de» plaine», 1",20. 1 i, Aitnal!,lSô'.>, p
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jeune fille à l'autel : nous l'avons déjà souvent rencontrée sur les bas-reliefs funéraires. Etrusque est l'autel, avec sa construction en marqueterie et ses lourdes moulures. Etrusques sont les costumes, les tissus à couleurs voyantes, les vêtements en forme de maillots qu'on prendrait pour des cuirasses s'ils ne se moulaient pas si bien sur les bustes et ne montraient leurs Iwrdures brodées, enfin les hauts brodequins ou guêtres à la poulaine que l'on retrouve à chaque instant sur les bas-reliefs et les peintures. Etrusques enfin sont les personnages avec leurs visages pleins, leurs fronts un peu fuyants, leurs barbes taillées eu rond et leurs moustaches rasées.
Mais si étrusques que soient tous ces caractères, je crois qu'ici eucore, comme dans les fresques Cam})ana, il faut faire une large part à l'imitation des céramiques grecques.
On sait qu'un grand nombre de vases grecs archaïques ont été trouvés à Cervétri : Cœre était pour ce genre de produits helléniques un centre d'importation considérable. Si l'on compare les plaques de Cervétri aux vases grecs d'ancien style, on constate de nombreuses analogies. Comme sur ces vases, la composition est d'une grande simplicité et se développe sur un plan unique à la façon d'un bas-relief. Les personnages se voient tous de profil et marchent tous les deux pieds posés à plat; les femmes se distinguent des hommes par la couleur blanche des chairs ; tous les yeux sont figurés de face ; les plis des étoffes légères se marquent par de petites ondulations parallèles. Certains gestes sont bien grecs, celui de la main droite de la femme, par exemple, qui tient la branche de feuillage (planche IV, 1). Le groupe des deux vieillards assis face à face sur des pliants se retrouve aussi sur des vases peints (planche IV, 4). Peut-être les principaux éléments de la composition sont-ils empruntés à quelque vase représentant le sacrifice d'Iphigénie. C'est ce qui expliquerait pourquoi l'on est si aisément tenté d'interpréter ces compositions comme l'image du sacrifice d'Iphigénie.
Nous ne dirons que quelques mots des plaques Boccanera, dont le sujet d'ailleurs est incertain. Deux de ces plaques, qui très probablement étaient destinées à se faire pendant de cha(]ue côté d'une
porte, représentent un s|iliinx avec une patte levée. Sur les trois autres se développe une suite de neuf personnages, sept femmes et deux hommes. M. Brizio y voit une scène de galanterie où deux vieillards, cherchant à plaire à une jeune femme, se trouveraient évincés par deux jeunes gens. C'est vraiment pousser trop loin l'ingéniosité, d'autant plus que les prétendus jeunes gens, ayant des robes longues et des chairs peintes en blanc, ne sont pas autre chose que des femmes. Il est bien plus simple de croire avec Dennis ' que le sujet est une procession funéraire dans le genre de celles qui sont souvent figurées sur les bas-relieis.
Les plaques de Cervétri sont d'un autre style que les fresques de Veii et témoignent d'un art moins incertain. Le dessin est encore lourd, mais on y devine une main plus sure d'elle-même. La coloration, réduite au noir, au blanc, au rouge et au jaune, a toujours quelque chose de terne et de somlire; mais elle est moins bizarre; si elle n'a pas la prétention de rendre exactement la nuance vraie des choses, du moins ne procède-t-elle pas avec cette fantaisie qui fait des animaux de Veii de véritables caricatures. Les corps en mouvement ont quelque chose de raide et de compassé, mais en revanche les vieillards assis sont fort bien venus. Les contours sont exacts et marqués d'un trait franc. Les jiroportions sont justes, quoiqu'un l)eu ramassées. Les têtes ont un profil régulier et tous les détails du visage, les yeux, l'oreille, les sourcils sont bien mis î\ leur place. Les physionomies sont uniformes, mais les caractères des difèrcnts âges sont assez bien indiqués et la figure du vieillard plongé dans la douleur ne manque pas d'une certaine expression. Les exftrémités sont traitées avec soin : certains détails anatomiques sont accusés avec une exagération quelque peu naïve , mais qui témoigne d'un ettbrt consciencieux pour imiter la nature : c'est ainsi que l'on a mar- (jué les articulations du genou, du coude, des doigts etjuscpi'aux ongles. L'examen que nous venons de faire des peintures archaïques nous montre quelle direction prend dès l'origine lart de la jieinture en Etrurie. Le point de départ est l'imitation des peintures que le com-
Dcnnia, I, p
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merce jette sui' les côtes de l'Italie, c'est-à-dire des jDeiutiives céraïuiques. L'artiste étrusque ne trouve rien de mieux que de reproduire, eu les amplifiant, les dessins que le liasard lui met sous les yeux; mais si les types sont grecs, la composition ne l'est pas. Le sujet est étrusi^ue et se rapporte aux usages funéraires du pays. Les formes helléniques s'entremêlent d'éléments toscans, qui les dénaturent et les démarquent pour ainsi dire. Sous l'inexpérience du peintre, dont la main encore incertaine demeure l'esclave des modèles tracés sur les vases par des mains plus habiles, on voit poindre l'effort .naïf d'un art qui a quelque chose de particulier ù exprimer. L'expression est grecque, mais la conception est étrusque. Avec le teiiqis, cet art va se dégager et parler une langue qui sera bien à lui.
L ARCHAÏSME TOSCAX.
Ce progrès, nous le trouvons eu partie réalisé dans un groupe de peintures trouvées à Cornéto et à Chiusi, appartenant aux tombes dellc iscriziom , ciel morto, del vecclno, dei vasi dipinti, del Barone, degli aucjuri, et délia scimia '. Ces peintures sont certainement postérieures aux plaques de Cervétri. Il y a encore bien des gaucheries de dessin, des raideurs, des bizarreries, qui sont le fait d'un art à ses débuts, mais on observe déjà une connaissance plus juste de la construction du corps humain. Les figures ont quelque chose de moins uniformément compassé. Elles sont plus allongées, plus sveltes et semblent plus libres de leurs mouvements; on en remarque quelques-unes qui se montrent de trois quarts, la tête et les jambes étant toujours figurées de profil et les yeux de face. Tous les pieds ne sont pas également posés à plat : le talon commence à se détacher. Les attitudes sont plus variées et plus agitées. Au lieu de personnages graves qui s'avancent posément, nous voyons des gens qui cou-
1 . Je ne cite ici que quelques tombes, celles où se | mentionne n'inapUque pas une succession chronolovoient le plus nettement les traits caractéristiques gique. de chaque période. L'ordre dans lequel je les |
reut, qui sautent, qui dansent. Sans doute l'équilibre n'est pas toujours irréprochable , mais enfin les mouvements sont indiqués avec une justesse relative dont les plaques de Cervétri ne nous offraient pas l'exemple. La coloration n'est plus réduite aux quatre couleurs fondamentales (noir, rouge, blanc, jaune) : le peintre dispose d'une couleur nouvelle, le bleu, et sait par des combinaisons obtenir des nuances intermédiaires, tels que le rose-chair et le gris. En un mot, il n'a pas encore dépouillé les caractères de l'archaïsme, mais sa main commence à s'assouplir.
FIg. 285. — Scène funéraire. TaMcan principal de la tombe del mono A Corntto. .Vonumtnti, II, ji). 11.
Ce qui distingue surtout les peintures de cette catégorie, c'est ce que j'ajipellerais leur indépendance. Les artistes (pii les ont faites semblent s'être af'iranchis des lisières de l'art grec archaïque. Ils conçoivent par eux-mêmes et trouvent d'eux-mêmes les formes les i>his propres à traduire ce qu'ils ont conçu. Ils n'adaptent jias tant bien que mal une composition helléniipie î\ la représentation d'une scène étrusijuo; mais cette scène, ils cherchent h la présenter cominc ils la voient et avec le caractère qu'elle a dans leur pays. Leur peint me est personnelle et nationale.
Considérez par cxemi»le le tableau principal de la i/roft(t del mnrtn ifig. 285). Nous sommes dans une chamlire mortuaire étrusque, devant un lit où un homme vient de rendre le dernier soupir; montée sur un
LES STYLES DE LA PEINTURE
de ces longs escabeaux dont les nioninnents figurés de l'Etrurie nous offrent si souvent l'image, une jeune femme s'approche du défunt l)0ur lui fermer les yeux et s'apprête à lui voiler le visage, tandis (^u'un autre proche pai-ent, penché au pied du lit, ramène sur ses jambes l'extrémité d'une couverture. Plusieurs personnages entourent la couche et manifesteut leur douleur par des gestes désordonnés, les gestes traditioiniels de la désolation. Ce n'est pas là une de ces scènes idéales d'exposition funèbre et de lamentations comme nous en montrent les amphores attiques du cap Colias : c'est une scène particulière (pie le peintre met sous nos yeux. Le
Fig. ii^H. — ScL-i
de jeux. Tombe âet/li auguri à Comi-to. Moiiumenti, XI, pi. XXV.
défunt n'est pas un cadavre (juelconque, c'est un Etrusque déterminé; la jeune femme et le jeune homme sont aussi des individualités précises; une main plus sûre aurait fait des portraits, mais à défaut de la j)liysionomie propre de chaque personnage vous avez les noms écrits au-dessus de leurs têtes. Nous sommes en pleine Etrurie, au milieu d'une famille étrusque, devant un mobilier et des costumes étrusques. Les autres sujets ne sont pas moins nationaux, si je puis dire. Les danses joyeuses au son de la musique, les combats d'athlètes, les danses de pyrrichistes, les courses de chevaux, les banquets, tout cela se ra}»porte, directement, nous l'avons vu, aux cérémonies (pu étaient chez les Etrusques l'accompagnement ordinaire des funérailles solennelles. Ce sont des tableaux de moeurs étrusques. Ici encore tous les traits sont ajipropriés et pour ainsi dire indigènes. Les
costumes sont ceux que l'on portait en Étiurie : partout de longs vêtements, à couleurs voj-antes avec broderies; sur la tète des femmes, le tidulus ou capuchon national, dont les pans tombent sur les épaules; jjas de nudités, les danseurs même ayant une sorte de pagne autour des reins; au lieu de couronnes végétales comme en Grèce, des couronnes d'étoffe comme on n'en voit qu'eu Etrurie. Il y a plus : il semble que le peintre ait cherché à représenter non pas une cérémonie funéraire quelconque, mais une cérémonie déterminée. En voyant la physionomie expressive du vieux galantin en bonne fortune qui est peint dans la tombe del veccliio, on a l'impression qu'on est en face d'un portrait. Ne sontcepas comme des portraits encore toutes ces têtes qui figurent dans la tombe délia sclmia i\ Chiusi : celle de la noble dame, grave et majestueuse, qui du haut de son estrade préside aux jeux funéraires; celle de ces athlètes aux formes massives et c\ la physionomie bestiale? On n'est pas ici dans le domaine de la fantaisie ni du convenu : la réalité même, une réalité qu'il a vue ou dont des témoins oculaires lui ont fourni les éléments, voilà ce que le peintre s'efforce de représenter dans la mesure de son talent. L'archaïsme des plus anciennes fresques de Cornéto corresi>ond donc à une émancipation du génie étrusque. Il est encore voisin de l'enfance, dont il a encore la raideur, la gaucherie, l'inexitérience; niais il a conscience de sa force naissante, s'essaie à marcher de Inimême et commence à prendre une allure persdnnoUo. Nous voyons ]ioindre une peinture nationale.
Mais si cette peinture est nationale, elle l'est par ses aspirations et non point par ses procédés. Leur éducation s'étant faite avec les l)eintures céramiques de la Grèce et peut-être sous la direction de quelipies artistes grecs, les peintres étrusques ont l'œil et la main accoutumés à certaines formes, A certains gestes, i\ certaines conventions, qui sont des formes, des gestes et des conventions helléni- (jues. Il est impossible qu'il n'en reste jias quelque chose. De lA, dans des sujets foncièrement étrusiiues et traités dans un esprit étrusque, des réminiscences helléniques. Tel cavalier, tel danseur, tel lutteur rappelle de loin un mudèle grec. Le style n'est pas grec, mais le
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mouvement général de la figure fait songer, sinon à un original déterminé, du moins à un type connu : de même les peintures de Cimabuë et de Giotto, sans être de style byzantin, ont à première vue avec les peintures byzantines un air de famille. Il y a là un phénomène très naturel, la mémoire des formes étant aussi tenace, sinon plus tenace, que la mémoire des idées.
Les réminiscences dont je parle auraient été en somme peu de chose et n'auraient pas nui à l'épanouissement du style proprement étrusque si elles n'avaient pas été constamment entretenues et renouvelées par suite de l'inliltration continue et croissante de l'hellénisme en Italie. Supposez pour un instant que les Etrusques, après avoir reçii des Grecs les premiers éléments de la peinture, eussent été abandonnés à eux-mêmes : ils auraient naturellement développé les qualités d'observation personnelle que nous avons relevées dans les peintures archaïques de Coruéto ; ils auraient donné libre essor à cet instinct de la vie et de la réalité qui était dans le caractère de leur race et qui, longtemps contenu, finit par éclater dans l'art de leurs descendants, les Florentins du quinzième siècle. Malheureusement pour eux il en advint tout autrement : les circonstances furent telles que cet instinct national ne réussit jamais, durant toute l'antiquité, à prendre le dessus. Sollicités sans cesse par les modèles nouveaux qu'offraient à leur imitation les céramiques peintes de Grèce, jetées par milliers sur les marchés de l'Etrurie ou fabriquées en Italie par des artistes grecs, trop pauvres de procédés techniques pour ne pas accueillir avec empressement tous les perfectionnements matériels réalisés par les Grecs dans l'art de la peinture, ils en vinrent insensiblement à se laisser prendre aux séductions d'un idéal (|ui n'était pas le leur et à sacrifier leur originalité naissante à la tentation de reproduire les belles formes helléniques.
Cette tendance commence à se manifester dans celles des peintures de Cornéto qui se classent vers la fin de la période archaïque et particulièrement dans celles de la tombe dei vasi dipintP . L'ensemble
Annali, 1870, p. Setsuiv
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de ces fresques est encore conçu dans un esprit bien étrusque. Les sujets, banquets et ilauses, se rapportent, comme les précédents, aux traditions funéraires de TEtrurie. On y retrouve les costumes nationaux et les principaux traits de ce que nous avons appelé l'archaïsme toscan. Mais quelques têtes présentent le type étrusque moins accentué qu'il ne l'est dans les peintures plus franchement toscanes des tombes delle iscrizioni ou del vecchio. Certains profils, tels que celui du jeune homme assis sur les genoux d'une jeune fille (û<s:. '2Q2) ou celui d'un des danseurs ' se rapprochent très sensiblement
Fîg. Î8". — DaoMnr avec une coupe en i
, Tombe *( rati dipinli à CornMo. ilontimnti, VU. pi. XIII, î.
du profil grec. Les corps sont volontiers représentés dans leur nudité, comme en Grèce, avec les iiroportions qu'ils ont sur les céramiques grecques à figures noires et, comme sur ces mêmes céramiques, les détails anatomiques sont accusés avec conscience. Je citerai par exemple le danseur reproduit sur la figure 287. Cette fresque est d'autant jilus curieuse que le peintre, loin de dissinuder son imitation, parait s'être comi»lu }\ la mettre en évidence. A côté du personnage il a pris soin de peindre une talile et sur cette table des ani])hores grecques i\ dessins noirs sur fond rouge. Or l'une de ces amphores représente une danse de Satyres Ji laquelle est i)récisément emprunté le type du danseur. Nous avons ainsi sous les yeux j\ la fois le modèle et la copie.
Mcmimtnti, IX, pi. XIII, n
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La présence de ces vases attiqiies à figures noires nous permet de dater approximativement les fresques dei Vasi dijyiuti ainsi que celles qui appartiennent au même groupe. Elles sont postérieures à la fin du sixième siècle, puisque c'est à cette époque seulement que remontent les premières relations suivies d'Athènes avec la Toscane. D'autre part elles sont antérieures au moment où se répandent en Italie les poteries à figures rouges. Ces poteries commencent à être fabriquées au temps des Pisistratides, mais la révolution céramique ne s'accomplit pas sans doute du jour au lendemain et il est probable que les vases du nouveau style n'entrent dans l'usage courant que dans le premier tiers du cinquième siècle. Or à ce moment les guerres médiques doivent entraver l'activité industrielle et commerciale d'' Athènes et par suite contrarier le mouvement des importations attiques en Italie. L'Etrurie ne commencerait donc à recevoir régulièrement les vases à figures rouges que vers 460 av. J.-C, et comme les fresques dont nous parlons ont été peintes à un moment où il n'y en avait pas encore, elles se placeraient dans la première moitié du cinquième siècle, probablement plus près de la fin que du début de cette période.
LE STYLE ÉTRUSCO-GREC
Xous venons de voir dans les fresques deï vasi dipinti le commencement d'une évolution du style toscan dans le sens de l'hellénisme. Cette évolution en se continuant aboutit à un style mixte, que j'appellerai étrusco-grec, style caractérisé par la combinaison de plus en plus intime des éléments grecs et des éléments étrusques et par la prédominance définitive des formes purement grecques. C'est à ce style qu'appartient le plus grand nombre des peintures jusqu'ici découvertes. Nous ne les citerons pas toutes : les principales sont celles des tombes del citaredo, del tridinio, délia Querciola, del corso délie h'ghe, délia scrofa nera , à Cornéto, et des tombes Casuccim k Chiusi, délie due highe à Orviéto. Le classement relatif de ces peintures a soulevé de nomVireuses discussions que nous ne reprendrons pas ici.
L'ART ÉTniSQUE.
La question est si délicate, les arguments décisifs font tellement défaut, il faut laisst-r une si large place aux impressions personnelles, qu'il nous a paru inutile de renouveler ici un débat qui a mis aux prises les deux savants les plus compétents en matière d'art étrusque, MM. Brunn et Helbig, et dans lequel il serait difficile d'apporter plus d'expérience, de finesse, d'ingéniosité. Quel que soit du reste le classement que l'on adopte, il y a certains points acquis sur lesquels tout
Fig. 288. — Joncnr de cithare tt ilanfeosts. Tombe d-l ciiattdo k ConiHo. MonunKnH, VI-VII, pi. LXXIX.
le monde est d'accord ; pour ce qui concerne le style, les conclusions générales demeurent à peu près les mêmes.
Ces fresques sont certainement postérieures à celles qui ont été classées sous la rubrique de style toscan. Non que l'archaïsme ait tout entier disparu : il se trahit encore par la naïveté persistante de certains détails, notamment dans les peintures de la tombe del a'taredo, qui au jugement des critiques les plus autorisés doit se jilacer en tête de cette troisième période : on y retrouve l'usage archaïque de distinguer le sexe des personnages par la nuance des chairs, blanches pour les femmes, rouges pour les hommes. La plujiart des têtes sont dessinées de profil, même quand le reste du corps se montre de face ou de trois quarts; et par une gaucherie inverse sur tous ces
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profils l'œil est figuré de face. Il reste encore une certaine raideur dans les mouvements de (quelques personnages, dans les plis de quelques vêtements, dans les gestes des mains, qui avec leurs longs doigts effilés ont parfois l'air d'être en bois. Mais petit à petit cette raideur s'assouplit, ces inexpériences s'atténuent : les peintures plus récentes que celles de la tombe del citaredo, les peintures, par exenil^le, del corso délie higlie, délia Quercîola , del friclmi'o, à Cornéto, ou celles de la tombe Casuccini à Chiusi, n'en conservent plus guère que de faibles traces et presque toujours dans des figures accessoires, dans des figures de musiciens ou de danseurs, dont le type souvent répété a fini sans doute par devenir traditionnel.
Abstraction faite de ces archaïsmes, qui s'expliquent soit par les habitudes particulières de tel ou tel atelier, soit par l'habileté plus ou moins grande de tel ou tel ouvrier, les fresques étrusco-grecques marquent un progrès notable dans le développement de la peinture en Etrurie. Ces progrès portent à la fois sur le dessin et sur l'emploi des couleurs.
Le dessin est plus coi-rect et tracé d'une main plus sûre; les proportions sont généralement convenables et les détails anatomiques. au trait indiqués avec un sens juste des reliefs du corps humain. La composition est moins sommaire, les personnages ne sont plus tous placés sur le même plan. Ou observe déjà des essais de raccourci. Les mouvements sont plus naturels et plus variés, en particulier ceux des danseurs et des lutteurs, que le peintre cherche à grouper avec plus de liberté. Les visages ont plus d'expression. Les vêtements ne tombent plus en plis lourds et comme rigides : ils ont de l'aisance; ils se prêtent à toutes les postures, ils suivent les ondulations du corps ; ils flottent au vent si le personnage s'agite : telle danseuse a la tunique gonflée de telle sorte qu'il est évident qu'elle exécute sur ellemême une pirouette (fig. 288).
La coloration est d'autre part moins pauvre et moins lourde. Dans la tombe del citaredo, et dans toutes celles qui se rattachent à la même période, apparaissent deux couleurs nouvelles, le vermillon et le vert. Quant aux anciennes couleurs, elles sont maniées avec plus
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de dextérité, fondues en nuances plus délicates, rapprochées de manière à produire des contrastes plus harmonieux. Tandis que sur les fresques de la période précédente, les vêtements sont d'un ton uniforme avec une bordure simulant une broderie, les fresques étruscogrecques présentent un riche ensemble de costumes, à nuances plus ou moins atténuées, semées de fleurs ou de points. 11 y a des parties claires et des parties sombres. Les cheveux ne sont plus représentés comme une masse monochrome : là où ils sont touffus, la teinte est plus sombre que là où ils sont clairsemés ou flottants. La carnation
Fig. 299-290. — Tùtc du joaeor de cithare et d'une des dansen^es de la tomltc dtt ei/(trt<.i<< à Coni^to. AtuMli, 1863. tov. d'agg. M.
jadis blanche des figures de femmes est relevée d'un peu do rouge sur les joues et les lèvres. L'asjiect général de la fresque a quelque chose de plus vif, de jihis brillant et eu niCine temps de plus
C'est ici le lieu de se demander ddii viennent ces progrès dans le dessin et la enloratinn et quelle intliience artistique ils accusent. Cette influence, on n"a ])as à la chercher bien loin. Nous l'avons vu poindre à la fin de la période du style toscan; c'est l'iiiHuence de l'hellénisme. Sans être encore tout à lait dominante dans la tombe «/i7 citaredo, elle se montre déjà clairement. Plusieurs tètes, notamment celles des femmes, rapjiellent de très près le type grec, tel qu'on le voit sur les vases attiques à figures rouges : elles se ressemblent toutes,
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ce qui montre bien que l'artiste a peint un visage idéal et n'a pas essayé de faire, comme les peintres de la période précédente, des tètes étrusques. Les traits du joueur de cithare sont bien ceux d'un prolil hellénique (fig. 289). « Si au premier aspect, dit M. Helbig', la saillie du sourcil en dehors de la ligne du front semble n'être pas conforme à la pureté de l'idéal grec, on aurait tort cependant de considérer ce détail comme un trait particulier au type de TEtrurie : il s'exphque tout simplement par une raison physique. Les sourcils en avant peuvent en premier heu exprimer l'attention, comme par exemple sur les bustes d'Hippocrate, principalement sur celui de la villa Albani, où le médecin est représenté examinant les symptômes dune maladie et faisant son diagnostic ■ ; comme aussi sur la statue du mi;sée Chiara-
Annali, 1863, p. 3ô
"2. Braim, Ruintn und iluseen Rami.
monti représentant Ulysse apportant la coupe de vin à Polyplième et guettant avec attention les effets de son stratagtrae '. Eu second lieu, les sourcils en avant ont leur raison d'être sur une figure qui chante, parce que presque toujours et naturellement les muscles du front et par conséquent les sourcils tendent, lorsqu'on chante, à se rapprocher des muscles de la bouche. Cela est visible sur le visage de Chiron enseignant la musique à Achille dans la célèbre peinture d'Herculanum ". )> La tête du citharède n'est pas la seule qui dans la tombe del citaredo se rapproche du type grec. On peut encore citer celle du joueur de flûte et surtout celle d'une des danseuses (fig. 290). En étudiant successivement les autres fresques de la période étrusco-grecque il serait facile de multiplier les observations de ce genre. Dans celles qui peuvent se rapporter à la fin de cette période, dans la grotte Querciola par exemple et dans la tombe Casuccini, il est à remarquer qu'à l'exception de quelques figures accessoires toutes les têtes des personnages se ressemblent et reproduisent invariablement le type idéal de l'art grec. Dans les fresques Casuccini, qui par leur facture paraissent devoir être considérées comme les jilus récentes de toutes, le peintre, jiour mieux se rapprocher des modèles helléniques, abandonne la tradition il laquelle les ateliers de l'Etrurie étaient jusque-là toujours restés fidèles, la tradition de l'œil figuré de face sur un visage en prutil, et représente pour la première fois un œil de profil (fig. 291).
Ce n'est pas seulement dans le type du visage humain que se montre l'hellénisme des fresques étrusco-grecques. Il se révèle encore dans une multitude de petits détails qu'une analyse un pou attentive permet de reconnaître. D'où vient par exemple que les peintres étrusques, qui sont encore, il faut l'avouer, des apprentis, dont la main est hésitante, qui ne sont pas toujours sûrs de trouver les iiroportions justes, la précision du mouvement, ni même l'équilibre parfait du repos, d'où vient, dis-je, que tout d'un coup, sans transition apparente, ils semblent avoir à cœur de compliquer leur dessin? D'où leur vient cette aml)ition étrange d'aborder k-s plus délicates ditlicultés?
I. .Inii(;/i, 18(;3, tav, d'agg. O. | 2. Z.ihD, Ui< ichiniItH Or'iamttttr, \U,n,Z3.
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Pourquoi tous ces mouvements inutilement violents? Pourquoi ces postures recherchées et peu naturelles? Pourquoi tous ces raccourcis malaisés d'une jambe repliée et vue du genou, d'un pied vu d'avant en arrière ou par-dessous, d'un visage présenté de trois quarts ou de face? De pareilles idées ne viennent pas d'elles-mêmes et subitement à l'esprit d'irn peintre, surtout quand ce peintre en est encore aux éléments de son art. Il subit évidemment l'influence d'un modèle qui l'a séduit et dont il s'ingénie à reproduire les caractères. Ce modèle vient de la Grèce et des belles poteries attiques à figures rouges qui se répandent en Etrurie dès le milieu du cinquième siècle. Tous les raccourcis dont nous parlons se retrouvent sur les vases d'EujDhronios et sur ceux de Duris, en particulier le raccourci du pied vu par-dessous et de la jambe vue du genou '. C'est de la Grèce aussi que viennent certains procédés de dessin et de coloration que rien dans les fresques antérieures ne pouvait faire prévoir et qui ne sont pas l'effet d'une technique progressive. Je veux parler de ces procédés qui consistent d'une part à donner aux physionomies plus de vie et de vai'iété en entr'ouvrant les bouches, en laissant voir les dents , en accentuant les sourcils , en relevant avec du rouge la blancheur des joues ; d'autre part à peindre des étoffes transparentes flottant autour des corps. Tout cela a été comme révélé tout d'un coup aux peintres étrusques par la vue des œuvres grecques directement inspirées de l'école de Polygnote. C'est en effet Polygnote qui, le premier, au témoignage de Pline et de Lucien -, eut l'idée d'entr'ouvrir les bouches de ses personnages, de dessiner les dents apparentes, d'accentuer les sourcils, de colorer les joues, de peindre des vêtements transparents, « fins et légers, dont une partie se relève avec grâce tandis que l'autre flotte au gré des zéphyrs. »
S'ils appliquent ainsi les procédés les plus nouveaux de la peinture hellénique et en suivent pas à pas les progrès, les peintres des fresques étrusco-grecques ne vont pas au delà d'une imitation purement formelle. Ils sont grecs de style, non d'inspiration. Les sujets qu'ils composent sont encore bien étrusques. Ce sont toujours les mêmes
1. Arch. Zeituitg, '18^3, p\.IU, lY. | 2. Pline, //. X, XSXV, 58. Lucien, Portrnte, ;
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scènes que celles des fresques de la période toscane, banquets, danses, jeux, cliasses, etc., conçues dans le même esprit et avec les mêmes costumes '. Ils restent encore fidèles à la tradition nationale.
Les limites chronologiques de la période caractérisée par le style étrusco-grec sont difficiles à déterminer avec jirécision. Cette période s'étend vraisemblablement entre le milieu du cinquième et le milieu du quatrième siècle.
§ 4. — i.i". sTVi.i: MvrnoLOGiQri:.
Jusqu'ici nous n'avons pas rencontré un seul sujet qui ne se rattache de près au culte des morts tel qu'il était conçu en Etrurie. Tous nous donnent invariablement comme l'illustration des mœurs étrusques. Dans la tombe delh iscrizioni on peut observer deux figures empruntées à la mythologie grecque, deux Satyres à pieds de bouc; mais ce sont dans la composition des détails tout j\ fait secondaires et qui paraissent n'avoir qu'une raison d'être décorative. Il en est de même des figures de Satyres et de Silènes qui ont été signalées dans une autre tombe de Cornéto ".
Partout ailleurs, dans les fresques de style toscan archaïque ou de stvle étrusco-grec, les peintres font œuvre d'invention jiersonnelle et s'efforcent de représenter, avec toute l'exactitude matérielle dont ils sont capables, des scènes que les traditions de leur race avaient consacrées et dont le spectacle leur était familier. Nous entrons maintenant dans une période nouvelle, à Imiuelle on ne sait trop quel nmn attribuer, mais que, faute de mieux, nous a]>pellerons mythologique '. Cetpii distingue cette période et lui doime une physionomie :\ part, c'est que la peinture, changeant brusquement de voie, cesse de s'inspirer df la
1. n y a cciHsndant quelques modifications dans | poulainc ont aussi disparu. .UunV,. 1870. y. 13-11 ;
In costume. C'est ainsi que les personnages portent souvent une couronne do fcuillapc an lieu de la couronne d'étoffe qu'ils portaient sur les fresques de la période antérieure. De même les femmes n'ont pins le tutuliu. Les sandales & la
1881, p. lôX
ï. Uiilitlinn, 1881. p. 92.
a. Uelbig l'apiwllc hellénistique. Mais il y n autre chose que de la mytholo(;ic liclK'Distiquc.
réalité présente pour se lancer dans des compositions d'un caractère idéal et mythologique. C'est alors qu'apparaissent toutes ces légendes que nous avons déjà observées sur les sarcophages et qu'il est inutile d'énumérer ici encore une fuis : c'est alurs qu'apparaissent quelques légendes héroïques étrusques, en trcs petit nombre , mais surtout les scènes de l'enfer tel que l'imagination étrusque le concevait, enfer où les divinités grecques, Hadés et Proserpine se rencontrent avec tout le personnel de la démologie étrusque, les Charons, les Furies et les autres génies pourvoyeurs de la mort.
Mais ce n'est pas seulement par le sujet que ces fresques difft'rent de celles que nous avons étudiées jusqu'ici. La facture est aussi tout autre et témoigne d'un art complètement maître de ses procédés. Les peintres étrusques ont fait désormais tous les progrès quils i^ouvaient faire. Toute trace d'archaïsme a définitivement disparu : on a rejeté la convention traditionnelle qui consiste h distinguer le sexe des personnages parla couleur des chairs : le peintre se sent assez habile et assez sûr pour se passer de cet artifice un peu naïf et pour rendre tantôt les reliefs vigoureux d'un corps d'homme, tantôt le modelé jilus délicat d'un corps de femme : il se contente d'adcmcir un peu le ton de la carnation sur lés figures féminines. Il sait aussi figurer de face un visage et un œil en profil. 11 anime ses personnages et recherche l'expression, peut-être avec un peu d'exagération. Sur le tableau d'Achille égorgeant les Troyens chacun des acteurs trahit ses sentiments persoimels par les traits de sa physionomie, Achille sa colère concentrée et tout heureuse de pouvoir s'assouvir, Ciiaron sa joie impatiente, le génie ailé son inquiétude bienveillante, l'ombre de Patroile une sorte de mélancolique satisfaction, Ajax et Aganieinnon leur iiulitTéreiue, le Troyen debout une courageuse résignation (fig. 2(311).
Ce qui distingue surtout les ])eintures de cette période, c'est l'emploi de la perspective et du clair-obscur. Les contours des figures sont tracés au pinceau d'iun- main plus liliii', qui appuie davantage le trait dans les parties sombres et l'atténue dans les parties claires. Les tons sont plus ou moins renforcés selon les saillies des reliefs. Il y a pour accentuer les oTulires tout un système de hachures an pinceau et de
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pointillé. Certaines têtes, comme celles de Pluton, de Proserpiue et de Géryon dans la tombe deW Orco, sont modelées avec habileté et finesse. Snr la même fresque, comme aussi sur les fresques de la tombe Goliui à Orviéto, le peintre a essayé de faire comprendre que la scène se passe dans un monde mystérieux, dans le demi-jour des enfers : il a entouré toutes ses figures d'une ligne de couleur blanchâtre qui forme autour d'elles comme une ceinture vaporeuse.
Les peintres étrusques sont maîtres désormais de la technique de leur art. Ils ont pris à la Grèce tout ce qu'elle pouvait leur donner, les sujets aussi bien que les formes et les procédés. La victoire de l'hellénisme parait décisive. Ne croyez pas pourtant que l'originalité étrusque soit complètement étouffée. Il subsiste toujours, cet instinct national que nous avons vu se manifester avec tant de force dans les fresques de style toscan et qui pousse les artistes à rechercher partout et jusque dans les moindres choses l'expression de la vérité et de la nature. Il continue à se traduire par une foule de détails particuliers soit dans le co.stume, soit dans les attitudes, soit dans les physionomies des personnages. Il se traduit surtout par un caractère constant de violence et de brutalité qui n'est pas autre chose que le souci du réalisme poussé à l'excès. S'agit-il, par exemple, de représenter un combat? Tandis que l'art grec compose une mêlée qui jusque dans son acharnement conserve un aspect héroïque et noblement idéal, la peinture étrusque s'ingénie à trouver quelque chose de plus cruellement précis, d'une réalité plus franchement meurtrière. Ce qu'il lui faut, c'est la vérité dans toute son horreur, les épées qui s'enfoncent dans les chairs jusqu'à la garde, le sang qui jaillit des blessures béantes, la fureur de la victoire, les cris et les spasmes de l'agonie. Il y a là un génie qui diffère de celui de la Grèce et qui n'abdique pas devant lui. On reconnaît dans son oeuvre le caractère du peuple qui a fait de la mort un spectacle et comme un divertissement populaire, du peuple auquel les Romains ont emprunté les combats de gladiateurs.
Ces fresques appartiennent à la dernière période non seulement de la peinture, mais de l'art étrusque en général. On peut les comparer pour le style et les sujets aux cistes, aux miroirs et aux urnes à re-
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liefs , lesquels peuvent être dates avec une certaine précision et ue sont pas plus anciens que le troisième siècle avant notre ère. C'est donc à cette époque que ces fresques doivent être rapportées. Quelquesunes sont vraisemblablement plus récentes et peuvent être attribuées au deuxième siècle, celles de la tombe del Tifone par exemple (fig. 280) et celles de la tombe del Cardinale (fig. 2G7). A la même date, ou plus tard encore, se placeraient les peintures de la tombe Tartœjlia, peintures découvertes en 1699 et depuis longtemps anéanties, dont je n'ai point parlé jusqu'ici parce qu'elles n'ont rien de commun avec toutes les autres '. On y voyait, parait-il, des hommes nus, personnifications des ombres, pendus par les mains et livrés à des démons infernaux, qui les torturent avec des maillets et des torches. Cela semble au premier abord si étrange qu'on serait tenté de suspecter l'exactitude des descriptions, si l'on ne savait par un texte de Plante que de semblables tableaux n'étaient pas rares au début du deuxième siècle. « J'ai souvent vu, dit un personnage qui vient de travailler dans les carrières, j'ai souvent vu en peinture les supplices de l'Acliéron ; mais, ma foi, il n'y a pas d'Achéron comparable aux carrières d'où je sors *. » Voili\ î\ quoi aboutit la peinture étrusque, auparavant si vivante, on pourrait même dire si gaie. Elle finit dans les horreurs d'un symbolisme infernal, dû saTis doute A la contagion de ces bacchanales auxquelles l'Etrurie lut en proie comme à une fièvre malsaine au début du deuxième siècle et contre lesquelles le sénat romain dut |irrii<lre de si terribles mesures '.
§ 5. (»BSi;UVATIUN".S SLU Lies STYLICS.
Si nous cherchons i\ résumer les impressions qui se dégagent de cette étude sur les styles, nous voyons (pie les ]ieintres étrusques ont
1. Dcmpstcr, H, pi. LXXXVIII. Gori, J/-/. {tnnc, III, p. m. Dcnnis, I, p. .184.
2. Plante, fiipi;/,, V, 4, 1, ver» 9U8 : l'iMi" rgo muUn larjif picta tjua Ac/teninti JiertM — cniria*
mriila : frrttm rnimvero tmilii attirtjuftt Ache — atf/ue ubi tgnJ^Hi in lapicittini*.
Titc-Live, .XXXIX. S
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été coustarameut partagés et comme tiraillés entre deux influences contraires. D'une part la réalité les attirait avec sa variété, sa vie, ses couleurs. Par je ne sais quel instinct particulier à leur race, ils se sentaient poussés vers la reproduction précise des personnages et des choses, vers l'exactitude du détail individuel. Ils rêvaient avant tout de peindre ce qu'ils voyaient autour d'eux, les spectacles, les types, les costumes de leurs pays. Tandis que se déroulait sous leurs yeux le
Fig. 293. — Grec luttant contre deux Amazones. Fragment (Vune composition peinte sur un sarcopliage de marbre, de Cométo. ilusée de Florence. Motuimenfi, IX, pi. X.X.
tal)leau de ces funérailles solennelles où s'étalaient toutes les splendeurs d'une opuleiite civilisation, où il semble que tout un peuple s'unissait moins pour mener le deuil d'une existence brisée que pour célébrer le triomphe d'une ame s'épanouissantà l'éternelle félicité, tandis qu'éclataient les cris, les danses des festins et le joyeux tumulte des luttes, des courses et des jeux, tout ce pittoresque frappait vivement l'imagination des artistes, qui s'ingéniaient à le traduire de leur mieux par des formes sensibles. D'autre part leur main, pinson moins incertaine, était comme enchaînée à l'art grec, qui les environnait de tous côtés.
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qui les tentait par la perfection croissante de ses procédés techniques, par la beauté de ses formes et de ses proportions, par l'harmonie de ses couleurs, par la variété de ses sujets. Comment ne pas céder à toutes ces séductions, d'autant plus vives qu'elles étaient toujours présentes? Comment résister au facile plaisir d'imiter des modèles tout trouvés et sans cesse renouvelés? Les peintres étrusques n'y résistaient pas. L'histoire de leur peinture n'est pas autre chose qu'un conflit perpétuel entre l'instinct réaliste de l'Etrurie et les conventions idéales de l'art grec. Tantôt celles-ci l'emportent, tantôt au contraire c'est l'instinct national qui prend le dessus. Le temps semble donner l'avantage k la Grèce ; les sujets grecs, les formes grecques finissent par faire la conquête de l'Etrurie. Mais à peine l'idéal grec a-t-il pris pied sur le sol de l'Etrurie qu'il s'y dénature. L'originalité étrusque réagit sur lui. Les sujets mythologiques de la Grèce s'entremêlent d'une foule d'éléments propres à la démonologie étrusque. Les belles formes perdent quelque chose de leur pureté, de leur élégance simple et harmonieuse. Le réalisme invétéré de l'Etrurie perce toujours dans une brutalité de mouvements et d'expression qui répugne t\ l'art de la Grèce, ainsi que dans l'importance exagérée attribuée aux menus détails, X l'exactitude des costumes, des attributs et de tous les accessoires.
Il est une autre remarque s\ la([uelle nous conduit l'étude comparée des styles, c'est (jue le développement de la peinture en Etrurie ne s'est pas accompli de la même manière tjue celui de la sculpture. Il a été à la fois moins étendu et plus régulier. Comme la sculpture, la peinture a pris naissance dans cette région de la Toscane méridionale qui a été de bonne heure le centre d'un mouvement commercial actif avec la Grèce et dans laquelle les tribus barbares de la race étrusque ont pour la première fois appris les éléments de la civilisation. Comme la sculpture, elle a été jirovoquée par des importations, principalement par des importations céramiques. Mais, chose curieuse, il semble qu'elle ait k peine dépassé les limites de la région (|ui l'avait vue naître. Elle a rayonné de proche en jiroche, d'une part le long des côtes depuis Cervétri jusqu'à la vallée de l'Albegna, en
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passant par Cornéto, Vulci et Cosa ; d'autre part vers la vallée de la Chiana en remontant la vallée du Tibre et eu passant par Véies, Orte, Bomarzo et Orviéto. Dans tout le reste delà Toscane, du moins jusqu'à présent, on n'a pas signalé une seule peinture. C'est un art qui jusqu'au bout est resté en quelque sorte régional. C'est peut-être ce qui explique la régularité relative de son développement. Peu éloignés les uns des autres, situés dans de grands centres, soit à peu de distance de la mer, soit sur le cliemiu du commerce qui mettait constamment en communication la haute vallée du Tibre et les côtes des Maremmes, les ateliers de peinture paraissent n'être pas demeurés dans cet état d'isolement qui a tant nui, nous l'avons vu, aux progrès de la sculpture. Aussi, tandis que les sculpteurs , esclaves d'une routine que le hasard seul renouvelle, esclaves surtout des matériaux plus ou moins convenables qu'ils ont sous la main, travaillent longtemps comme ils peuvent, chacun de leur côté, ont chacun leur style et n'arrivent ù un semblant d'unité artistique que dans la dernière période de l'art étrusque, c'est-à-dire vers le troisième siècle, les peintres marchent de concert de l'archaïsme gréco-oriental jusqu'au style mythologique. Sans doute il y a des retards ici ou là, qui tiennent soit à la persistance des traditions archaïques dans un atelier, soit à un goût tout local . soit à l'individualité de l'ouvrier. Mais, en dépit de ces retards^ tous les ateliers traversent à peu près parallèlement les mêmes phases, subissent les mêmes influences et transforment leur style dans le même sens à peu près en même temps.
Il nous reste à porter un jugement sur la valeur artistique des fresques étrusques. Il ne faut pas se faire d'illusions : ces fresques sont loin d'être des chefs-d'œuvre. Qu'ici ou là ou puisse admirer une tête bien faite, un profil pur, une physionomie expressive, une figure construite avec un sentiment juste des proportions et des mouvements ou même un groupe bien composé ; qu'il y ait des détails de costume heureusement rendus, des combinaisons de couleurs brillantes ou harmonieuses, qu'enfin l'impression générale de tel ou tel tableau soit avantageuse : il n'en demeure pas moins certain que, pris dans son ensemble, l'ieuvre des peintres étrusques est assez mé-
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diocre. L'invention est pauvre eu somme, puisque ce sont invariablement les mêmes sujets qui reviennent, traités à peu près de la même façon. L'exécution est hâtive et l'on perdrait son temps î\ vouloir y relever toutes les gaucheries, toutes les étrangetés du dessin ou de la coloration. Le travail est quelquefois si peu soigné que les personnages ressemblent à de véritables caricatures. Est-il besoin de dire (jue ces fresques n'appartiennent pas au grand art? Tout y trahit plutôt la main d'un ouvrier que celle d'un artiste. Les peintures sont évidemment de l'art industriel au même titre que les sculptures des sarcophages et des urnes ou que les gravures des cistes et des miroirs. Comme les sculpteurs et les graveurs, les peintres travaillaient d'après des types convenus, qu'on se passait de main en main dans les atehers. La chose a été mise en lumière par de nombreuses comparaisons entre les peintures, les urnes, les cistes et les miroirs'. Certains motifs sont si souvent reproduits et avec une telle uniformité qu'il faut supposer l'existence d'une collection de modèles courants, pour la plupart empruntés à la céramit]ue grecque, et dans laquelle les artistes étrusques n'avaient que la peine de chercher les éléments de leurs comi>ositions.
Mais quelle que soit la banalité des peintures étrusques, elles n'en conservent pas moins un grand prix aux yeux de l'archéologue. D'abord, mieux que toutes les autres productions de l'art étrusque, elles nous offrent une suite k peu près continue d'ieuvres qui nous permettent de suivre pas à i)as les progrès et les translormations du style en Étrurie. En second lieu, eu nous peignant avec mi réalisme scrupuleux quelques grandes scènes de la vie étrusque, elles nous ouvrent des vues sur une grande civilisation, que nous sommes d'autant plus curieux de connaître qu'elle a beaucouji prêté à Komc. • Nous pénétrons dans l'existence du peuple étrusque : nous le voyons au milieu de ses joies et de ses deuils; nous nous figurons tout le luxe de son mobilier, de sou costume, de sa parure. .
LA CÉRAMIQUE
Jusqu'ici nous avons eu à étudier des ouvrages faits en Étrurie pour les Etrusques et le plus souvent par des Etrusques. Qu'il y ait eu en Toscane des artisans étrangers, que ceux-ci aient apporté de leur pays des types, des procédés tecluii(]ues, des styles, et naturalisé eu Italie l'art de l'Orient ou de la Grèce, cela n'est pas douteux. Mais les matériaux employés étaient pris à l'Etrurie et travaillés dans le pays même pour répondre aux exigences particulières d'un peuple qui avait ses traditions à lui, ses croyances, ses coutumes politiques, civiles et funéraires, en un mot son génie national. Au contraire, l'étude des arts industriels, à laquelle nous arrivons maintenant, soulève à chaque pas une question d'origine. Les produits de ces arts sont-ils véritablement étrusques, ou bien avons-nous affaire à des importations y S'il est impossible en effet de refuser ce qu'on poiuTait appeler la nationalité étrusque à des monuments d'architecture, à des statues faites en jnerres toscanes, à des fi'esques improvisées sur place, on est en droit d'hésiter lorsqu'il s'agit de menus objets, comme les vases, les bronzes, les bijoux, les pierres gravées et les monnaies, toutes choses qui sont en tout temps des marchandises d'exportation et de colportage.
Pour les céramiques le problème est particulièrement complexe. Il n'y a pas de pays dans l'antiquité où l'on trouve une ])lus grande variété de poteries qu'en Toscane, vases au tour ou à la main, formes orientales ou helléniques, argiles grossières ou fines, pâtes brunes, rouges, grises, jaunes ou noires, surfaces mates ou glacées, décors à la pointe, à la couleur ou à reliefs, dimensions tantôt petites, tantôt
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énormes : aucune unité apparente ni de teclinique, ni d'omenientatiou, ni de style. Au milieu de cette confusion, il est possible pourtant de se recounaitre à la condition de classer les dififérents types, d'en lieu déterminer les rapports et la succession. Nous laisserons pour le moment de côté les vases peints , qui doivent former une catégorie à part.
LES ORIGINES DE 1,.V CÉRAMIQUE ÉTRUSQUE
Nous connaissons déjà la céramique primitive des Etrusques, celle que fabriquaient communément les populations contemporaines des pozzî. Je n'ai donc pas à revenir ici sur cette antique vaisselle, faite à la main, grossière d'étoffe et de façon, d'aspect sale et enfumé, moitié brune et moitié grise, décorée de stries géométriques. Transportons-nous à l'époque où la tombe kpozzo fait place à la tombe î\ fossa. A ce moment, nous l'avons vu, l'histoire de la civilisation toscane entre dans une pliase nouvelle. Les importations méditerranéennes se multipliant, l'industrie étrusque, jusqu'alors plus ou moins .stationnaire, est sollicitée par une multitude de inodMes orientaux ou helléniques et insensiblement elle transforme ses types traditionnels à leur image. Il y a là une période curieuse, qui comprend le septième siècle et une partie du sixième, où le génie étrusque, tiraillé entre plusieurs influences contraires, hésite et cherche sa voie, jtériode de tâtonnements obscurs, d'efforts plus ou moins heureux, d'incertitudes, difficile à définir comme toutes les périodes de transition, mais féconde entre toutes, parce qu'elle prépare l'édosion d'un art nouveau. Cette période, qui jtendant longtemps n'a jioint paru digne d'attention et à laquelle on ne s'intéresse guère que dejjuis (]uelques années ', est très importante A étudier au ]ioint de vue do la céramique, qui dans cet intervalle traverse une crise décisive et trouve en quelque sorte sa formule.
1. Uircli, Ancitnl inJUrij, p. 1 l.'i. I.ciiortu.int, Ga-.ttlt nrchrcln;i\iliit , 1879, p. ".W-118; llnzeilrilti Jitaw-ArU, IWO, XXI, p. 108. Klitsclic de la
Grange, BnlUtwo, 1883, p. 200-212; 18st, p. lyj. 197. Gnmurrioi, Anmli, 1884, p. 2I-21>.
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Pour commencer, mettons à part tous les vases façoimés au tour. L'Etrurie n'ayant connu qu'assez tard, tout au plus vers le milieu du sixième siècle, l'usage de cet instrument ', les vases de cette sorte que l'on recueille dans les tombes à fossa et dans les plus anciennes tombes à caméra ne peuvent être que les produits d'une manufacture étrangère, importés par le commerce. Nous n'avons pas à les considérer ici, puisque c'est seulement l'iiistoire de la céramique étrusque qui nous intéresse.
En fait de poteries indigènes, nous trouvons tout d'abord des poteries villanoviennes, semblables à celles des ■pozzi. Les découvertes récentes deCornéto, de Vulci, de Vétulonia, de Bisenzio, d'Orviéto ont démontré que la fabrication de cette antique vaisselle a longtemps survécu aux pozzi '. On conçoit du reste qu'à une époque où les céramiques importées pouvaient être encore des objets de luxe, l'industrie locale n'eût pas péri et conservât toujours sa clientèle populaire. Ajoutez que peut-être, comme le conjecture M. Helbig ■', les rites funéraires ou religieux exigeaient l'emploi d'anciennes poteries, de même que chez les Romains certaines cérémonies, dont l'origine remontait fort loin dans le passé, ne pouvaient s'accomplir régulièrement qu'avec des vases conformes au type primitif, au type consacré par la tradition '.
A côté de ces poteries, qu'on serait tenté d'attribuer aux poz^d si l'on n'était pas sûr de leur provenance, on en rencontre d'autres qui au premier abord ne semblent pas très différentes, mais qui cependant dénotent de la part des artisans étrusques certains progrès. L'argile employée n'a pas changé, pas plus que la manière de la traiter : c'est toujours la même pâte peu homogène, mêlée de détritus, mal pétrie, mal cuite, brunâtre avec des teintes plus ou moins grises, selon qu'elle a été plus ou moins enfumée. Mais les formes sont plus variées, plus légères et aussi plus régulières, quoique faites comme précédemment à la main. Quelques formes apparaissent dont on n'a aucun exemple à l'époque des pozzi et qui sont, â n'en pas douter, conçues à l'image
Bulletiiio, 1885, p
4. Bouché-Leclercq, les l'uiitifif de l'unckiine liomc. p. 07.
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de quelque vase importé : le stamnos ' par exeni]>le, le cantliare ", l'œnoclioé ù bec trilobé '. Eu même temps que la céramique indigène s'enricliit ainsi de formes nouvelles, elle se laisse entraîner ù modifier ses procédés d'ornementation. On se rappelle que parmi les objets métalliques découverts dans les tombes à fossa nous avons signalé des feuilles d'or représentant des files de canards estampés : les mêmes canards se voient sur un vase brunâtre du musée du Louvre ; seulement, au lieu de se détacher en relief, ils sont imprimés en creux. En général on remarque que les rosettes et les étoiles estampillées sont plus nombreuses qu'à l'époque des pozzi. En revanche les vases avec dessins incisés ne sont pas aussi abondants. Beaucoup de pièces sont complètement dépourvues d'ornements de ce genre et celles qui en ont ne présentent guère que quelques méandres ou quelques chevrons très sobrement répartis sur la surface (le l'argile. Souvent les stries sont si menues, si rapprochées, si régulières, qu'elles semblent n'avoir pas été tracées s\ main libre, mais plutôt au moyen d'une petite roulette dentée '. On remarque surtout une foule de vases cannelés à côtes. Cette ornementation, dont on a i|uelques exemples à l'époque des pozzi, prend alors un grand dévolûppcment. Le goût a dû en venir aux Etrusques à la vue des patères métalliques î\ godrons que le connuerce méditerranéen leur apportait et que l'on recueille fréquemment dans les tombes antérieures au cinquième siècle '.
On peut distinguer une troisième catégorie de poteries qui se rattache i\ la précédente pour la technique et pour les formes ; la seule ilifFérence est dans la couleur de la pAte, qui n'est plus ni rougcàtrc ni brune, mais noire, avec des inégalités de ton cependant, certaines parties étant plus grises que d'autres. L'argile en est d'ailleurs aussi grossière que celle des poteries villanoviennes". A cette catégorie ap-
Bulltiim, 1884, p. I9.'i
2, Biillflluo, 1885, p. 78. XolUif, 188i, p. '207, n" 11, 208 ; 1880, p. 187, n" .12.
S. Biillrlino, 1881, p. 105. MiUhrUHnjr» (Uomo). I, ,.. ai.
•I. ,Vf./i:iV, 1887, p. 48:., pi. XV, 2. H y a au iniiaa^c de PèrouKO une ]ictitc roulette de ce gcorc
qui pourrait bien avoir ?crvi & cet usage.
6. Tombe <M Duce it Vétulonia. \nl!:if, 1887, p. 482, 188. Voir Grilî,<>r« aiilira, pi. VIII, 2.
6. On pourrait citer de nombreux exemiilc«. Voir, entre nuire», Hulleliiio, 1884, p. \9i: XolUir, 1882, p. l'.>2, pi. XIII il'», 1. Toute cette citamiqno inlcrmiHliairc entre celle dea jm::» et celle des
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partient uu curieux vase d'Orviéto qui montre un essai naïf d'ornementation à figures. Le sujet est le comliat de Bellérophou contre la Chimère : le héros brandit sa lance contre le monstre ; derrière lui on voit une lionne et un quadrupède ailé qui représente sans doute Pégase, mais qui n'a pas la moindre ressemblance avec un cheval. Le dessin, tracé à la pointe, est des plus enfantins et trahit une main encore novice (fig. 294).
Puis vient une abondante série de vases, noirs comme les précédents, mais d'un ton uniforme et d'une pâte fine, légère, bien homogène, polie à la surface et le plus souvent glacée '. Dans les tombes les plus anciennes, dans celles qui nous ont conservé les premiers types de cette céramique nouvelle -, les vases sont en général de petites dimensions, en forme de coupes, de canthares, d'olpés, d'œnochoés /T^^^?^ (^"^ ou de tasses a godrons. L or- \\^^ nementation est très sobre et
quelquefois manque tout à fait. FÎ?. 204. -- Belleioplion et la Cliimire. Dessin à la pointe sur
-j^,, . ... uu vase noir archaïque d'Orviiito. -Vo/(:i>, lsâ4, p. ISG.
LUe consiste en stries horizontales ou obliques, tracées peu profondément avec une pointe aiguë, ou bien en raies, ou bien encore eu ligues de points disposées en zigzag, en triangle ou en éventail ; le pointillé semble obtenu à l'aide d'une roulette dentée ' (fig. 295). Les trois espèces de céramiques que noxis venons d'indiquer se relient très étroitement l'une à l'autre. La transition est nette : on voit les formes se modifier graduellement et la technique de l'argile devenir de plus en plus soignée. La pâte, d'abord grossière et d'une couleur indécise entre le gris et le rouge, s'épure et prend une couleur plus franche et plus uniforme; les vases noirs à couverte glacée représentent le dernier terme de ces eftbrts poursuivis sans interruption dans le même sens.
Voici maintenant un ensemble de poteries d'un caractère tout dif-
vases noirs est ordinairement désignée fous le nom de bucchero italico.
1. Bulletino, 1884, p. 119, 16-2; 18S5, p. IIP, 122, 210. .Xolaie, 1887, p. 485, ISG, -lUû.
2. Cette nouYcUe céramique est ce qu'où appelle le bucchero ncro. Nous aurons à l'étudier plus loin
Xotlzic, 1887, p. 494, 495; pi. XVI
Fig. 295. — Skjphos eu terre noire fine ave** dessins incisa. Tombe dit /tucf à Tétuloniik -Vi)«n>, 188", p. 49J, pi. XVI, 6. Haaicur, 0",12.
férent. L.i pâte, au lieu d'être brune, grise ou noire, est d'un rouge plus ou moins vif, tirant quelquefois un peu sur le jaune. L'argile est d'ailleurs analogue à celle des vieilles céramiques villanovieiines,
lourde, épaisse, mêlée d'impuretés et insuffisamment cuite, comme le prouve la teinte grisâtre des cassures. Seulement la surface est souvent recouverte d'un engobe rougeâtre qui dissimule les inégalités de cuisson. Les pièces sont généralement d'assez grandes dimensions et façonnées sans l'aide du tour : on remarque des cuvettes montées sur trois pieds bas, des plats circulaires à bord plat ou biseauté, dont quelques-uns ont jusqu'à 50 centimètres de diamètre ', des amphores, des cratères et surtout de grandes jarres (ziro) correspondant au type de ce que les anciens appelaient pithos ou dolium (fig. 29G). L'ornementation ne ressemble en rien à ( elle des céramiques que nous avons \ nés jusqu'ici : plus de dessins incisés, l'ius de ïiiotifs géométriques, mais des 1 annelures et des reliefs. Les plats ont (les figures estampées tout le long du bord, formant une bande décorative autour de la cuvette. Les jarres ont sur la panse des cannelures verticales ou horizontales, faites sans doute avec un instrument de bois non pointu ; au-dessus de ces cannelures courent
teiir, r»,si». 1 • i 1 1 C
une ou plusieurs zones horizontales de ligures estampées; près du cul et au pied du vase des cordons en relief semblent reproduire l'aspect d'un filet, souvenir d'un temps où les céramiques étaient renforcées par un inanclinn en vannerie ou en sparterie, analogue au manchon des/zW/z/de Fluieiice. On voit très nettement
I. liiilUlim, IKKl, p
Fig. 290. — i.i„.. ., ,.„,, .,,i Mui..* G goricn. en terre longc catampi-e. lli
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de quelle façon les reliefs étaient obtenus : le potier avait un ou plusieurs moules en forme de cachet, qu'il appliquait h main libre sur l'argile molle et qu'il transportait de proche en proche jusqu'à ce qu'il eût achevé le tour du vase et fermé eu quelque sorte le collier. Les figures se détachent eu relief au milieu d'un rectangle en creux ; tantôt ce sont les mêmes qui reviennent d'un bout à l'autre de la zone ù décorer; tantôt il y a plusieurs motifs différents qui alternent, l'ouvrier se servant tantôt d'un cachet, tantôt d'un autre'. Les sujets rappellent tous, sans exception, ceux qui décorent les vases peints de style grécooriental : ce sont des chevaux, des taureaux, des cerfs, des bouquetins, des sangliers, des lions, des quadrupèdes ailés, des monstres marins à queue de poisson, des sphinx, des divinités ailées, des guerriers, des hommes tenant un cheval par la bride, des Centaures, des Sirènes, des Chimères, des griffons, des têtes de Gorgone, des chasses, des combats, des banquets, etc.
L'origine de ces poteries rouges à reliefs est fort controversée. Fautil y voir des objets d'importation ou bien des produits de la céramique indigène? Il est certain que des poteries semblables existaient ailleurs qu'en Etrurie : on en a rencontré à Rhodes", en Béotie'', sur l'acropole d'Athènes "*, à Tarente"', surtout en Sicile", particulièrement à Sélinonte. D'autre part on remarque que sur un plat de Cervétri les reliefs sont identiques à ceux de plusieurs vases du même style recueillis en Sicile '. Ce sont là de fortes présomptions en faveur de la thèse soutenue par M. Loeschke et qui attribue aux vases en question une origine sicilienne'. Est-ce à dire qu'il faille les considérer tous comme des importations? Qu'il y ait eu pour ce genre de céramiques un centre important de fal irication à Syracuse ou à Sélinonte ; que les marins corinthiens, qui faisaient le commerce sur les côtes de l'Italie au septième et au sixième siècle, en aient beaucoup apporté en
Arcli. Zeitung, 1881, p
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Toscane, cela est plus que probable ; mais rien n'empêche de croire que les Etrusques en aient aussi fabriqué. Nous sommes au moment où leur industrie s'éveille et semble être en quête de formes et de procédés nouveaux. Nous avons vu que pour renouveler leurs types traditionnels ils s'emparent des modèles étrangers : ils essaient de faire des cauthares, des œnochoés avec bec trilobé, à l'image des vases que le commerce leur apporte ; pour transformer leur ornementation, ils tentent de reproduire les godrons des coupes métalliques ; leur inexpérience cherche partout quelque chose à imiter. Comment n'auraient-ils pas songé à faire, eux aussi, des plats et des jarres î\ rehefs? La forme n'avait rien qui pût les arrêter, car ils savaient de longue date façonner des plats creux et des dolia; la pâte était de celles quils avaient l'habitude de pétrir, n'étant guère moins grossière que celle de leurs céramiques primitives; le procédé de l'engobe ne leur était pas inconnu, puisqu'on en trouve déjà quelques traces dans les céramiques des pozzV . Restaient, il est vrai, les reliefs; mais rien n'était plus simple que d'en prendre l'empreinte et de fabriquer en terre cuite un cachet, propre à tirer des épreuves identiques aux ligures du modèle. Je ne crois donc pas qu'il faille déclarer d'une manière absolue que tous les vases rouges i\ reliefs trouvés en Etrurie sont de fabrique sicilienne ou, pour prendre un ternie plus général, de fabrique grecque. J'ajoute que certains d'entre eux trahissent avec évidence la main d'un potier étrusque. Un vase de la collection Faina à Orviéto " montre la décoration suivante : près du col, dans une première zone, une série de points estampillés, analogues à ceux qui se voient si souvent sur les céramiques villanoviennes ; plus bas, dans une seconde zone, une rangée de fleurs à double pétale entre deux jioints; plus bas encore, dans une troisième zone, la figure plusieurs fois répétée d'une divinité féminine à longue rube avec des ailes recoquillées; enfin une zone inférieure d'animaux (griftons, cheval ailé, bouquetin) représentés la tête en bas. Tout cela est très irrégulier, les figures n'étant pas alignées comme elles devraient l'être et so détacbant du fond avec
1. riiisieurs paraissent avoir rt'<;u une couche lie 1 2. Grimurriiii, .liinrt/i, I>»l. p. ■.M-'-T. lait de chaux plua on moins ocré. I
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plus OU moins de relief, selon que l'ouvrier avait plus ou moins appuyé son cachet (fig. 297). Ou observe de même sur une jarre du Louvre une zone de quadrupèdes à l'envers (fig. 298). Les Grecs, avec cet instinct naturel de logique et de bon sens qui ne les abandonne jamais et se révèle jusque dans les écarts les plus capricieux de leur imagination, auraient-ils jamais songé à mettre des personnages ou des animaux la tête en bas? Si décoratives que fussent ces ligures,
Fig. 297. — Vase de terre brunâtre, façonné à la main, avec reliefs estampés. Collection Faîna à Orricto. Annali, 1884, tav. d'agg. C. Hauteur, 0-.40.
Fig. 298. — Tase en terre noire avec reliefs estampés. Miïsje du Louvre. Hauteur, 0'°.3"5.
elles avaient pour eux une signitication. De pareilles gaucheries ne peuvent être que le fait de copistes maladroits, qui reproduisent au hasard des formes empruntées sans savoir ce qu'elles veulent dire et qui les plaquent n'importe comment, comme elles viennent. Tout au moins supposent-elles une grande inexpérience, peu compatible avec ce que nous savons de l'habileté des céramistes grecs : il est très probable que les ouvriers k qui nous devons ces vases croyaient bien tenir leur cachet et l'appliquer du bon côté. Seulement ils avaient mal disposé leur pièce en la décorant; ils l'avaient sans doute saisie par le col et amenée à eux, sans songer qu'eu la plaçant ainsi ils la voyaient de tête eu queue, c'est-à-dire à l'envers, et que les figures, «pii pour
eux, au moment de l'estampage, s'imprimaient à l'endroit, devaient paraître retournées, le vase une fois remis debout.
Les diverses poteries que nous venons d'éuumérer sont celles qui se rencontrent le plus souvent dans les tombes étrusques antérieures h la fin du sixième siècle. Mais à côté de celles-ls\ on en trouve encore quelques autres, qui sont plus rares, il est vrai, mais que nous devons signaler au passage, pour montrer toute la variété, ou mieux toute l'incohérence de la céramique étrusque pendant la période qui nous occupe. Je citerai par exemple un vase de Cornéto, de forme sphérique avec panse cannelée et col à passoire, en argile jaunâtre, recouverte d'un vernis noir brillant, type unique jusqu'ici, du moins à cette époque, et qui ne peut pas être considéré comme une importation, puisqu'il est fait à la main ' ; plusieurs vases de Cività Castellana, sortes de cratères à profil concave, eu terre rougeâtre aplanie au polissoir, présentant des figures de chevaux plus ou moins informes, dessinées <\ la pointe, avec un peu d'ocre rouge dans le creux des traits ' ; un canthare de Vétulonia, en terre noire mate, décoré de cannelures, de dessins incisés et de figures estampées, mais qui offre de plus cette particularité d'avoir autour du col des chevrons peints en rouge ' ; enfin plusieurs vases de Cervétri, en forme de plat ou de marmite, d'une terre rouge brique qui a reçu une glaçure vitreuse et sur laquelle se détachent des peintures en blanc ou en jaune ', peintures grossièrement exécutées d'après des modèles grecs de style archaïque. Nous en donnons ici deux spécimens : sur l'un on voit un combat naval (fig. 209); l'autre représente Jupiter assis donnant naissance ;\ Minerve qui s'échappe de son cerveau en présence do Vulcain et de Mercure, et plus loin une autre scène, sans lien avec la précédente, la chasse du sanglier de Calydon (fig. 300).
Quelle diversité, on plutôt quelle confusion! La céramique étrusque
De Wiltc, >.'(«</< lur Its vaitf i>rinti, p. C5. De
Umfpimt.Musc \ai,.J..n, /II, pi. LXXXVII.Î. Lciioriiiaiit. Ca-.rltf nrchitJniiùint, X^i^l , p. 1?7iOl. B.ayet et CollignoD, C> rnm'uiur ijrrc<iM. p. 76- 77. Le Louvre iKJssède plusieurs vases de ce type, dontquclqucs-UDC proviennent de la coUecticm Canipana ; ceux-ci mnlhcurcu»:mcnt ont été repeints A l'Iiuilc.
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n'est }3as encore formée ; elle fait toutes sortes d'essais, va d'uu type à l'autre, varie les procédés de sa technique et de son ornementation, s'inspire des modèles les plus différents. Mais si elle n'a pas encore
Fîg. 299. — Combat naval sur nn vase peint de fabrique étrusque, trouvé à Cervétri. Gazelle archéolojigtie, 1881, pi. XXVIII.
Fig. 300. — La naissance de Minerve et la chasse de Calydon. Peintures sur un vase de fabrique étrusque, tronvi à Cervétri. Omette archéologique, 1881, pi. XXXII , XXXIII.
réussi à fixer définitivement ses principes de fabrication, ou voit cependant se dégager certains goûts particuliers qui ne tarderont pas à se développer, le goût des pâtes noires et celui des reliefs estampés. De là naît une céramique nouvelle, dont nous n'avons encore parlé qu'en passant, mais ([ui doit être étudiée de près, le bucrhero nero.
LAKT ETRUSQUE.
^2. LES VASES DE BUCCBEIiO NERO.
Ou désigne sous le nom de hucrliero nero ces vases de terre noire que l'on recueille par milliers dans les nécropoles toscanes et qui constituent ce qu'on pourrait appeler la céramique nationale de l'Etrurie '.
La technique en est encore imjiarfaitement connue. D'où vient la couleur de la pâte? Tient-elle à la nature de l'argile employée? Estce le résultat d'un mélange artificiel d'argile et de poussières minérales, ou bien encore l'effet d'une state de carburation de l'argile? Les analyses, faites à Sèvres par MM. Salvétat, Buisson et Bertliier ■, n'indiquent ]ias avec certitude si la composition est naturelle ou artificielle ; elles inouvent seulement que la pâte noire n'a pas été soumise à une haute température ; car elle contient encore environ 2 % de matière charlionneuse qui aurait été certainement brûlée ù la température moyenne d un four à poteries; cela est si vrai que, chauffée au feu d'un four de ce genre, elle devient rouge et perd 13 "„ de son poids. De tous les procédés de fabrication proposés jusqu'ici, le ]tlus simple et le plus pratique est celui qu'a expérimenté avec succès M. Klitsche de la Grange et qui lui a permis d'obtenir à son tour des vases noirs identiques à ceux de l'Etrurie '. Tout revient à une fumigation. On n'a pas besoin d'employer une argile spéciale; l'argile commune suffit. On la cuit au four comme celle des poteries ordinaires; seulement, après la cuisson, on leiiferme dans un récipient clos et là on l'expose longtem])S â une épaisse fumée. Celle-ci ]»énètro i)eu j\ peu k travers les pores de la jiâte, s'y incorpore et finit par la noircir dans toute son épaisseur. Ce système n'est pas on désaccord avec les expériences de Sèvres, puisqu'il n'oblige pas de soumettre la pâte déjà noire A l'épreuve du feu, qui aurait pour effet de consumer les par-
1. Lenormant, Gazrtlt archfiAogiqut, 1879, j). 98- 113j 1880, p. 1-18. AMrt, 1882. i>. 52 et 7«. Dumont et Chaplain, C.rnmiyMM, p. 186 et «uiv. Voir p. 187, note 3, les indications bibliographiques.
Brongniart, Traili dtt arii fi'rami'./uM, I
p. 413. Voir .lussi Bulltliuo, 1837, p. i8-80; 187;i, p. 98.
•3. Siilla ItcHolot/iaJtlcaitlIamentrviltglianlicht, nome, 1881.
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celles de charbon et de faire tourner l'argile au rouge. D'autre part ce système est assez conforme aux habitudes de la céramique étrusque primitive, qui, comme nous l'avons plus d'une fois remarqué, est toujours plus ou moins enfumée. Tout le progrès consiste à obtenir, par une fumigation à l'étoufiee, une teinte noire homogène que la fumigation à air libre ne donnait pas à l'origine.
Les plus anciens vases de hncchero nero remontent à la période des tombes kfossa, c'est-à-dire à une époque voisine de la fin du septième siècle '. Nous en avons indiqué plus haut les caractères : les pièces, non façonnées au tour, sont de petites dimensions ; l'ornementation ou bien manque tout à fait ou bien se compose d'incisions géométriques et de cannelures. Les incisions sont très légères et souvent se réduisent à des lignes horizontales parallèles, à des triangles, à des demi-cercles radiés ou concentriques, tracés souvent au pointillé, peut-être avec une roulette' (fig. 295). Les vases de ce type primitif ne sont pas propres à une région de la Toscane plutôt qu'à une autre : on en trouve dans toutes les nécropoles contemporaines des tombes kfossa de Cornéto et des premières tombes à caméra. La fabrication s'en est sans doute répandue très rapidement, d'autant plus rapidement qu'il n'y avait pas là, à proprement parler, une technique bien nouvelle, et que la céramique noire n'était pas autre chose que le perfectionnement des poteries de l'âge villanovien.
Au moment où les Étrusques commençaient ainsi à faire en terre noire ce qu'ils avaient fait jusqu'alors en terre brune ou grisâtre, la Toscane s'ouvrait toute grande au commerce phénico-carthaginois et entrait dans cette période de civilisation orientale qui a laissé dans son art de si durables souvenirs. La céramique nouvelle ne pouvait pas échapper à l'influence des objets de style asiatique qui affluaient dans le pays : elle la subit en effet et si bien qu'elle en porta pour jamais la inarque.
Plusieurs coupes, du type de Vholkion, trouvées à Cervétri, nous montrent les premiers essais de cette imitation. Elles sont entourées
Bulktino, 1885, p
2. Mic.'ili, Mmmmenti inedili, pi. XXVII, 8. Mu$eo Oregoriam, II, pi. CIII, 1.
de baguettes saillantes, terminées chacune par une pommette et qui font comme une ceinture de rayons en étoile; sur ce calice se dressent
rig. 301. — JatTO et puiiHin!! eu hueelinv «m ilc «t.vlc oriental. Mns^e du LouMV.
des têtes de Cliini6re divergentes, analogues j\ celles des chaudrons de la tomlie Regulini-Galassi, tandis ([uc sur la surface inférieure de la coupe ou sur le couvercle sont dessinées des figures de lions,
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Fig. 302. — Petite œnochoé h passoire, en hucchero nero, provenant de Vtii. Miisée de Florence. H.iuteur, 0"',22.
de bouquetins ou d'autres animaux de style oriental'. Les mêmes animaux représentés de la même manière s'observent sur une coupe provenant de la tombe del Dwe à Vétulonia, laquelle a de plus une bordure extérieure de palmettes au trait ". La forme de ces vases, ainsi que leur décoration, trahit avec évidence la copie d'un original métallique, orné de figures animales au repoussé et d'appendices en saillie. A la même catégorie appartiennent trois grandes pièces découvertes à Cervétri et qui sont aujourd'hui au Louvre (fig. 301). L'une est une grande jarre munie de têtes de Chimère, comme les chaudrons dont je parlais tout à l'heure ; les deux autres sont des espèces de piédestaux à base conique, qui reproduisent >• à peu de chose près un ustensile en bronze repoussé que nous avons signalé parmi les objets de style oriental dans le mobilier de la tombe Regulini-Galassi '.
Ces vases et d'autres analogues qu'on trouve dans les sépultures de Coi'néto et de Cer- Fig. aos, vétri , contemporaines de la tombe Regulini-Galassi, indiquent nettement que l'industrie du
ase en forme i'fioU-ion, eu bucchero ne}0, avec leliefs imprimés au rouleau. Musée de Florence. Hauteui*. 0"'.20.
\.Mmeo Gregoriano, II, pi. XC VI, 3 ; XCVII,l-3. Un de ces lions porte dans 5a gueule une jambe humaine, comme un de ceux qui figurent sur la aiuda de Pologne.
i. Xothk, 1887, p. 494, 495; pi. XVI, 5, 7. MHthciluugen (Rome), I, p. 136. La coupe de Vétuloni;i
présente sur l'anse une décoration à tresses, identique fi celle qu'on voit sur les coupes de Cervétri. T_vpes analogues dans Micali, Monumenti inediti, pi. XXVII, 3-7. Voir plus haut la figure en cul-delampe, à la page 131.
o. Voir plus haut, ]). 109, fig. 101. Sur notre fi-
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bucckero nero se porte vers les formes décoratives de l'art oriental, formes popularisées par la vaisselle métallique d'importation phénico-carthaginoise. Mais voici que tout à coup elle parait devoir changer de système. Dans les mêmes nécropoles, les tombes que la jnésence de nombreux vases corinthiens permet d'assigner au milieu du sixième siècle environ, ou à la seconde moitié de ce siècle', nous font connaître des céramiques noires d'un type tout à fait difiérent. Plus de ces récipients bizarres hérissés de têtes d'animaux et ornés de figures de lions, mais des formes légères, élégantes même, dont
plusieurs semblent avoir été façonnées au tour (fig. 302, 303), Ce sont des amphores, des œnochoés, des coupes, des calices, des pots sphéroïdes en forme de pjjxis '.
L'ornementation est d'une Il I oi^:è^ > 5^ grande discré-
tion et témoi-
Fig. 301. — Bclicfs cstamrxïs an cylindre sur des vaseï de huHhtn i Mlcali, ilonummli prr terrirr. pL XX, 1, 2, 3.
gne du goût plastique de
l'ouvrier, qui semble se préoccuper de ne jias altérer la beauté du galbe. Elle consiste en une bande étroite, large de deux ou trois centimètres, qui court horizontalement en haut de la panse à la lisière du col, si le vase est î\ goulot, et sur le pourtour extérieur, près du bord, si le vase est i\ cuvette. Cette bande présente un même motif indéfiniment répété, lequel se détache avec une saillie très plate sur un champ dont le creux est à peine d'un millimètre : le profil du vase marque la limite de l'affleurement des reliefs. Il est facile de voir que cette ornementation est estampée. Mais le procédé d'estampage n'est j>as celui que nous avons observé sur les jarres et les plats de hucchero t'tah'co. L'ouvrier n'a
(;urc, le piùdeatal de gauche porte une j.irre dùcorée de zones circulaires oltematircment noirea et ronges.
Annal:. 1M8I, p. Ml
".'. Voir les formes principales dans Micali. .1/i> numtnii ptr $rrrlrt, pi. XVIII, XIX.
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pas en main un cachet qu'il applique de proche en proche sur la pâte de l'argile. Le groupe des figures qui se répètent n'est pas compris dans un cadre assez restreint pour que d'un coup de cachet plat on puisse l'imprimer sur la surface arrondie du récipient ; de plus la répétition du groupe des figures se fait avec une régularité que ne donnerait pas un estampage à main levée. L'ouvrier devait avoir un cylindre de terre cuite, mobile sur un axe comme les cylindres babyloniens, quelque chose d'analogue à nos rouleaux de papier-buvard; ce cvlindre étant sur toi;t son pourtour illustré de figures eu creux, il suffisait de le promener sur l'argile molle, à l'endroit de la zone à décorer, pour obtenir en relief sur le vase le groupe des figures, autant de fois reproduit que le rouleau faisait de tours. Pour empêcher le cylindre de dévier à droite ou à gauche, on avait soin de réserver au moment du tournage une bande bordée en haut et en bas par un léger filet, propre à servir de guide au rouleau dans sa marche.
Les sujets ainsi estampés n'offrent pas une grande variété : des cerfs, des bons, des sphinx, des Chimères, des Centaures, des chevaux (fig. 304, A) ; des chars attelés de chevaux ailés ; des divinités ailées courant à la file; des processions de suppliants portant des armes, des couronnes, des fruits et s'avançant vers une ou plusieurs divinités assises sur des trônes (fig. 303, 304, B, C) : tels sont les motifs ordinaires; le dernier surtout revient fréquemment '. Les détails sont si fins qu'il fiiut y regarder de très près pour les distinguer. Il est clair que l'ouvrier a surtout cherché un effet décoratif. Ces figures, que l'on discerne à peine, remplissent le même office que des stries quelconques. Il semble qu'elles n'aient qu'une destination, celle de rompre la monotonie d'une surface trop unie et que le sujet n'ait qu'une importance secondaire. La décoration est complétée par des nervures très délicates qui vont se perdre comme un plissé dans les contours du col ; par des raies obliques, des lignes ondulées, des imbrications, des entrelacs; enfin par quelques motifs géométriques en triangle ou eu éventail, tracés au pointillé très légèrement et avec une roulette dentée. Tous ces menus ornements sont invariablement concentrés le
1. Voir les types réunis par Miculi, Jlomiiiienti j)er servlie, pi. XVIII-XX.
TS*Î
long de la zoue figurée, soit en liant, soit en bas. La panse du vase
reste toujours nue.
Dans la même catégorie, il convient de classer, je crois, un certain nombre de vases ]>ruvenant aussi de Cervétri et de Cornéto, qui ressemblent aux précédents pour la forme et l'aspect général, mais qui n'ont pas de zone ;\ figures.
A distance on jurerait qu'ils en ont une : de près on constate qu'on est dupe d'une fausse apparence. Au lieu d'y estamper une suite (le personnages, l'oiivrier s'est contenté de tracer une série de stries verticales distantes l'une de l'autre de deux ou trois centimètres. L'eft'et décoratif est à peu près le même que celui qu'il aurait obtenu avec des figures, et le travail est simplifié. Cette pratique dérive de celle iiue niuis avons décrite l)lus haut : c'en est en quelque sorte la contrefa- Von.
Nous sunmies loin des céramiques noire^ de style oriental (pii se
fabriquaient :\ la fin du septième siècle ou au délmt du sixième.
C'est que le même instinct d'imitation, qui a d'abord porti' bs potiers
Flg. 3(iS. — Vmc il reliefs moulL'a et nppMqnC*. Uunliiro de Cliinsi Musl'C de Florence. Hauteur, 0",4».
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étrusques vers les modèles pliénico-carthaginois, les a portés ensuite vers les modèles helléniques. Tout ici est grec en effet, non seulement les formes, qui par la pureté et l'élégance relative de leurs profils rappellent la plupart des types usuels de la céramique corinthienne, mais aussi, mais surtout la décoration. Si le procédé du cylindre
iio'. 306-30". — Grandes amphores en bucchero nero de Chiusî, avec bas-relîef5 moulés et appliqués. Jlusi^e de Florence. Hauteur, 0",80.
mobile paraît être d'origine orientale, en revanche les sujets sont grecs. Ils le sont si bien qu'on les retrouve, traités d'une manière à peu près identique, sur des monuments découverts en Grèce, sur une plaque d'or estampée jirovenant d'Athènes ' et sur jjlusieurs bas-reliefs archaïques de Sparte ".
1. Furtwaengler, Jrc/i.Zti/aH^,XLII,1884.p.9;i et suiv. ; pi. VIII, 1 .
■2. Mittlieilunijen (Athène.?). II, pi. XX-XXIV. Milchbœter, Ai)Jun'je Jer Kiinst, p. 220.
Cette évolution de l'industrie naissante du liucchero nero vers le style hellénique ne se produisit que dans les environs de Cœre, de Veii et de Tarquinu, dans cette région maritime de la Toscane méridionale qui nous a livré tant de beaux vases corinthiens et qui a été au sixième siècle l'un des plus puissants foyers de l'hellénisme en Italie. En dehors des nécropoles de Véies, de Cervétri et de Cornéto, les vases noirs avec reliefs imprimés au rouleau ne se rencontrent que par exception.
Cette évolution, toute locale, fut aussi passagère. Pour des raisons que nous ne connaissons pas, la fabrication des terres noires avait pris à Clusium et dans les environs un développement extraordinaire. Un jour vint où les ateliers de cette région eurent comme le monopole de ce genre d'industrie et imposèrent leurs types à toute la Toscane. Or à Clusium, qui par sa situation loin de la mer était moins exposée que les \àlles maritimes à subir la réaction de l'hellénisme, les potiers avaient fidèlement conservé certaines traditions d'ornementation asiatique '. Le succès que rencontrèrent leurs poteries, et la mode qui s'attacha i\ ce qu'on pourrait appeler l'article de Clusium, eut pour effet de remettre en honneur l'emploi du décor oriental dans la céramique noire. A partir de la fin de sixième siècle ", il n'y a plus d'un bout j\ l'autre de la Toscane qu'un seul genre de hucchero nero, dont le type, définitivement constitué, demeure longtemps populaire et ne disparaît guère que vers la fin du quatrième siècle \
Les formes, qu'il est impossible de décrire en détail sous peine de s'engager dans une énumération fastidieuse \ sont celles d'une vaisselle d'usage domestique. Il y a une grande quantité d'amphores de
1. Helliig, Annnll, 1877, p. 407 et siiiv., tav. d'agg. U, V, C-8.
2. Cest en effet & ce moment qu'on voit pour la première fois le buccliero du style de Chiusi se r<;pandre & Vulci, en mùtne temps que les vases attiquea à, figures noires et à figures rouges. Biil- Itlinp, 181*3, p. 162-H>8; 1884, p. KW.
n. n est difficile de donner une date précise. Tont ce qu'on peut remarquer, c'est qu'arec les urnes cinéraires & sujets mythologiques, qui sont
en ns.igr au troisième siècle, on ne trouve pas de bucthero nero.
4. Voir un catalogue méthodique dans les .Votitif, 1887. p. .It'iG. Mais il ne s'agit U que de vases trouvés & Orviéto. On trouvera l.i plupart des types reproduits dans Micali, .Vouiimcnti ptr ftrrirt, pi. XXI-XXVII: MoHumftili intditi, pi. XXVll-XXXII ; Noi'l de» Verger», VKtmrii ri les ÉirHêqufi, III, pi. XVIII-XIX ; Brongninrt et Riocrenx, Masit crramii/ue <U Sirrrt, pi. VI.
-^./<:îi^~
(•él^
Fig. 308-315. — Vase en hucchero nero de Chiusi avec reliefs moulés et appliqués. Ma>ie| de Florence. Au 1/8 de la grandeur réelle.
toutes dimensions ' (fig. 306, 307), beaucoup de vases à verser rappelant plus ou moins le type de l'œuochoé à bec trilobé; des gourdes, des vases en forme d'oiseau ou de poisson; une multitude de canthares, de coupes plus ou moins profondes, de calices, de tasses à un ou plusieurs pieds; des ustensiles de table ou de cuisine, tels que des plats plus -ou moins creux, des pots en forme de soupières, des cuil-
Fig. 31C. — Coopc en bucehero uero «Tcc niUeb moaliis et arpUqoiïs. ilagi'C de FIorcDo*. Micali, Mon. p. «rr, pi. XVII, 1. Au 1 3.
lers à manche [simpula]^ des marmites, des pilons, des réchauds ou brasero circulaires ou rectangulaires, avec une écliancrure pour attiser le feu et des tiges pour remuer la liraise ".
A jieu d'exceptions près, toutes ces jioterios sont ornées de reliefs du liant jusqu'en bas, et souvent avec une telle iirofusion que le galbe disparait sous la surcharge dn décor. Il y a des figures d'hommes et d'animaux, des godrons, des filets, des boutons partout où l'on a pu en mettre, sur la panse, au pied, au col, sur les anses; il y a sur-
Quelques-iinea ont jusqu'à 90 ccntimCtrcs
'J. A l'ipoque où l.-i fabrication de la ciramique noire es-t en pleine actiïiti,on f.iit an^si en buixhtro autre chose que de la vaisselle, des canopcs par exemple, des urnes ciniraires et jusqu'A des ta-
bleaux pour ccrirc.si toutefois tel i;t»it bien l'usage de certaines plaques rectangulaires que l'on trouve sonrent dans les tombes do Cbiusi arec un morceau de craie & côté (BiiZ/rtiiin, I«7tî. p. *\).
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tout une multitiule de masques qui se dressent sur les bords comme des antéfises. Ajoutez à cela des cols en forme de tête de femme ou de tête de vache , des panses qui représentent soit un corps de poisson, soit un homme accroupi ou agenouillé, soit un oiseau; eutin des couvercles avec une colombe perchée au sommet.
Pour obtenir tous ces reliefs, voici comment il semble que l'on ait procédé. Les potiers devaient avoir un riche assortiment de ligures variées, modelées sur une face et à dos plat, analogues à nos figures de pain d'épice. Ces figures, estampées à l'avance à l'aide de moules en forme de cachet, qui permettaient d'en tirer d'innombrables épreuves, ils les appliquaient sur la surface encore fraiclie de l'argile, après y avoir préalablement étendu une couche de barbotine; puis, pour obtenir une adhérence complète et dissimuler les joints de la soudure, ils reprenaient avec un ébauchoir les bords du relief, les collant le plus possible contre le fond, aplatissant la pâte tout alentour, et comme ce travail, dont nu peut encore voir les traces en y regardant de près ', avait pour efi'et d'entamer un peu le relief de la figure, ils avaient soin d'en accentuer la silhouette en repassant les contours avec ime pointe sèche. Ils faisaient ainsi plusieurs fois la même opération, de manière à former autour du vase une ou ^Dlusieurs zones décoratives, composées à la façon orientale soit d'un seul et même motif indéfiniment répété, soit de motifs différents collés les uns à côté des autres sans aucune conception d'ensemble, sans autre règle que la fantaisie du moment. Le hasard offrait-il à leur main un modèle, ils le prenaient aveuglément, quitte aie couper par la moitié s'il était trop grand (fig. 316). Ce travail achevé, il leur arrivait souvent de remplir ce qui restait de champ vide par des dessins incisés, suivant les procédés de cette décoration à graftites dont la tradition remontait aux origines de la céramique indigène : ils traçaient des canards, des bandes horizontales de rectangles coupés par des diagonales avec des points en étoile, des rectangles à diagonales alternant avec des lignes en S, des chevrons, des zigzags, des espèces d'arbres à branches divergentes, des méandres, des cercles, des lignes horizontale*
1. Autour des figures le tond C3t toujours un peu iiiijgal par suite des retouches et des raccords.
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parallèles, des triangles, le tout finement gravé au trait ou pointillé avec une roulette dentée.
La réserve des reliefs ] estampés était indéfinie en ce sens qu\>n pouvait tirer des cachets plusieurs milliers d'épreuves, mais au point de vue des sujets elle était assez limitée. En évaluant ceux-ci à une centaine environ, on ne serait pas loin de la vérité. Ils dérivent de
Fig. 31". ■- V^^c en t"tr. ■ I .VnubU. Mu- Kisr. 318. — Vase do burchero ufrn en fonnc il'fci/iioii,
«ic de Palcrmc. Mira». .!/<".;<•. (• r., pi. XXII. Mirali, J/.>n. jxr «j-r., pL XVII, 2. Hnutiur. O-.So.
Hauteur, 0".4'.i.
trois sources différentes, égyptienne, assyrienne et grecque. 1a'.>< mast|ues de femmes voilées avec les clieveu.K symétriquement pendants le long des joues rappellent un type familier à l'art égyptien et que présentent une foule de petites fioles d'alhâtre ou de faïence verni.ssée ' (fig.' 309, ?,15, ;)1H). Il en est de même de cette divinité i\ tête de chien qu'on voit sur un vase du musée de Palerme ^ ^lig. 3171, ainsi que d'une petite figure de nain accroupi qui est sept fois rejiroiluite sur une coupe de la collection t'higi, et dans laquelle on
1. n y en avait dans la Grotte d'Is-Uà Vulci. l J. C'est le vase dit dAcubis: il provient de la Hirali, .l/oiiiimrHri iiiri/i'^', pi. rV, î, 8, 4. | tombe Casuccini 4 Cliiu»i. Dcnni.«, II, p. 31.S.
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reconnaît l'image du dieu égyptien Ptah '. D'autre part, les lions couchés ou emportant leur proie (fîg. 305, 307, 314), les daims paissants, les quadrupèdes ailés (fig. 305), l'Artémis persiqae (fîg. 319) - ont leur origine dans l'art assyrien. Ces motifs égyptiens et assyriens sont si constamment mêlés sur les vases de huccliero nero (|u'il est évident que les Etrusques ne les ont pas directement pris à l'Egypte et à l'Assyrie, mais reçus par l'intermédiaire d'un art mixte qui les avait déjà combinés, par l'intermédiaire de l'art phénicien. Enfin viennent des ty[)es et des sujets empruntés i\ l'art grec archaïque, Pégase jiar
Fig. 319. — Tasse à pied en bticcfiero tiet avec qnatre supports arc-liontts. Mi sie de Florence, ilicali, Mon. 2fer sen pL XXI, 1. Hauteur, 0"MG.
Fi^. 320. — Collée en bucfhero wero avec support conique découp:^ à jour. Micali, Mon. p.serciihXXljij, Hauteur, 0'",1S.
exemple \ la Chimère '', Persée et la Clorgoiie (fig. 317), Thésée et le Minotaure ^ (fig. 313), le guerrier debout armé de pied en cap " (fig. 31G, 321), le groupe des deux personnages debout qui se tiennent embrassés \
La réunion, quelquefois sur un même vase, des sujets les plus disparates, le mélange des styles, la facture des reliefs, qui sont tantôt très plats, tantôt arrondis et comme l)oursouflés, tout cela iudiijue
Jlicali, Monumenti p. seiv-, pi. XXVI
5. Lenormant, Gazette archéologique^ 187i', \>\. XVIII, n' 125. Il est curieux de rem.irquer que le vase qui présente ce sujet est surmonté d'une
tête de t.iureau.
G. llicali, Monumentl p. serv., pi. XXII.
7. Micali, J/o)i«men((;). serv., pi. XXII, 9, 10. Le groupe se retrouve sur une stèle de Sparte (.I/((- </ii'i7nn//<;n d'Athènes, II, p. .'iOI) et sur un bronze d'Olympie (Curtius, Arcli. Broiizerelie/' uns Oli/mpiit, p. 13). Voir Milclihiefer, An/ange der Kunst in fj'riechenlanil, p. 187.
un art peu homogène et jiermet d'affirmer que les ouvriers qui fabriquaient le hticchero n'inventaient rien et se contentaient tle combiner des modèles tout ftiits qu'ils prenaient à droite et à gauche. Ces modèles, on les trouve dans les objets d'origine exotique dont l'Ktrurie est inondée au sejitième siècle. Les reliefs plats provieiment, ù n'en pas douter, de plaques divoire historiées, analogues à celles qu'on a recueillies dans plusieurs tombes toscanes antérieures au cinquième siècle '. Quant aux reliefs arrondis, ils dérivent des plaques de bronze à figures repoussées. De ces objets on prenait des surmoulages, et l'empreinte en creux ainsi obtenue servait de cachet pour tirer les épreuves à coller sur le hucchero.
Le rapprochement que nous faisons ici entre les reliefs des céramiques noires et les figures repoussées des bronzes importés est d'autant plus naturel que les potiers étrusques s'ingénient visiblement à copier des originaux métalliques. Le hiicrftcro nero est la contrefaçon en argile d'une vaisselle d'airain '. Sans parler des anneaux de suspension ^ voyez le type de certains supports, sortes de cornets coniques découpés î\ jour (fig. 320) ou de trépieds formés de lamelles plates plus ou
Fig. 321.— Itclicf d'un vase ,
de (.i/«Afro wro. Hauteur, nioîns courbécs (fig. 319); voyez surtout les anses plates, sortes de rubans métalliques, dont il semble qu'il ait fallu pie»yer de force la rigidité. La forme la plus ordinaire est do celles qui ne se présenteraient jamais d'elles-mêmes ;\ l'imagination il'iiii ])Otier : elle se compose : 1" d'une lame droite qui part de l'orifice du vase et s'élève obliquement; 2" d'une lame courbe qui s'arc-boute d'une part contre la précédente, d'autre part contre la panse, et 3° d'un
1. Annali, I8C0. p. 481; 1887, p. 898-40:.. Movmnruii. VI, pi. XLVI; X, pi. XXXVII, I. P.
".'. \'oir le» observations de Lciiormant {iln-.rtie linhivhiilqur, 187!!, p. 103, 107); de Hell<ig (/>"/-
Irtino. I«7.'.. p. il») et do Loe.-clikc {.inh. Zti (1111/;, 18SI, p. 35-40).
Mic.ili. Mwiumriili ;<. «err., pi. XXVI, û
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contrefort appliqué perpendiculairement contre les deux lames comme pour les empêcher de s'écarter (fig. 311) ; quelquefois même un tenon complète le système. Quelle complication inutile! Mais supposez que l'anse est de bronze, et tout ce travail s'expliquera. On a du reste la preuve que les potiers du hucchero s'inspiraient de modèles métalliques : uit manche de terre noire trouvé à Bolséna correspond à un manche de bronze découvert à Marzabotto ' ; et d'autre part une figure de divinité ailée, qui sert de pied à un réchaud, se retrouve presque identique dans la collection des bronzes de Pérouse '.
Il nous reste à dire un mot, en terminant, d'une question qui s'est
posée dans ces dernières années, celle de l'origine première du hucchero nero. Comme on a découvert quelques vases noirs à reliefs à Rhodes, à Chypre, à Cunies et à Sélinonte '\ on s'est demandé si la Grèce n'avait pas aussi fabriqué des céramiques de ce genre, et de là à considérer comme importées une partie de celles qu'on trouve en Etrurie, il n'y a qu'un pas. Mais outre que les poteries noires à reliefs recueillies hors de la Toscane sont rares et contrastent singulièrement par l'élégance de leurs formes, leurs dimensions et la simplicité de leur décor avec celles que nous venons d'étudier ', les remarques que nous avons faites sur le passage du hucchero italico
1. Bidletino, 1875, p. 99. Gozzadini, IH un aiitica iiecrop.y pi, XVI, 4.
■J. Micali, .Vonum./)...., pi. XXVIl, "2; XXIX, î. Voir plus haut, p. 317, fig. 21.3.
Dumont et Chaplain, Cirami'/iii'S. p
4. Aussi ne puis-je croire avec M. Lenormant que ce soient des vases importés d'Italie en Grèce et en Sicile {Cdtulogw RalJ'i, p. 1G3).
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au hucchero nero enlèvent tout crédit à l'iiypothc-se d'une importation '. Les céramiques noires appartiennent bel et bien à rÉtrurio, et si l\>n en découvre d'analogues ailleurs, c'est que peut-être les Grecs ont essayé d'en fabriquer pour faire concurrence à la manufacture toscane '. Seulement si dans cette industrie les Etrusques ont su jusqu'îi un certain point faire preuve d'invention, leur part d'originalité se borne à des procédés techniques et à la combinaison disparate d'éléments empruntés. Ce n'est qu'en copiant les formes de l'art oriental ou de l'art hellénique qu'ils ont réussi à transformer leur vieille céramique nationale et à constituer d'une manière définitive le //uccJiero nero.
LE^^ VA^KS PEINTS
Les nécropoles étrusques ont livré une quantité innombrable de vases peints. Il y en a partout, aussi bien dans l'Etrurie circumpadane que dans la Toscane. Les neuf dixièmes des vases peints qui forment les grandes collections cérami(iues de l'Europe proviennent d'Etrurie. De là le nom de vases étrusques que pendant longtemps on leur a donné et que bien des gens mal informés leur donnent encore. Est-il nécessaire de rappeler que justice est faite de cette dénomination vicieuse? Les vases peints sont grecs et appartiennent à l'histoire de l'art hellénique. Aussi n'aurions-nous rien A en dire ici s'il ne fallait pas expliquer leur présence en Etnu'io et indiquer tout au moins, tante de pouvoir les résoudre, les principaux problèmes que cette présence soulève.
Les fouilles faites depuis quelques années dans la nécropole de Cornéto ont permis d'établir avec assez de précision le moment où la céramique peinte fait son apparition en Toscane. Dans les tombes 5\ poz-M on rencontre (jnelques poteries décorées au pinceau; mais outre
I. M. Hclbig, qui Tarait soutenue d'abord (/iii/- Iriiw), 1875, |>. 'jis), reconnaît maintenant que le btti-chrro nero dérive du A«cvAero itnlicn {fiiitletimt, 1"«5, |>, 110).
En tous caf, ils n'en ont i>a9 fabriqué bcau
cou|>, Bans doute parce qu'ils se «ont aperça* qu'avec lcun< vases [icints iU faisaient en Toscane une concurrence bien plus avantageuse fc la céramique noire du pajs.
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que rorneinentation se nVluit à fort peu de chose, à quelques petits tles^ sins géométriques tracés au lait de chaux, le nombre de ces poteries est peu considérable. Les vases peints ne commencent véritablement à se montrer que dans les tombes qui succèdent aux ijozzi, dans les tombes h.fossa\ Ils appartiennent tous à la catégorie des céramiques grecques de style primitif, à raies brunes, noires ou orangées sur fondjaime, que l'on recueille à Chy]ire, à Rhodes et dans les îles de l'Archipel. Dans les tombes à fossa les plus récentes se présentent quelques menus vases corinthiens à panse sphérique ou ovoïde décorés de motii's végétaux et de figures animales". Bientôt avec les tombes ù corridoio paraissent les poteries corinthiennes avec figures humaines et inscriptions '. A partir de ce moment les céramiques peintes se multiplient dans les sépultures étrusques ; partout abondent les vases à figures noires sur fond rouge et à figures rouges sur fond noir, vases de toutes les dimensions et de tous les styles, depuis le cratère et l'amphore jusqu'à l'ary balle, depuis le style sévère des contenqx)rains de Pisistrate jusqu'au style banal de la décadence. Cela dure ainsi jusque vers le troisième siècle avant notre ère : à ce moment, pour des raisons que nous ne connaissons pas et qui n'ont rien à faire, quoi qu'on en ait dit, avec le sénatus-consulte des Bacchanales ', les vases peints disparaissent en Etrurie : il est rare qu'on en trouve dans les tombes qui contiennent des urnes à lias-reliefs mythologiques, des miroirs gravés ou des monnaies campaniennes '. Ainsi, durant une période d'environ quatre siècles, l'Etrurie a été inondée de vases peints. D'oii venaientils?
Pour les vases à raies brunes ou noires sur fond jaune, il ne saurait y avoir aucun doute : ce sont des produits importés. Ils sont tous, en effet, façonnés au tour : or au septième siècle et au connnencement du sixième, époque qui correspond à la diffusion de ces poteries en Toscane, les Etrusques ne connaissent pas encore cet instrument. S'il leur arrive de vouloir imiter ce genre de poteries, ils ne réussissent à faire (pie des
1. Xo'.hk, 1882, p. 205. I est en effet très postérieur à la disparition de
i. Bnlletino, 1885, p. 78, 121-122. l'industrie des céramiques peintes. Voir E.iyet et
3. Xolizic, 1882, p. 207. ColUgnon, Céramique grecque, \^. 327.
4. Le sénatus-consulte datant de 18G av. .T-. C, I 5. Bulleliiw, 1809, p. 174.
vases informes, grossièrement peints et avec des couleurs qui s'écaillent'. On peut en dire autant, et pour la même raison, des vases de style corinthien primitif : eux. aussi paraissent on Etrurie Ji une époque où le tour est inconnu*.
Avec les vases de style corinthien développé, c'est-à-dire présentant des compositions à figures et souvent des inscriptions, le problème devient plus délicat. Non pas que l'on doute de l'-origine corinthienne du type que ces vases représentent : les découvertes faites sur le territoire de Corinthe et dans les environs ne laissent sur ce point aucune incertitude '. Mais il se trouve que les vases de ce style provenant d'Etrurie ne sont pas identiques à ceux que l'on a jusqu'ici recueillis à Corinthe ou dans les colonies corinthiennes. Sans doute ils ont avec ceux-ci une étroite parenté; le caractère des sujets est analogue de part et d'autre, ainsi que l'alphabet des inscriptions. Mais le système de l'ornementation est un peu différent : « les scènes sont plus compliquées; la composition est disposée avec art, le dessin beaucoup plus sûr; il est recouvert de couleurs nettes et voyantes, rouge, brun, noir, violet, blanc '; » certaines formes dominent, qui jusqu'alors étaient assez rares, celle de l'hydrie, et surtout celle de l'amphore dite à colonnettes (kélébé), avec panse arrondie et avec rebord plat à forte saillie, soutenu de chaque côté par les branches d'une anse presque verticale. Ces traits sont si particuliers qu'il a paru difficile d'attribuer i\ cette série céramique la même origine qu'aux vases corinthiens proprement dits et comme on ne la rencontre que dans la nécropole de Cervétri ', on a été amené à y voir une poterie corinthienne fabriquée en Italie ^
Mais il y a des distinctions à faire parmi les vases de cette série : les uns sont certainement des œuvres grecques : nous n'avons pas il nous en occuper ici, soit qu'Usaient été fabriqués en Grèce même, soit qu'ils proviennent, comme cela est probable, d'ateliers helléniques
). liiillrtino, 188.">, |). 21H.
i. Uulletlno, 188.'>, p. 120 ct\uiï.
n. Duraont et ClLiplain, O'Tamliiutt, p. 2rtl-'J 14. 4. Diimont et Cbaplain, Cénimiqnti, p. '2ii>. 6. n y n cependant deux Taaci< de ce Btylc pro- TCD.-)ntdc C.ipouc (tlrrekiinil eirn/rnn rnirs in (lie
WWf. mil» ,.'>.')9 ; Heydem.inn. VmrutammUiny. fi(t.'i), et un provenant de Vulci (FnrtwKngler, r<i»riimimml, im .Inti^/unritim, o. 1657).
i;. Dumont et Cbaplain. </rrnmiqHrt.\>. ;6(i-2(îî. R.iyet et CoUignon, Irinmûjiie ffrto/iif, p. 09 et suiv.
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établis à CVere'.Les autres paraissent être des imitations de la céramique corinthienne, et l'on peut se demander si ces imitations sont dues à des artisans étrusques '". La question a mis aux prises les cérainograplies les plus autorisés et n'est pas près d'être close. Pour affirmer que ces vases ne sont pas grecs comme les autres, il faudrait être sûr qu'il n'y a pas eu en Grèce, à Corintlie même ou dans les nombreuses colonies de cette ville avec lesquelles l'Étrurie était en relations, un style corinthien dégénéré. M. Pottier signale, d'après M. Smith, une amphore du Musée Britannique qiii, bien que trouvée en Grèce, oft're tous les caractères des poteries d'imitation généralement attribuées aux fabriques étrusques ■\ On observe, il est vrai, sur plusieurs vases de Cervétri et de Yulci ' certaines ])articularités de costume qui semblent indiquer une origine toscane; des femmes, par exemple, coiffées du tutulus, chaussées de sandales à la poulaine {calcei répand/') et vêtues de robes identiques à celles des danseuses figurées sur les fresques de Cornéto. Mais rien ne prouve d'abord que ce costume ait été exclusivement propre aux poi)ulations de l'Etrurie. C'était une mode asiatique qui leur avait été apportée au septième siècle, en même temps que la civilisation orientale, et qui a pu être aussi bien apportée à d'autres qu'à elles '. La Grèce, elle aussi, à l'époque archaïque, a eu des costumes analogues, venus de l'Orient; on voit en particulier sur plusieurs basreliefs de Sparte des calcei repandi'^. Savons-nous si parmi les nombreuses colonies corinthiennes qui s'étaient fondées au septième siècle, à une époque où la Grèce ne s'était pas encore débarrassée des modes orientales, il ne s'en tronvait pas quelqu'une qui eu eût conservé la tradition, abandonnée depuis dans la métropole ? En second lieu, on
1. JI. Helbig, qui avait commencé par les regarder comme des imitations étrusques, a depuis reconnu que sa première opinion n'était pins soutenable (^Uom. Epos, p. 206, 207). Il est prouvé en effet que ces vases se rencontrent dans des tombes antérieures à la fin du sixième siècle (^BuUetino, 1881, p. liil, n" 11). Nous avons vu ce qu'est l'industrie céramique des Étrusques à, cette époque. Elle est encore dans la période des tâtonnements. Elle est surtout d'une maladresse enfantine quand elle veut décorer des poteries au pinceau : y a-t-il rien de plus pauvre en effet que les aut ih-iicscji-E.
marmites peintes de Cervétri figurées plus haut ù la page 401?
i. Sur cette question, voir Helbig, Annali, 18G3. p. 210 et suiv. ; Fijrster, Annali, 1869, p. 164; Brunn, Problème in der Geschichte der Vasenmalerei; Klein, Eitphriwm, p. 40 et suiv.
:i. Dtimont et Cliaplain, Céramiques, p. 27.'),
4. Décrits par M. Pottier dans Dumont et Chaplain. Céramiques, p. 269 et suiv.
Inwa/j, 1884, p
(i. Mittheilungen (Athènes), II, pi. XX, XXIf.
peut très bien concevoir t|ue des céramistes grecs, travaillant ii Cœre par exemple, aient cherché les moyens de plaire davantage à la clientèle indigène en travestissant à la toscane des personnages mythiques de la Grèce. Quoi qu'il en soit, l'origine étrusque des vases en question n'est pas démontrée. Dans l'état actuel de la science céramographique on ne peut que se tenir sur une prudente réserve.
Si l'on passe en revue les différentes classes de vases peints recueillis dans les nécropoles toscanes, on arrive presque toujours à conclure à une importation.
Voici, par exemple, tles amphores d'un type analogue à celui de Cœre, mais faites d'une terre plus rouge et plus richement décorées, avec des groupements de figures symétriques, un dessin relevé d'une multitude de traits incisés et des inscriptions en caractères non corinthiens. Il est certain qu'elles ne .sont pas étrusques : elles proviennent soit de Chalci.s, soit des colonies chakidiennes en Italie, peutêtre de Cumes '.
En voici d'autres dont le type est la coupe dite d'Arcésilas, trouvée à Vulci ■, i\ fond jaunâtre avec figures noires, relevées d'eugobes rouges et bleus. L'alphabet des inscriptions n'est ni celui de Corinthe ni celui de Chalcis. Comme les précédents, ces vases ne sont pas étrusques : on incline à les attribuer, sinon j\ la Cyrénaïque, du moins h mae fabrique située dans une colonie grecque d'Afrique \
Un vase de Cervétri, souvent cité connue type des premiers essai.s de la peinture céramique en Etrurie ', le vase de Polyphème, représente une autre catégorie de poteries, qui dérivent par leur style des modèles corinthiens et chalcidiens, mais qui offrent un choix de sujets plus variés et des inscriptions en caractères attiques. Des poteries analogues ayant été trouvées i\ Egine, i\ Phalère et sur racroi)ole d'Athènes, il est difficile de douter que la fabrique en ait été en Attique et que celles qu'on découvre en Etrurie y aient été importées '. Il en est de même d'une série de vases d'un si vie intermédiaire
1 . Uumont et Cbaplain.GrnnnV/ufX, p. 276 et siiiv. '.'. Cabinet dus médailles & Paria.
8. DiimoDt el Chaplain, (Vramû/wt, p. 29^) et •uiv. Rayct et Collignon, Céramique, p. Xl-SO.
•I. Forstcr, Annali, 18fi9, p. Vu et suiv. .l/.>»iiime»i;, IX, pi. IV.
6. Duniont et Chapltiu, Gramiqnri, p. :11 1 et auiv. (chapitre KtligO par SI. l'otlicr).
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entre celui de la fabrique coriutliieune et celui de la falirique attique, série dont le plus beau type est le fameux vase François, signé Ergotimos et Clitias '. Le nom d'Ergotimos se lit sur un vase d'Égine ", preuve que l'artiste avait son atelier, non pas en Italie, mais en Grèce, et très probablement en Attique. D'Attique aussi proviennent les amphores panathénaïques qui se rencontrent quelquefois dans les tombes étrusques. Personne n'en doute plus aujourd'hui; deux portent d'ailleurs le nom d'un archonte athénien connu '\
Nous arrivons enfin à la série des vases à figures noires et à figures rouges, dont l'Étrurie, surtout la nécropole de Vulci, a fourni plusieurs milliers '. Eux aussi peuvent être considérés comme des produits de l'industrie athénienne importés en Toscane '\ Dans le nombre, en eftet, il y en a beaucoup qui portent la signature d'un artiste. Or il se trouve que les mêmes signatures se lisent sur des vases de même style découverts hors de la Toscane, dans l'Italie du nord, en Campanie, en Sicile, en Cyrénaïque, en Crimée, dans la Grèce propre ". Comme il est impossible de croire que tous ces artistes se soient successivement transportés à tous les points où l'on rencontre un vase signé de leur nom, il faut admettre que chacun d'eux avait son atelier dans une ville dont le commerce rayonnait à la fois sur la Toscane, le Bolonais, la Sicile, la Campanie, la Crimée, l'Egypte, les îles et la Grèce. Or il n'y a qu'une ville qui entre le sixième et le troisième siècle remplisse cette condition, c'est Athènes, laquelle avait, nous le savons, des colonies à Adria et à Panticapée (Kertsch) et qui entretenait des
1. U provient de Chiusi et se trouve aujourd'hui au musée de Florence. Voir Annati, 1848, p. 299-382 ; Monumenti, IV, pi. LIV-LVIII.
2. Gerhard, Auserlesene Vasenbilder, pi. 238 Klein, Meister.<if/naluren, p. .57.
Gerhard, Rapporta rulcente
6. Kramer, Ceber den Slil und die Uerlcun/l der bemalten griech Thoni/e/âsse , Berlin, 1837. 0. Jahn, Vasensammlung, p. ccxxxvii et suiv.
6. Ainsi le nom d'Ergotimos se rencontre à Chiusi et A Égine ; celui d'Exékias à Vulci, i CeiTétri et à Athènes ; celui de Taleides à Vulci et à Glrgenti ; celui de Nicosthénès à Vulci, & Cervétri, à Girgenti, à Athènes, à Naucratis en Egypte ; celui de Tléson A Vulci et à Corinthe ;
celui d'Euergidès à Cervétri, à Capoue et à Corinthe ; celui d'Épiotétos à Vulci, à Orviéto, à Capoue, à Tanagre, à Athènes et à Kertsch en Crimée ; celui d'Epilykos à Vulci et à Tanagre ; celui d'Hermaios à Vulci et à Chypre; celui de Khélis à Vulci et à Athènes ; celui de Khakhrylion à Vulci, à Orviéto, à Chiusi, l'i Marzabotto, à Adria, à Vélanidéza en Attiiiue et à Chypre; celui d'Euphronios à Vulci, à Cervétri, à Bomarzo, à Viterbe, à Cométo, à Athènes ; celui d'Andokidès h Vulci, à Chiusi et à Athènes ; ceux de Philtias et Deiniadès à Vulci, à Cométo, et à Eleusis ; celui d'Euthymidès à Vulci, à Nola et à Adria. — Ces détails sont tous empruntés au catalogue de Klein, Meistersif/naliiren.
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relations de commerce très actives avec la Toscane, la Campauie, la Sicile et la Cyréuaïqiie. Il est donc probable que ces vases signés sont d'origine attique.
On peut aller plus loin. De n'-centes découvertes faites t\ l'Acropole permettent d'affirmer qu'Andokidès et Euphronios étaient Athéniens et travaillaient à Athènes. Or Khakhrylion a signé un va.se en collaboration avec Euphronios ; il doit donc avoir eu son atelier voisin de celui d'F^uphronios, c'est-à-dire à Athènes aussi. D'autre part Kutliymidès, qui se vante d'être plus fort qu'Euphronios ', doit avoir été le compatriote de celui dont l'industrie lui faisait ainsi concurrence et qu'il prétendait surpasser. Voilà donc un groupe de (juatre céramistes qu'on peut considérer comme Athéniens. Cette conclusion se véritie par les observations suivantes : on lit souvent sur les vases des noms d'éphèbes accompagnés de l'éinthète vm/jz. Ces noms, qui désignent probablement des jeunes gens à la mode, sont des espèces de réclames, analogues à celles de nos industriels, qui donnent à un vêtement ou à une friandise le nom d'un acteur à succès ou bien encore qui fiiçonnent dos bouteilles représentant une personnalité populaire. Si donc sur plusieurs vases de même style, et qu'à première vue on est en droit de rapporter à la même époque, on trouve le même nom df'-plièbe, il est vraisemblal'le que les potiers dont ces vases portent la signature sont au courant des mêmes modes et des mêmes scandales, vivent au milieu de la même société. ( )r le nom du lieau Léagros figure sur des vases d'Euphronios, de Kliaklirylioii et d'Eutliymidès.
Voici maintenant un autre grou]ie de ci'iauiistes atli<''uiens : Python a travaillé avec Duriset avec Epictétos; celui-ci de son c«".té a travaillé avec Nicosthénès, Panqihaios, llischylos et Pistoxénos. Tous ces collaborateurs doivent être des voisins, de même que Iliéron, qui se réclame comme Dnris du bel llippodamas. OrDuris et Euphronios vantent tous deux le beau Panaitios. Tout le groupe est donc de la même ville qu'Eu])hronios, et comme Euiihronios est Athénien, tout le groupe l'est aussi.
1. Klein, Meitltrtignalurtn, p. 194 : 5; «.CiîiîTOt' E'jipôvict.
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Les Yases en question trahissent du reste leur origine attique. Sans parler ici du style, dont la pureté exclut a jmori tonte idée de fabrication étrusque, sans parler des inscriptions, qui présentent tous les traits caractéristiques de l'épigrapliie athénienne, on remarque que parmi les noms des beaux éphèbes plusieurs sont ceux d'Athéniens célèbres, appartenant aux plus riches familles de la cité, qui, au tenq)S de leur brillante et folle jeunesse, avant de jouer un rôle politique ou militaire, avaient beaucoup fait parler d'eux et donné le ton à la mode : ce sont i)ar exemple Hippocratès, le frère de Clisthène'; Mégaclès, l'oncle de Périclès et le grand-père d'Alcibiade; Léagros, qui fut stratège en 465; Glaucon, fils de Léagros, de la tribu Acamantide, mentionné par Thucydide " ; Olympiodoros, qui commanda une troupe de cavalerie à la bataille de Platées '' ; Panaitios, qui se distingua à Salamine '' -, enfin Alcibiade, qui par ses scandales extraordinaires méritait plus que tout autre de figurer dans cette galerie et dont on s'étonnerait à bon droit de ne pas rencontrer le nom %
On est ainsi conduit ù attribuer une origine attique, sinon à tous les vases signés que l'Etrurie nous a conservés, du moins à la plupart d'entre eux. Et connue à côté de ceux-là, il y en a beaucoup d'autres qui présentent des sujets analogues, qui sont traités de la même manière et qui semblent sortir de la même fabrique, on arrive à cette conclusion qui, pour n'être pas absolument démontrée, est du moins très vraisemblable, que la plupart des vases peints de style attique trouvés en Toscane y ont été importés d'Athènes.
Si l'on est en droit de revendiquer pour les fabriques grecques la grande majorité des vases peints provenant de l'Etrurie, il y en a cependant quelques-uns qui sont des produits de l'industrie étrus(iue. Les céramiques de ce genre étant à la mode en Italie et se payant sans doute assez cher, il arriva ce qui arrive toujours en pareil cas : on essaya de les contrefaire. Les potiers indigènes se mirent à fa-
1. Sur un vase où ligure son nom est représentée la fontaine d'Athènes, dite Callirrhoé, désignée ))ar une inscription. Rayet et Collignoii. Oratr^ique grecque, p. 1]C.
•1. Tliucydide, I, ôl.
n. Hérodote, IX, 21.
Hérodote, VIII
ô. Sur tous ces personnages voir l'article de Studniczka, Jahrbuch d. k. d. arch. litstît., II, 1887, p. V><J et suiv.
briquer de faux vases grecs pour profiter de la vogue dout jouissaient les vrais. Aucun peuple, aucun temps n'échappe à de pareilles tentations. Les Etrusques y échappèrent d'autant moins que la contrefaçon, ou si l'on veut l'imitation, était dans les habitudes séculaires de leur industrie. De bonne heure, ils essayèrent de décorer des vases au pinceau sur le modèle de ceux que le commerce leur apportait; la tentative ne fut pas heureuse, nous l'avons vu, et je doute que jamais ils aient réussi à faire quelque chose de comparable ménif
Fig. 323. — Ajax (.lin»> se jetant sur flOD é|)i-c. Feinturc sur un ^ JA'iiiim^fi. II, l.l. VIII, A.
' de fabrique t-tm-iiue.
aux plus médiocres productiou-s de la céramique grecque. Pour ne prendre ici que des pièces dont l'origine ne saurait être discutée, y a-t-il rien de plus pauvre comme dessin, de plus grossier comme peinture, de plus mauvais comme technique ', que lo vase représentant la mort d'Ajax 'fig. 323) *? C'est un barbouillage fait j\ grands coups de jtinceau. On peut en dire autant de trois vases A fond jaunâtre avec figures tracées en l)riin et retouchées A la couleur blanche, ipii ont
1. Sur lc9 va^eB Joints de fabrication «îtrusque, le couleurs sont en trônerai mauvai-e? et mal fixées : la couverte «Y-caille souvent.
2. Le revers de ce vase montre Acl<!on (Aitaiuu) dévoré par ses chiens. — Pour les vases iieinta de fabrication étrusque, voir Auiinli, I8.'ll, p. 73- 17:.; 1881, p. 54-ifi,2fil.294; 187», p. 81 j 18!*I,
p. 100. Bnllrlino, 1817, p. M-Siî; 18)*:., p. 7'.>. iinnoni, ."Joiri", pi. I.X. 1.1; XXIV. 1. Uirch. Axritnl potlerg, p. Iiil. IL-iyct et Colli|,'non, O rami</>if, p. 824. Les va.'ts peints de fabrique étnisquc portent souvent des inscriptions dan> la langue du pays.
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été trouvés à Orviéto ' : «m y voit une série de scènes infernales, représentées avec le réalisme que comportent presque toujours les sujets de cette catég-orie chez les Etrusques; c'est un amas confus de démons grimaçants et d'êtres fantastiques, grossièrement dessinés, comme par la m ain d'un enfant, et semblables à d'affreuses caricatures. Le cratère de Vulci, représentant les adieux d'Admète etd'Alceste en présence de Charon et d'un génie brandissant des serpents, est d'une facture un peu moins barbare, mais le dessin est bien lourd et bien incorrect fig. 324) : il est évident que les Etrusques n'ont jamais été, en fait de peintures céramiques, que de maladroits apprentis. Et cependant tous les vases que nous citons là sont des environs du troisième siècle, c'est-à-dire d'un temps où l'art toscan n'est plus à ses débuts. Il est vrai que jusqu'alors, s'il y a eu ici ou là de la part de quelques ouvriers isolés une tentative pour imiter les vases peints de la Grèce, ce genre d'industrie n'a guère eu l'occasion de se développer, en face des innombrables importations attiques. D'autrejiart
1. Kœrte, Annali, 1879, p. '200 et suiv.; tav. d'agg. V. Mwtumeuti, XI, pi. IV, V.
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au moment où, ces importations venant à cesser, les ateliers étrusques sont amenés à fabriquer eux-mêmes des vases peints, l'Italie méridionale, à qui ils empruntent des modèles et peut-être des ouvriers, ne leur offre plus qu'un art abâtardi, dégénéré, sur le point de disparaître '. Les traditions qu'ils recueillent n'étant plus celles de la belle céramique attique, leur inexpérience est condamnée il'avance ù ne faire que de misérables essais ".
§ 4. LA rLnAMlQlE KTIMSfo-lAMl'AMKNM:.
Nous avons suivi l'iiistoire de la céramique eu Étrurie jusqu'à la fin du quatrième siècle avant notre ère. A partir de cette époque une révolution s'accomplit dans cette industrie. Tous les anciens types disparaissent, aussi bien les vases de hucchero mro que les vases peints, pour faire place à des jjoteries d'un genre tout nouveau ''.
Ce qui domine, c'est une vaisselle faite dune terre rouge très fine, dont la surface est entièrement couverte d'un vernis noir brillant avec un décor en relief Les formes sont celles de la belle céramique hellénique, le cratère, l'amphore, rd/nochoé, le cantliare, la kylix, le skyphos, le lécytlie, l'olpé, l'aryballe, etc. Mais elles se distinguent par leur élégance et leur légèreté : les pieds sont d'ordinaire très évidés, les anses minces et d'une courbure gracieuse, les attaches délicates, les parois de faible épaisseur (tig. 32r)-o30). On ne peut douter que les potiers n'aient eu sous les yeux des modèles métalliques : qui sait
L Kœrte, -lir/i. /•■imnij. I88-), p. 81 et suiv.
2. Parmi les vase» peints reciiuillis en Étnirie, il faut signaler deux vases i, Rgarea rouges sur fond noir provenant de Cività Castellana et présenttnt plusieurs figures mythologiques : sur l'un d'eux les figures sont désignées f>ar des inscriptions
identique à celui d'un miroir célèbre, la réunion do Bacchu:! et de Sémélt'. avec cette seule ditTerence que 1.1 composition est retournée. Les figures sont dans un mé<laillon qui porte en exergue une iu-"cri|>tion falisquc {.\oli:ir, 18!*". p. "JTS).
Ces poteries sont rares dans la nécropole
en latin (l'nnumtile, ['/•<] tpaltr, fnpitln. Mener- \ d'Orviéto, l'ancienne rii/»inii, détruite en ïiil av.
rn). Ces vases ont sans doute été importés du Latiumen Toscane (XotUie, 1887, p. \':<;MitlhriliingfM de Rome, II. p. 2:i'2). Dans Li mime localité on a découvert deux coupes, d'une technique analogue k celle des vase précédents, présentant un sujet
J.-C. Elles soDt très noml>reusesau contraire d.ans la Décro[>olc de Bolséna (^Vn1$inii Nuri), laquelle est postérieure A 2i'>l. Kocrte, .Inna/i, 1877, p. 95, im. Solizif, K087, p. 01.
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même si dans bien des cas ils n'ont pas pris de ces modèles des surmoulages'? En tous cas, la plupart des formes se retrouvent presque identiques dans la vaisselle de bronze ou d'argent de répoipie grécoromaine, à Pompéi par exemple '.
L'ornementation, elle aussi, suppose un original métallique. Les
s?o-campauiens à vernis noir brillant et à reliefs. Gaietle archéolojUiU!, ISTO. ri. TI. Deniiis, I, pi. CXI, 16. lYoliHe, 1885, pi. X, 7.
vases les plus simples ont la panse lisse, avec des oves, des filets ou quelques cannelures verticales au pied ou au goulot (fig. 32(3, 327, 330) ; d'autres sont cannelés du haut jusqu'en bas, à l'exception du col et des anses. Mais le plus souvent à ces motifs simples s'ajoutent des reliefs plus historiés, des guirlandes de feuillage ou de fruits, des pal-
1. Gazette des Beaux-Arts, 1880, p. 11:!. Aiinali, ItiTi), p. 105. BuUdim, 1875, p. 100. i. Overbeck-Mau, Pompai, p. Hii.et suiv.
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mettes et surtout des masques, analogues î\ ceux qui i?ur les vases métalliques s'appliquent aux points d'attache des anses pour dissimuler les soudures (fig. o28-3o0). Tous ces reliefs sont imprimés avec un cachet à main libre soit directement sur le vase lui-même, soit à part et collés ensuite an moyen d'une couche de barbotine. Ce travail de raccord se fait avant l'application de la couverte noire vitrifiable. Parmi les pièces les plus remarquables on peut citer une magnifique amphore d'Orbétello, (]ui se trouve aujourd'hui au musée de Florence. ()u y remarque la plupart des ornements indiqués plus haut, les cannelures, les oves, les raies de cœur, la guirlande de feuillage et de fruits. Les anses sont i\ volutes avec rosaces et palmettes. Au milieu de la panse court une zone horizontale, bordée de perles, sur laquelle se détache en relief un groupe de figures décoratives (deux griffons attaquant un cerf; indéfiniment répété, obtenu sans doute à l'aide d'un cylindre cachet mobile sur un axe (fig. 331).
On pourrait être tenté de rapprocher ces poteries du hucchero nero, jiuisqu'elles sont, comme lui, noires et î\ reliefs. En réalité il y a lA deux groupes céramiques parfaitement distincts, qui n'ont rien de commun l'un avec l'autre et qu'il est impossible de relier. Ici la pâte est rouge et le noir n'est qu'à la surface ; li\, au contraire, la piite est noire dans toute son épaisseur : ici le vernis est brillant et î\ reflets métalliques; là cV-st plutôt un brunissage qu'une glaçure. Autant les formes du liHCchero neni sont lourdes et massives, autant celles que nous avons ici sont légères et sveltes. Le hucchero est chargé de reliefs d'un type conventionnel et archaïque, plus ou moins grossier ; ici le décor se compose de motifs gracieux, jetés avec goût, qui font l'effet d'une ciselure délicate.
L'origine de cette i)oterie nouvelle n'est pas en Etrurio, mais en CJampanie. C'est là que la fabrication paraît en avoir pris naissance; c'est là aussi qu'on en trouve le plus. Les principaux ateliers étaient sans (Itmlc à ('unies et dans les environs '. Ce que nous savons des rapports df l'Étrurie et de la Canqiaiiie au troisième siècle explique
1. liircli, .liicieB* pi-ticry, p. 41.1 et suiv. (i;i- 1 7'if, Ii*70, p. 3K et aiiiv. IL-iyct et CoUigiimi, O r-onuimiii, .liiiirt/i, 1872, p. ^84. (lazellr archrolix/i- \ mii/uc gitei/iir^ p. 844 et siiiv.
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suffisamment la diffusion de cette céramique à travers la Toscane. Je serais donc porté à considérer une grande partie des vases à vernis noir trouvés au nord du Tibre comme des importations. Quelques-uns cependant sont des imitations étrusques, du moins à en juger d'après leur facture peu soignée et la mauvaise qualité du vernis, qui s'écaille facilement, toutes choses qui se'mblent indiquer une oeuvre de contrefaçon '. On peut même dire qu'il y avait à Tarquinii, à Vulsinii et à Volaterrœ des ateliers fabriquant des vases à vernis noir sur le modèle de ceux de la Campanie ". Ainsi s'explique le nom de poteries êtruscocampaniennes qyi on donne à cette catégorie de poteries.
On trouve quelquefois dans les tombes étrusques du troisième siècle des plats avec renflement hémisphérique au centre de la cuvette, du type de ce qu'on appelle la i»hiale à ombilic, type très ancien et qui dérive d^un genre de patère métallique commun en Grèce et en Etrurie''. Ces j^hiales sont, comme les vases décrits plus haut, en terre rouge, couverte entièrement d'un vernis noir In-illant. 8i nous les mettons î\ part, c'est qu'elles présentent une ornementation d'un caractère spécial. Celle-ci se compose de reliefs estampés symétriciuement au fond de la cuvette et tournant autour du renflement central, suivant une disposition familière à l'art oriental, que l'on observe sur les coupes phéniciennes de Cervétri et de Palestrina '. Elle se réduit parfois à quatre tiges de feuillage, comme sur un plat d'Orbétello '; mais le plus souvent elle
Fig. 331. — Amphore d'Orbétello, à vernis noir brillant. Musée de Florence. .Votiiie, 1885, pi. X, C. Hauteur, 0"",48. •
J . liallrtino, 1885, p. 40, 41 , iQi.Xothie, 1887,p. !) 1 .
3. Gazette archéoloffique, 1879, p. 4(î. Aotizie, 1887, p. 91.
3. Ce genre de patéres paraît pour la première fois en Étrurie à la fin du septième siècle : il y
en a plusieurs exemples dans le mobilier de la tombe Regulini-Galassi et de la tombe (kl Bnce A. Vétulonia.
Xothk, 1885, p. il
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comporte des figures, dont le groupe se répète quatre fois, avec de légères variîintes, l'ouvrier ayant employé quatre cachets diftéreuts. Plusieurs phiales offrent des sujets identiques et sortent d'un même moule. C'est ainsi que sur deux d'entre elles, qui proviennent l'une de Vulci', l'autre de Cornéto ', on voit les aventures d'Ulysse en quatre tableaux, d'abord Ulysse se faisant attacher au mât de son vaisseau pour passer devant les Sirènes, puis Ulysse lié à sou nu'it, passant devant le rocher fatal, puis Ulysse luttant contre Scylla ; enfin le héros débar- (piant à Ithaque. Un motif très répandu est le quadrige lancé au galop, guidé par une Victoire ailée et monté tantôt par une divinité, tantôt par une autre ^. Sur la jiliiale de Cornéto que nous avons reproduite plus haut \ et sur laquelle on retrouve le motif du char tournant autour de l'ombilic, les figures se répartissent en quatre groupes distincts : 1° Pluton enlevant Proserpine en présence de ^lercure et de îlinerve, dont l'un précède et l'autre suit le char prêt à jiartir : 2" derrière Minerve , Cérès debout ilaiis un char et courant j\ la recherche de sa fille; 3° Mars h pied suivi d'une divinité féminine, debout sur un char et qui tient des torches allumées (peut-être Bellone} ; 4" une déesse (peut-être Vénus l avec une fleur dans une main et un panier de fleurs dans l'autre, suivie d'un char conduit par une Victoire ailée. Comme on le voit par cet exemple, l'artiste ne se préoccupe pas toujours de représenter des sujets qui s'enchaînent : s'il y a un lien naturel entre les deux premiers groupes d'une part et d'autre part entre Bellone et la Victoire, il est impossible de trouver un rapport logique entre les deux moitiés du tableau. La com])osition n'a d'autre unité qu'iuie unilé décorative, due à la ré])étition symétrique des quatre attelages.
A part la phiale décorée de feuillage, laquelle parait être d'une autre main ', toutes sortent du même atelier et presque toutes jKtrteut la même signature, celle du potier ( 'anoleios, de ( 'aies". Calés (au-
1. De WitU;, fUInrl Ouran.l, a- I.'IKO. Furtwrinj^'ler. Vn^ftifamml. im A 11/1*7., n" 388'J.
•-'. KliigmaDD, .Inim/i', 1875, p. 290, tav. d'agg, N.
:i. Mclbig, Uutlrliun. 187f., p. 74; 1877, p. 198. Milclihœfcr, .lima/i, 1879,p. 1 0 j. Voir k- citalogue doniiv par Fùrstcr, .liirm/i, 1KK3, p. C7, note I. U faut y njonicr une phi.ilc d'OrbéteUo (.Vo<i:i>,
•I. Page 129. fig. 111. Voir Axnnll, 188a, p. 06- 7.1, tar. (l'npjr. I.
5. I/omeiiieiit.-ition à feiiill-i!;!.- app.irticnl i\ tin nutrc potier de Cale». & (hihiniui. Voir Bcnnilorf. Griech. ». Slcil. VaêtnbiUhr, pi. LVI, »,
B. Mommscn, ('iir7>. iiiicr. latin., X, 8054, 2.
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jourd'hiii Calvi) était une ville de Cainpanie, au N.-O. de Capoiie. Comme toutes les villes voisines, elle avait des fabriques de céramique très florissantes ' ; à la place où elle s'élevait on a découvert des restes de fours, des fragments de moules et une quantité innombrable de tessons '. Mais, chose curieuse, aucune des pliiales signées Canoleios Calenos ne provient de Campanie ^ : toutes ont été trouvées en Toscane. Cela donnerait à penser que, si Canoleios était originaire de Calés, il avait son atelier en Etrurie. D'ailleurs, s'il eût travaillé à Cal6s même, il n'eût eu aucune raison pour mettre son ethnique après son nom, pas plus que de nos jours Deck ou Barbedienne n'éprouvent le besoin de signer en ajoutant de Paris. On ne se vante de son origine que lorsqu'on est loin de chez soi : c'est ainsi que certains horlogers, qui ont leurs ateliers en France, se disent de Genève ; c'est ainsi qu'un céramiste grec Xénophantos, dont on n'a qu'un vase trouvé en Crimée, se dit AtJu'jiH'n ' .• c'était une manière de relever le prix de son œuvre en montrant à ceux au milieu desquels il travaillait qu'il était de bonne race et avait été formé à bonne école.
Dans la série des poteries étrusco-campaniennes il faut encore placer quelques poteries, plus rares en Etrurie que les précédentes, mais qui appartiennent à la même période archéologique et paraissent avoir aussi leur origine dans la Grande-Grèce.
Ce sont d'abord plusieurs patères couvertes d'un vernis noir à reflets métalliques, mais avec un décor peint [)ar dessus : celui-ci se
Fig. 332. — Cratère avec figurines coloriées, trouv'j à Pérouse. Musée de Naples. Couestabile, Sepolcro dei Volunni, \\\. V.
1. Eirch, Antknt jiotterij, p. 41:.!. Frœhncr. Mn- .W« de France, p. 48. Bnlletiiio, 1871, p. 82. Gazette archéoloijique, 1879, p. 38. Eayet et CoUignon, Céramique grecque, p. 344.
Klein, Meistersiynaturen, p
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compose d'une liordure de feuillage et d'un médaillon cereli- de blanc qui occupe tout le fond intérieur de la cuvette et dont le champ tantôt reste vide, tantôt est rempli par une petite figure : le sujet qui revient presque toujours est celui d'un Amour '. Il joue de la flûte ou il vole, ou bien il se tient debout en équilibre sur le dos d'un chien qu'il conduit avec une bride. Eu exergue on lit une inscription latine, rédigée toujours de la même manière, où entre le nom d'une divinité au génitif [Junones, Vénères, Menervai, Saintes, Aisdapi, Volcani, Fortunai, Sœturm , etc.) suivi du substantif pocolom, ce qui indique que la coujje a un caractère votif. A l'cxieption d'un fragment trouvé à Rome ", tous les vases de ce type jusqu'ici découverts (ils ne sont pas encore bien nombreux) proviennent de la Toscane : il y a tout lieu de croire cependant qu'ils ne sont pas de fabrique étrusque, l'usage du latin n'étant pas encore répandu en Etrurie dans la première moitié du troisième siècle, époque à laquelle on est en droit de les rapporter d'après l'orthographe des inscriptions '.
D'autres vases, contenq)orains des précédents, sont d'une terre jaunâtre sans couverte, avec des reliefs et des couleurs, des reliefs modelés à part et non estampés, qui ont été collés après coup, des couleurs mates, qui n'ont pas été passées au feu et parmi lesquelles dominent les tons pâles, le bleu clair surtout et le rose. Tel est par exemple le beau cratère trouvé ]>rès de Pérouse dans une tombe voisine et probaldement contemporaine de la tombe des Vor lumnii : le décor consiste en quelques bustes de figurines et eu fleurs à docliettes dont les tiges grinipent autour du col (fig. o32). Au même genre de technique appartient mi curieux vase de la collection Castellani, trouvé près de Vulci ' : sur une colonnette, que surmonte un chapiteau orné d'acanthes et de têtes d'Amours, sont placés côte â
1 . Une fois seulement on voit une tête de femme (conpo riu Louvre).
Dre»scl, Am,nli, IH'O, p
3. (iamtirrini Ici considère comme itant de fiibrique romaine. MillhtiluHjtn (Romo), II, p. 233. — Voir «ur cca vases Jordan, .liinn/i, 1H84,
p. l-2ti, tav. d'agg. A : Reinach, Gaztllt ilet Btniu--.til>, 18Sfi, XXXIV, p. •.•■I«; R-iyctct Collignon, Cl rnmiqur grrdiHf, p. 38'.' et siiiv.
•I. Oilohxiur fie h ciJUdum CatiMmi, n" 138 (Rome, 1S8I).
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côte quatre coquetiers, reliés par luie anse verticale en torsade; dans les quatre encoignures que laissent entre elles les panses arrondies des coquetiers se dresse ime figurine représentant un Amour. Ces vases ont des analogies avec ceux de la fabrique de Canosa et peuvent être rapportés soit à la tin du troisième siècle, soit au deuxième siècle avant notre ère '. Comme les exemples n'en sont pas très nombreux en Etrurie. il y a lieu de les considérer comme des importations.
J'en dirai autant d'une série de vases qui. au lieu d'une couverte noire ou d'un décor colorié, présentent une surface argentée , contrefaçons évidentes des pièces d'argenterie à reliefs qui étaient si recherchées en Gi'èce et en Italie à l'époque alexaudrine.
Tous ceux que l'on a trouvés jusqu'ici en Etrurie proviennent des environs de Bolséna " et d'Orljétello ''. La plupart sont des patères avec médaillon central {emhlema). Celle qui est ici reproduite (fig. 333) montre au milieu le groupe en relief d'une Néréide sur un monstre marin; le bord est décoré de pampres et de grappes de raisin. Le style trahit à première vue un original grec. II parait difficile d'attribuer les vases de cette espèce à une fabrique toscane. Du reste la provenance étrangère en est démontrée par ce fait que le même médaillon, la lutte d'Hercule avec le
Fig. 333. — Plat en argile argentée, trouva à Orbétcllo. liasse de Florence. Xotirie, 1885, pL X, 8. Diamètre, 0"',24.
1. Rayet et CoUignon, Ccramùjue grecque,^. 331! et sui». On en a trouvé à Orviéto, dans une tombe po.stérieure à la ruine de Viilshni, ainsi que dans la nécropole de Cività Castellana (^Notizie 1887
Xotizie, 1885, p. ilô
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lion de Xémée se retrouve iclenti(]ue sur deux patères recueillies l'une à Orbétello, l'autre près de Bolséna , et que d'autre part une amphore argentée de Bolséna est identique à une amphore dorée provenant d'Apulie, aujourd'hui conservée au Musée Britannique '.
1. Jlinerrini, BiiUetino arcli. ital., I, p. 101, pi. I, 1. Kayct et CoUignOD, Orami'jne, p. 3il.
Fig. 3S4, — Lauipc-susiiension, & ]tlasieurà bih:3, en terre cuite. TroaTûc ilani la toml» des VoliimHil i PiTonse. Conestabile, Srpolcro. pi. Xlll.
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Eu étudiant le contenu des plus anciennes tombes étrusques, nons avons fait une large place aux importations. Les objets métalliques en particulier nous ont paru être eu grande majorité d'origine étrangère, hellénique ou pliénico-cartliaginoise. Ces objets, l'industrie indigène essaya d'abord de les imiter enterre cuite, reproduisant les formes, l'aspect de l'ornementation et jusqu'à certains appendices, comme les chaînes de suspension dont les vases de bronze étaient quelquefois munis. Puis un jour l'ambition lui vint de faire à son tour en métal ce qu'elle n'avait encore fait qu'en argile. Ses premières œuvres furent sans doute des travaux d'assemblage. Les Phéniciens et les Grecs colportaient sur leurs navires non seulement des objets fabri(^ués, tels que dos chaudrons, des trépieds, des armes, des instruments, mais encore du métal en feuilles, in-êt à être ouvré, comme de nos jours on colporte des feuilles de tôle ou de zinc : les feuilles étant peu encombrantes et d'un arrimage facile, un seul navire pouvait ainsi emporter une cargaison de métal considérable. Plusieurs objets découverts dans des tombes contemporaines de la fin du septième siècle prouvent qu'il y avait en Etrurie un commerce de bronze en feuilles. Un ossuaire du musée de Berlin ', composé de plusieurs cornets rivés ensemble, présente des zones de figures repoussées, qui sont à l'endroit sur un des cornets et à l'envers sur un autre : une pareille maladresse ne peut être le fait que d'un ouvrier indigène, assemblant tant bien que mal des pièces de métal laminées et estampées par d'autres. On jjcut faire sur un buste provenant de la tombe d'Isis une observation analogue (fig. o35) : la partie supérieure représente
Voir plus haut, p. 100. fig. ÛG
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un corps de femme coupé à la liauteur des hanches; la partie inférieure est une base hémisphériciue sur une plinthe (]uadrangulaire, avec des bandes horizontales de figures : l'une est d'une facture assez grossi6re et la rigidité du modelé trahit une technique encore élémentaire; l'antre au contraire est finement travaillée et avec une cf rtaiue sûreté de ciseau. Il est difficile de croire qu'elles soient de la mcnio main. I^e buste est sans doute une œuvre de la métallurgie indig6ne, tandis que la base est faite de pièces achetées à des marchands ])héiiiciens'. Ces pièces, l'ouvrier étrusque les a utilisées comme il a pu et les a coupées à la grandeur voulue sans se préoccuper des figures, si bien qu'un des attelages est tranché par le milieu et que plusieurs animaux n'ont pas de tête : c'est ainsi que pendant la Révolution on a fait des ouvrages de chaudronnerie commune avec des jilaques votives arrachées à des églises, en taillant à tort et à travers au milieu de l'inscription et des gravures. Si défectueuse i]ue soit la technique de ces olijets, elle pnmvc que vers la Fig. 3«. - Busu en b^n^ .r„„v. «» ^u Septième sièclc OU au début du sixième dam b Grotte .ri.i, à vuici.Mu..«!c jj y j^^ait eu Étrurie des ateliers métallur-
Briloiiniqnc. Hauteur, (|",27. '
giques assez bien outillés, sinon pour laminer le bronze, du moins pour monter les pièces en feuilles que le commerce méditerranéen leur apportait et même pour façonner pins ou moins grossièrement la figure humaine. Au sixième siècle ces ateliers se développèrent; nous ne pouvons pas étudier leur histoire ni voir dans quel sens ils dirigèrent leurs efforts, faute (l'avoir, comme pour les ]ioteries, un critérium permettant de distinguer avec sûreté ]iarnii les bronzes de cette épo(|ue ceux (pli sont étrusques de ceux ipii ne le sont jias.
L<w;£iLiic2i
I. n ne poarniil rjne l.i base ne fftt |in8 autre 1 analogue A celui <iui et reproduit plu« haut, chose qu'une calotte découixl'C dans un ustensile | p. lU!), fï);. 101.
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Mais il est probable qu'il en fut de la métallurgie comme de la céramique pendant cette période obscure où l'Etrurie, tiraillée entre la civilisation orientTile et la civilisation hellénique, fit son apprentissage industriel et artistique. Elle dut, comme la céramique, traverser une crise d'incertitudes et de tâtonnements, avant de trouver sa voie et d'arrêter ses procédés de fabrication en même temps que ses types. Nous ne savons pas à quel moment les Etrusques commencèrent à exploiter les riches mines de cuivre qui existaient dans leur pays aux environs de Volaterrœ*. En tous cas, au cinquième siècle, la Toscane était déjà un centre métallurgique important. Ses produits avaient une certaine réputation, même en Grèce. Phérécrate, poète comique athénien contemporain de Périclès, parle des candélabres tyrrhéniens'. Critias, passant en revue ce qti'ou pourrait appeler les spécialités industrielles de son temps, signale les phiales -et la vaisselle métallique de provenance tyrrhénienne ''. Dans les siècles qui suivirent, la prospérité des ateliers toscans ne cessa de se développer. Pline dit que les signa tuscanica (il entend par là des figurines métalliques) étaient colportés à travers le monde entier et que lors de la prise de Vulsiniï (264 av. J.-C.) les Romains trouvèrent à emporter 2,000 statues de bronze' . En 205 avant J.-C, lorsque Scipion prépara sa grande expédition contre Carthage, la seule ville d' Arfetnim put lui fournir en quinze jours 30,000 boucliers, 50,000 javelots et tout l'attirail métallique nécessaire pour armer en guerre une flotte de 40 vaisseaux. On remarquera les noms de Vulsinii et d'An-efhim, deux villes situées dans la haute Toscane. D'autre part, si l'on passe en revue les diverses statues de bronze qui nous restent des Etrusques, on constate que presque toutes proviennent de la région limitée au nord par Arrefiuvi et au sud par Vulsinii; la Chimère et la Minerve ont été trouvées près d'Arezzo, l'enfant à l'oie du musée de Leyde à Cortone, V Orateur de Florence près du lac Trasimène, la tête du Sommeil à Civitella d'Arna dans le voisinage de Pérouse, le Mars à Todi. Ces coïncidences semblent indiquer que la métallurgie étrusque avait ses ateliers les
1. 0. Miiller, Etrvsker, I, p. 22j. 1 3. Athénée, I, p. •J.-*.
Athénée, XV, p. 700. 1 4. Pline, //. -V., XXXIV
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plus florissants dans le jiays compris entre la liante vallée du Tilire et la source de l'Arno. Pendant plusieurs siècles, sans doute ju.s(iu'à l'époque romaine, ces ateliers ont été en pleine prospérité et nout cessé de répandre leurs produits sur les marchés de l'Italie centrale '. De là le nombre considérable de bronzes que l'on trouve partout en Toscane. Il y en a dans les moindres musées, dan? les galeries i)articulières et jusque chez les paysans. Et quelle variété infinie! Ce sont des statuettes de divinités, des ex-voto, des ustensiles de ménage ou de toilette, des fournitures de guerre, des pièces d'équipement, des appliques, des ornements de toute espèce, sans compter une multitude de fragments dépareillés, d'anses, de pieds, de couvercles, etc.
De toutes les collections de bronzes étrusques, les deux plus remarquables sont celles de Florence et de Pérouse. Celle de Florence se compose en grande partie d'objets trouvés dans l'Apennin, j)rès de la source de lArnu, dans les eaux du lac de Falteroiia. Il y avait 1<\ sans doute un sanctuaire ou des eaux thermales auxquelles on attribuait certaines vertus miraculeuses et qui paraissent avoir été pendant des siècles un lieu de pèlerinage : de là une multitude d'ex-voto de toutes sortes, parmi lesquels on compte un grand nombre de figurines'". La collection de Pérouse doit son originel une trouvaille analogue fiiite en 1812 à San Mariano, à quehiues kilomètres de la ville. Par un heureux hasard on a mis la main sur un de ces dépôts, comme les temples antiques en avaient quelquefois, pour jeter au rebut le surplus des ofiVandes qui les encombraient \
v? 1. — i,i;s ritiiKiNKs.
Considérons d'abord les figurines, ce <[ue Pline appelle les si'ijna tuscanica. Il y en a de toute espèce. Les unes sont certainement des
1, ln;/eniii Tiitcorum Jingcmlii timiiUicrii l'iUm i 102, pi. XII-XVI.
iiiiiuilnrerutil. (TcTtuWiCB, .Ipoliytl., 'I».) 1 8. Vcrmiglioli, Saggio </t Aroici tlruicM, Vv.
2. Sur la dteouTcrtc dn mont Faltcronft, voir I roii8e.l81S.Micnli,.lfoii. ii«f</.,p.'i7-4l;pl.XXVIIIhiillrllno, 1838, p. G5.(;8; eS-TO; 1842, p. 17!>- 1 XXXI. Une partie de« brome» do San Mariano a 184 ; Aimait, li<4a, p. Soi j Micili, Mon. iiirr/.. p. M- 1 passé au mutée de Miiuich cl à celui de Londrc».
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ex-voto : c'est le cas par exemple de celles qui proviennent de San Mariano ou du lac de Falterona. D'autres sont sans doute de petites idoles, comme il y en a dans tous les temps, sortes de divinités portatives sans lesquelles il n'y a point de religion populaire. D'autres entin sont des appliques provenant de coffrets, de trépieds, de vases, de candélabres,, etc. Quoiqu'il puisse paraître naturel de les classer en deux grandes catégories, comprenant d'une part les images religieuses et d'autre part les statuettes décoratives, nous les étudierons toutes ensemble, connue elles sont exposées dans la plupart des musées, sans nous arrêter à des distinctions qui sont ù vrai dire plus apparentes que réelles. Sans doute il a pu arriver ([ue telle ou telle figurine ait pris une valeur symbolique pour avoir été consacrée dans un sanctuaire ou avoir servi d'idole, mais à l'origine toutes se valent et n'ont par elles-mêmes aucun caractère déterminé : tout dépend de l'emploi qui en sera fait. Voici par exemple un chien ou un oiseau. Au moment où il sort du moule, sait-on quelle destinée le hasard lui réserve? Ira-t-il se dresser sur le bord d'un chaudron ou s'aligner au milieu d'ex-voto étiquetés sur les tablettes d'un sanctuaire? Et cet Hercule avec sa massue, ce I\Iars avec sa lance, cette Minerve avec son égide, peut-on assurer qu'ils seront l'objet d'un culte au fond d'une chapelle? Car il peut très bien se faire qu'ils aillent échouer sur la pointe d'un candélabre. Il en est de ces petits bronzes en Etrurie comme des terres cuites que fabriquent par milliers les coroplastes de Tanagre. La destination n'en est pas prévue d'avance. Ils sont ce que les fait la fantaisie de celui qui les achète, et cette fantaisie, qu'il est impossible de deviner, n'influe en rien sur la main de l'ouvrier qui les façonne. Ne faisons donc aucune différence entre les figurines votives et celles qui ne le sont pas. Supposons qu'elles s'offrent à nous, telles qu'elles sont au sortir de l'atelier, dans leur banalité provisoire, quand nul ne peut dire encore si elles seront un objet de dévotion, une offrande ou une applique de vaisselle.
La façon en est très inégale. L'industrie des bronzes, s'adressant à des publics divers, était obligée d'avoir des figurines de tous les
prix. Pour satisfaire en particulier aux exigences de la piété populaire, il fallait faire des statuettes votives à bon niar- / \^ *-''^'" ^*" trouve souvent, notamment dans la collection
ï^^ Guardabassi à Pérouse, des figurines qui ne sont pas
autre cliose que des morceaux découpés dans une feuille de métal, semblables à ces silhouettes infonnesque les enfants taillent avec des ciseaux dans une feuille de carton. Vn petit rond forme la tête; deux appendices horizontaux simulent les bras et deux autres apjiendices obliques les jambes. Des trous marquent la ])lace des yeux, de la boiiche, des seins et du nombril.
Fig. 330. — Bronze
Totitrcpns«ntant H est impossiblc d'imagluer quelque
nn dieu gncirier. 11/1/ • t-<
Musée de Florence, cliosc dc plus élémentaire. li.ncore au-
Hauteor, 0",18. . , ,, . . , .
jourd hui on peut voir des images analogues accrochées aux tableaux de l'iconostase dans les chapelles de la Grèce moderne. Il existe en Etrurie une seconde espèce de figurines, moins grossières de facture que les précédentes, mais encore très rudimentaires : ce sont des images t\ revers plat , façonnées d'un seul côté, propres à être appliquées sur une surface. Une troisième catégorie se compose de tiges allongées, auxcpielles on a donné tant bien que mal l'apparence d'un personnage. Il y eu a beaucoup qui représentent un guerrier casqué, armé d'un bouclier et brandissant une lance, dans l'attitudo traditionnelle attribuée au dieu Mars par la plastique' étrusque (fig. 33G). D'autres représentent un supi>liaiit debout, tenant une patèrc à la main, ou peut-être un dieu Lare (fig. 337). Ces figurines ont k peine deux ou trois centimètres d'épaisseur et s'élèvent eu hauteur jusqu'A trente, quarante centimètres, quelquefois davantage. La disproportion est ridicule : les jambes surtout n'en finissent i)as. D'où i)eut venir cet usage étrange de labri- (lUiT ainsi des statuettes démesurément allongées et eoniiiie étiréos A
Fig. .1.1*. — Bmnic votif du mil«*>c de Vnllrrm.
DrniiU, U. piigc l"*!".
Au i;».
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plaisir? La raison n'en saurait être cherchée dans l'impuissance des ouvriers étrusques ni dans leur ignorance des proportions ; car, si le corps est ainsi disproportionné, la tête et le buste sont souvent traités avec soin et avec un sentiraent juste des reliefs du corps humain. Evidemment l'ouvrier était assez habile pour modeler des jambes, s'il l'eût voulu. Si donc il ne les a pas modelées, s'il les a ridiculement allongées, c'est par système. Et ce qui achève de le prouver, c'est le fait que des statues en terre cuite, faites dans des moules, soignées dans le détail, retouchées même à l'ébauchoir, des œuvres par conséquent qui témoignent d'un certain art, présentent quelquefois la même invraisemblance voulue de proportions. Je me demande si cette invraisemblance n'est pas l'effet d'une de ces supercheries religieuses si familières à l'antiquité. On sait quelle place tenaient les vœux dans les cultes de la Grèce et de l'Italie. Comme les dieux étaient censés avoir un domicile unique, leur sanctuaire, et qu'ils passaient pour ne vouloir traiter avec les hommes que donnant donnant, toutes les prières devaient se faire devant le sanctuaire même et être accompagnées d'une offrande matérielle qui était comme le prix effectif de la faveur demandée. Or le hasard voulait souvent qu'au moment où l'on avait le plus besoin du secours d'un dieu, l'on se trouvait éloigné de sou sanctuaire et hors d'état de présenter sur-le-champ l'offrande exigible. On faisait alors un vœu, ce qui revenait à acheter en quelque sorte à crédit la protection divine. On indiquait la nature de l'objet qu'on se proposait de consacrer et l'on s'engageait, comme un débiteur envers son créancier, à un remboursement ultérieur. Mais il arrivait ce qui arrive toujours en pareil cas : ou faisait de belles promesses, d'autant plus belles que la circonstance était plus critique. Mais l'heure une fois venue de tenir ces promesses, souvent faites à la légère et avec une exagération toute méridionale, on lésinait avec le dieu : on lui donnait, au lieu d'une hécatombe de bœufs vivants, une hécatombe de bœufs en terre cuite ; au lieu d'une statue d'or, une statue d'argile dorée ; au lieu d'une statue haute d'une ou de deux coudées, une tige métalHque de la dimension promise, qui n'était qu'une ca-
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ricaturc, mais qui avait l'avaiitage dV'iniiloyer l'tni île iiiatiÎTe et de ne pas coûter cher. Ainsi les fij^^urines allongées de rÉtrurie ne seraient pas autre chose que des expédients pour faire avec peu de bronze un grand ex-voto.
Il serait injuste de juger la toreutique étrusque d'après ces poupées informes et ridicules. A côté de celles-ci on trouve beaucoup de statuettes d'un t\j)e régulier et convenablement façonnées. Quelques-unes même sont assez bien venues. Je citerai notamment un bronze du Cabinet des médailles représentant un athlète avec des haltères dans la main (tig. 338). Les jambes et les bras V.,^ '--^jf •'^'^"^ traités d'une manière défectueuse, "^ v^ mais le torse et la tète sont d'un modelé
sûr et ferme; on y observe un sentiment juste des reliefs anatomiques et un ensemble de jiroportions qui font supposer un prototype helléni<jue; peut-être avonsnous li\ le surnioulage d'un bronze grec. ]\Ialheureusenient les pièces de cette valeur sont rares, et je crois que presque toutes proviennent, comme celle-ci, de surmoulages. En général les bronzes de l'Etrurie sont lourds d'aspect et d'une
Tig 338. — AthliU- avic linlUres. lironie , .
dû Cabinet des mfriaiiics (coucct. jnimi. excciition mcdiocre ; Ics uus surtout et
Hauteur. 0", M". , - . , . ,
les extrémités sont pauvrement traités, et à cet égard les bronzes ])euvent être rapprochés des statues et des ])eintures. Ici encore nous sommes en présence d'oeuvres de pacotille, faites par des praticiens qui vont au plus pressé, n'ont pas de préoccu])ations esthétiques et se contentent au besoin d'un moule inqiarfait. Mais ici encore nous retrouvons chez l'ouvrier le souci du détail accessoire poussé jiisqu'A la minutie. Si le bronze n'est pas une iigurine banale et anonyme, une image quelconque de ilieu
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OU de déesse, mais doit représenter un personnage déterminé avec un costume particulier, on s'acharne avec le burin sur l'épreuve sortie du moule, ou la surcharge d'incisions, pour rendre avec la plus scrupuleuse exactitude les moindres traits du visage, du costume et de la parure. On promène l'outil partout, sur les cheveux, comme si l'on tenait à marquer les enruolements de chaque tresse et les fils de chaque boucle ; sur les yeux, pour bien indiquer la prunelle, la pupille, les cils et les soiircils; sur les mains et les pieds, où l'on ne manque pas de tracer les ongles; sur les vêtements enfin, dont on veut montrer tous les ornements. Voici par exemple une statuette du musée de Berlin (fig. 339). Le modelé en est mauvais; il semble qu'il n'y ait pas de corps sous les vêtements, tant les formes sont grêles, tant la taille est amincie, tant la poitrine est plate; le visage, les pieds, les mains, tout est incorrect. En revanche, quel soin dans la reproduction des vêtements! Le tutulus avec les dessins qui le décorent et la couronne d'étofi"e qui l'entoure, les cheveux ondulés sur le front, les tresses qui tombent en masse régulière sur la nuque, les bracelets, les plis de la
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339. — Face et revers d'un bronze votif, du musée de Berlii Micali, ilon.per serv. pi. XXSIII, 1, 2. 2/3 de la grandeur rielle..
tunique constellée de petites croix, d'étoiles, de points, et garuio dune bordure brodée,' le mantelet à large bordure brodée qui pend sur le dos et dout_ les extrémités descendent des épaules jusque sur la poitrine, les sandales à dessins, tout est rendu avec une excessive minutie. La même attention à reproduire les menus détails du costume s'observe sur un bronze du Musée Grégorien, représentant un haruspice coift'é de son tutulus i\ poiute et à jugulaire, vêtu d'un manteau brodé sur les bords et que retient une grosse agrafe sur la poitrine (fig. 340).
Dans un passage où il énumère les ditiéreuts styles de la sculpture pour définir par comparaison les différents genres d'éloquence, Quintilien parle des statuœ tuscam'cœ et laisse entendre qu'elles représentent pour lui la rigidité mal assouplie d'un art qui commence '. Comme tous les rhéteurs romains qui, à l'exemple de Cicéron, aimaient A éclairer les questions littéraires par des rapprochements avec les beaux-arts, Quintilien n'exprimait pas une opinion fondée sur des réflexions personnelles, mais répétait un jugement qu'il avait entendu ou lu quelque part, une banalité courante passée à l'état d'axiome : nous voyons en etVet par Horace que le public au temps d'Auguste appréciait de la même manière les tyrrliena sifjiJla, puisqu'on les considérait comme des curiosités d'amateur, quelque chose d'analogue à ce qu'on appelle aujourd'hui des primitit.s ". L'impression des anciens était juste. Les bronzes étrus- Fig. 341. - Brost»
voti( Ju ma»)«
ques ont en enet une certame a|)i)arence d archaïsme. .10 norencc. ii.u- Beaucoup a entre eux reproduisent des types plastiques antérieurs au cinquième siècle : il sufiit de rappeler par exem-
Fig. 340. — Haruspice en costome. Petit bronze da musée Grjgorien. Miueo Grtyo- Hano, I, pi. XLIII.
Hauteur, 0",09.
1. Quintilien, XII, 10, 1. 1 p-is ponr lear bcauti qn'on les rcclicrcluit. Un
2. Éptlrtt, II, '2, li<0. C'-e nctait certainement | texte de Fronton indique a.'aei ce qu'on en pen-
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pie l'iuiiombrable série des figurines dérivant plus ou moius directement du type connu sous le nom d'Apollon de Ténée ' , ainsi que la série non moins abondante des statuettes féminines serrées dans ime robe étroite dont elles pincent un pli avec la main gauche '. Ajoutez à cela différents autres types empruntés à l'art grec archaïque, celui de l'Hercule étroitement serré dans sa peau de lion', celui de la Gorgone courant, le genou plié presque jusqu'à terre ', le Centaure avec deux pieds d'homme et deux pattes de cheval % et d'autres encore. Mais l'archaïsme des bronzes étrusques n'est pas seulement dans le type ; il est aussi dans la facture. Le modelé a toujours quelque chose de lourd, de sec, d'anguleux, ce qu'exprime très bien Quintilien en disant duriora et tuscanicis ijroxima ''. Les proportions sont d'autre part courtes et ramassées, avec une exagération de musculature d'autant plus choquante qu'elle est rarement bien correcte. Quintilien signale l'analo-
'clif.xut i SlusJe
Brmize votit troi , Hauteur, a'",26.
sait à Rome : a Unid si quispostiduret, ut Phidias hidicra, ut C'attackfts deùm simitlacra Jîiigeret, aut Calamis turina, aut Po!i/cletus etrmca?1>(^Ad Veritm, I, p. 123, éd. Mai.)
1. Voir plus haut, p. 318, fig. iH. Voir aussi Mi- C3\i, Mon. per serv., pi. XXXIV, 5, 9, 11; XXXV, 1, 8 ; XXXVI, 6. Mon. ined., pi. XI, 1 ; XVII, 1; XVIII, s. Gozzadini, Attlica necrop. a Marzabotto^ pi. XII, «, 8 ; XIII, 1,3,5; XIV, 1,2,0. Notizie, 1887, p. 230-232, pi. IV, 2. Sur la diffusion extraordinaire de ce type en Italie et .'i Rome même,
voir Helbig, Notizie^ 18!*8, p. 229 et suiv.
2. Voir plus haut, p. 318, iîg. 215. Micali, Monum. per servire, pi. XXXII, 1, 2; XXXIII, 1-3; XXXIV, 3, 4. Mon. ined., pi. XVIII, 1, 3, C. Gozzadini, Antica necrop. a Marzabotto, pi. XI, 1-4.
3. Micali, J/oJi. per serv., pi. XXXV, G, 7, 14. A'oir plus haut, p. 312, fig. 21S.
Micali, Mon. ined., pi. XIX
5. Musée de Florence et Cabinet des médaille.». G. Quintilien, XII, 10, 7.
Fig. KB. — L'cnfknt 4 l'oie. Bronic Totif du matcV Je Lc^ilc MIcall, J/on. f. i., pL XLIII. lUutcur, 0-.33.
gie du stvle toscan avec celui d'un sculpteur grec nommé Callon. On ne peut mieux tlire, à la condition toutefois de prendre ici Callon comme le représentant d'un groupe , d'une école, l'école péloponnésienne du sixième siècle. On se rappelle que nous avons déjà remarqué, à propos des vases de biicchero nero, certaines affinités entre la plastique étrusque et la jilastique péloponnésienne. Il y a là une coïncidence curieuse, qui s'explique d'ailleurs facilement. Eu eftet, l'industrie du hucchero et celle des signa tn^canica se constituent i\ peu près à la même époque, dans le courant du sixième siècle, j\ un moment où la Toscane est surtout en relations avec les Corinthiens et les colonies doriennes de la Sicile ou de l'Italie méridionale. Les types (pi'elles adoptent sont nécessairement ceux de l'art iK'loi>onnésien archaïque, (pii florissait alors à Corinthe, a\ Sicyone, ;\ K.i^rine, et dont
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le Callon de Quiiitilien était un des principaux représentants. Ces types, une fois adoptés, se perpétuent naturellement, par la raison que les industries du huccliero et des signa font leurs reliefs ou leurs figurines avec des moules et que les moules se transmettent de génération en génération dans les ateliers, servant à tirer un nombre indéfini d'épreuves, lesquelles à leur tour, par surmoulage, peuvent donner de nouveaux moules, destinés à remplacer les premiers, et ainsi les mêmes formes s'immobilisent pendant des siècles, consacrées à tout jamais par une routine mécanique, et faisant pour ainsi dire partie de l'outillage d'im atelier.
Considérés au point de vue des sujets , les petits bronzes étrusques peuvent se classer en trois catégories. La première, qui est aussi la plus riche, comprend les figurines mythologiques. J'en ai déjà signalé quelques types en étudiant les formes de la sculpture religieuse.
Celui qui revient le plus souvent, avec l'Apollon de Ténée et l'Aphrodite pinçant sa robe, c'est le type du dieu guerrier armé de pied en cap, brandissant une lance et se couvrant de son bouclier (fig. 341).
Ce type, qui est d'origine grecque et dont maint bronze archaïque trouvé en Grèce nous offre l'image ', a fourni une multitude infinie de répliques et parait avoir été extraordinairement populaire en Etrurie. Les formes se modifient à la longue sous l'influence des modèles grecs de date plus récente; le corps s'allonge plus ou moins, les mouve-
tm\mw
Fj^r. 3-14. — Suppliante en prioie. Bronze voiif. Annali, 1861, tav. d'agg. I, 2. Hauteur, 0",15.
î. Voir eu particulier la statuette de guerrier armé de pied en cap provenant de Tégée et pu-
bliée par Julius, Mittheilungen (Athènes), III, 187t<, p. 14 et SUIT., pi. I, "2.
âlû
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ments perdent un jteu de leur raideur primitive, le modelé s'assouplit, pour aboutir à des statuettes d'uu art moins pesant et qui rajipellent de loin le Mars de Todi ; mais le type demeure toujours à peu près le même, avec son attitude caractéristique et ses attributs traditionnels. Dans une seconde catégorie ou pourrait classer les figurines votives qui n'ont pas de caractère mythologique. Telles sont, par exemple, les deux statuettes d'enfants nus, assis par terre, avec une bulle au cou, que Ion voit au musée du Vatican, et dont l'un joue avec un oiseau ' ^tig.342l ;
Fig. 315. — Lûbonrcur avec sa charrue. Bronze rotlf trouvé & -\rcz20. Musée Kircber A Rome. .Micali. i/oii.p r ifrr., pL CXIV. Moitié de la grauileur r elle.
l'enfant nu delmut, portant une oie, dumu.séedeLeyde >tig. 343) ; l'enfant debout et offrant une pomme, du musée de Cortone " ; l'athlète du Cabinet des médailles, dont j'ai parlé plus haut; une figurine i)ubliée jvir Brunn' et représentant une femme vêtue d'une tunique et d'un manteau, debout dans l'attitude et avec le geste d'une suppliante en prière (fig. 344). A cette même catégorie appartiennent sans doute la plupart des figurines qui rapjiellent le type de l'Apollon de Téuée et de l'Artémis archaïque; car il est difficile d'affirmer que toutes soient
1. MiuroGregorlano, I, pi. XLItl, avec iincriptions dèdicatoirci. Li |ircmiérc rient île Cornito, la seconde Je Piroaio.
2. Annali, 18(il. |i. .130 et Buiv. : t.iv. d'.ipe. F, .1 et 4. H.^uteur, On'.O.H.
l-irm/;, ISUI, p
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des images de divinités. II en est de même d'un certain nombre de statuettes représentant des animaux, surtout des animaux domestiques, la piété populaire ayant de tout temps l'iiabitude d'appeler la protection des dieux sur les bœufs, les chevaux, les chiens, les moutons, les porcs, la basse-cour, sur tout ce qui vit avec le paysan dans la ferme et qui constitue pour lui un précieux capital. Voilà pourquoi je considérerais aussi comme un ex-voto le groupe du musée Kircher représentant un laboureur avec sa charrue attelée d'une paire de bœufs, groupe intéressant , d'une facture un peu lourde, mais d'un aspect bien vivant (fig. 345).
La troisième catégorie se compose de ce qu'on pourrait appeler les bronzes décoratifs ou les sujets de genre. Ce sont, par exemple, des danseurs ', des danseuses faisant claquer des castagnettes"; des acrobates renversés en arrière et s'arcboutant sur les pieds et les mains ^ ; des joueurs de flûte ' ; un guerrier armé de toutes pièces, appuyé sur l'épaule d'une jeune femme qui lui offre à boire" (fig. 34G); deux guerriers soulevant ou emportant un camarade blessé "; un esclave éthiopien portant sur l'épaule une amphore ' ; ainsi qu'une multitude d'animaux fantastiques ou sauvages, des sphinx, des Sirènes, des Harpies, des Centaures, des griffons, des hippocampes, des Chimères, des lions, des panthères, des daims, etc., toutes figures qui ne pouvaient avoir
itvpf/fc, Jil. XI, 4. Hauteur, (l'",U-
1. Slicali, Mon. per serv., pi. XXX, 4. Chaboiiillet, Calaloyue, n- 3085.
APPLIQUES EX FEUILLES MÉTALLIQUES ESTAMPÉES
Quand les Étrus<|ues commencèrent à faire leur apprentissage métallurgique, les peuples méditerranéens avec qui ils entretenaient des relations commerciales, et qui leur fournissaient i\ la fois la matière ]iremière et les modèles, avaient l'habitude de travailler le bronze, l'or ou l'argent avec le marteau, d'employer les métaux réduits à l'état de feuilles. Cette méthode avait donné naissance à un système d'ornementation en placage. Dans les édifices, par exemple, on clouait le long des murs, en guise de tentures, des lames de bronze ou de bronze doré : on revêtait de même les peaux des boucliers, le cuir des ceintures, le bois des sièges, des lits, des chars, des coffres, des cassettes '.
La pratique des placages métalliques ]>assa, nous l'avons vu, en Etrurie, comme elle avait du reste passé en Grèce", et même il est probable que les Grecs contribuèrent autant «pie les Phéniciens à l'y acclimater, cette pratique étant très en faveur t\ Corinthe et dans les colonies corinthiennes \ A l'origine, on se servit des feuilles métalliques que le commerce apportait toutes jiréparées et qu'on n'avait plus qu'à poser : c'est ainsi qu'une tombe très ancienne de Bomarzo contenait des plaques de bronze avec figures estain]iées, qui semblent bien être d'origine péloponnésieune, i\ en juger par la nature dos sujets et le style des reliefs '. Mais, si pendant (juelque temps les Etrusques durent se faire, pour les a])pliques de ce genre, les tributaires de l'étranger, leurs ateliers métallurgiques finirent par se familiariser avec la technique du martelage et du laminage et i>ar fabriquer eux-
1. Nous .iTon.« parlO plus haut de deux coffrets plaqués d'argent, qui proviennent l'un de Palestrina, l'autre, de Vétulonia, et qui sont certainement d'origine phénicienne.
2. Voir enr cette question Curtius, Archaîtcht Bronstrtlir/niit Olympia. Helbig, ffomtrtiche Eimi, p. 8», 82l-a3l.
3. Le» Komaius appelaient cirinihxa les chapiteaux revOtus de bronze et désignaient les placages métalliques sous le nom de Syra<ii»aiia tiijitrUcirt (Pline, //. A'., XXXIV, 13).
•1. Ces pLiques sont au Muséo Grégorien. Elle» se trouvent rcproiluites dans les .l 'ilUr Priilmiilrr, L pi. XXI.
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mêmes les doublures métalliques destinées à la décoration des appartements et des meubles.
On a trouvé dans les tombeaux de la Toscane d'assez nombreux débris qui attestent la prospérité de cette industrie spéciale chez les Etrusques. Mais la plupart sont insignifiants, ce qui se comprend aisément si l'on songe que le métal, aj^ant une très faible épaisseur, devait fatalement se briser et tomber en poussière avec le bois qui
Fig. 347. — Fenilles de bronze avec figures reponssées, provenant d'un char. Musée de Ttrouse. Micali, ihn. ptr seri:, pi. XXVIII, 1, 2.
lui servait de soutien. Les seuls morceaux intéressants que l'on ait conservés proviennent tous de la trouvaille de San Mariano, près de Pérouse, et sont aujourd'hui dispersés les uns à Munich, d'autres à Londres, d'autres au musée municipal de Pérouse. Ils ne sont pas tous du même style, ce qui s'explique si le dépôt de San Mariano était formé, comme on a lieu de le croire, d'un amas d'ex-voto d'âges différents, mis au rebut.
Je citerai d'abord plusieurs fragments qui selon toute apparence servaient jadis de revêtement au bois d'un char'. On y observe un
1. Micali, Mon. per sert:, pi. XXVIII. Le char i revêtud'appliques analogues. (Plutarque, Tiomii/us. d'airain de Romulus était probablement un char I '24 )
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mélange bizarre de figures inytliologiques, daiiiniaux féroces ou fantastiques, de scènes réelles, le tout repoussé dans la feuille de bronze, avec des contours accentués au liuriu. Une plaque montre une Gorgone accroupie étouffant de chaque main un lion ; ime autre, un sphinx et un lion accroupis, se tournant le dos; une troisième, Hercule (?) armé d'une épée et tenant en laisse deux lions; une quatrième, une chasse au sanglier : cette dernière est d une composition curieuse, parce qu'elle présente à la fois dajis le cadre d'une scène très vivante certaines figures conventionnelles de la décoration orientale, notamment un hippocampe et un monstre marin à tète de fennne (fig. 347); il semble que l'ouvrier ait cherché à remplir tant bien que mal le champ du métal. La facture est lourde et incorrecte ; elle trahit une main encore peu exercée: mais sous les gaucheries de l'exécution se découvre un sentiment très vif de la réalité, ce sentiment que nous avons déjà ])lus d'une fois signalé dans les œuvres de l'art étrusque.
Sur un autre fragment du musée de Pérouse on voit deux guerriers coiffés d'un beau casque à aigrette, armés de javelots et d'un bouclier rond, marchant côte t\ côte j\ la rencontre d'un archer, ])eut-être d'Hercule, qui s'apprête à lancer contre eux sa flèche. De larcher il ne subsiste que le buste et une partie du visage et des deux guerriers la tête. Le travail du repoussé est fait avec beaucoup de soin; les retouches au burin sont Hues. Dans les profils on sent ipie l'ouvrier a cherché à reproduire les ligues régulières du type grec; l'œuvre pourtant n'est pas grecque : la main étrusque se laisse deviner à certaines irrégularités, à certaines exagérations, à certaines maladresses caractéristiques '.
Jusqu'ici je n'ai mentionné que des appliques de bronze. Les Etrusques en fabriquaient aussi avec d'autres métaux, avec de lor ou de l'argent. En fait d'appliques d'or, il ne nous reste ijue des feuilles de très petites dimensions, destinées h être cousues sur des vêtements, comme étaient les feuilles d'or que Wm a trouvées sur le cadavre de la tombe Regulini-Galassi. Mais en argent nous avons conservé deux
Mirali. Mo;. j„r ten:, pi. XXX, l
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morceaux très importants qui proviennent, eux aussi, du dépôt de Pérouse et sont aujourd'hui au Britisli Muséum '. L'un représente un griffon et deux lions terrassant un sanglier, l'autre deux cavaliers lancés au galop et sautant de front par-dessus un personnage à demi renversé par terre. Le style est analogue à celui des bas-reliefs qui décorent les cippes de Chiusi : la saillie des figures est très plate et le dessin n'est pas exempt d'archaïsme. Primitivement, certains détails du harnachement et du costume paraissent avoir été dorés.
VALSSELLE ET USTENSILES DIVERS
Les Étrusques étaient renommés dans l'antiquité pour le luxe de leur vaisselle. Critias, dans des vers auxquels j'ai déjà fait allusion, vante leurs phiales d'or et leurs bronzes d'usage domestique". Diodore de Sicile et Athénée, qui paraissent avoir puisé leurs renseignements à la même source, parlent des gobelets d'argent qui ornaient les tables tyrrhéniennes ^
Ces témoignages sont confirmés par les découvertes faites en Etrurie. Pour parler d'abord de l'argenterie, on se rappelle les belles coupes d'argent ciselé et rehaussé d'or qui ont été recueillies dans les tombes de Cervétri, de Vétulonia et de Palestrina. D'autre part, dans les tombes contemporaines du troisième siècle on trouve parfois des œnochoés d'argent, des gobelets, des coupes, des patères, ainsi que différents ustensiles de toilette : le seul sarcophage de Seianti Thanunia à Chiusi a fourni plusieurs objets eu argent, un strigile, un miroir à manche avec une bordure circulaire d'ornements incisés, un flacon à parfums en forme d'aryballe, un petit seau ovoïde et une sorte de pyxis ou de boîte à fard, décorée d'une guirlande de feuillage en relief '.
l. ilicali, Mon. per serv., pi. XLV, 1, 2. i. Athénée, I, p. 28 : T'j;!5ïiv^ oï -/fïxïï /ovoétUîTo; çii).r, — -/.il si; -/ïXzÔ; ôti; y.oî(i;î Sô|j.ov
3. 'Ey.îiwiiaTa ifj-jfi. Diodore, V, 40 ; Athénée, IV, p. 153.
4. Xothie, 1886, p. 354. Ântike Deiihnâlei; I, pi. XX, p. 9. On peut encore signaler un petit seau
d'argent avec deux zones horizontales de figures gravées, au musée de Florence (MiilIer-"Wieseler, I, 302) et un casque d'argent doré avec ciselures et figures en relief, au musée de Saint-Pétersbourg (Galette des Beatix-Arts, 1861, XI, p, 78), Ce casque provient de la collection Campana et a été trouvé à Bolséna.
Mais ici encore nous nous heurtons à léternel problème qui domine toute riiistoire des arts industriels en Etrurie : d'où vient cette argenterie? Est-elle de f'alnique toscane ou d'origine étrangère? Le doute n'est plus permis en ce qui concerne les coupes d'argent doré recueillies dans les tombes de Cervétri,de Vétulonia, de Palestrina, contemporaines de la un du septième siècle ou du commencement du sixième. Ce sont certainement des importations phénico-carthaginoises. i\Iais si les Etrusques ont ainsi acheté de la vaisselle d'argent aux Carthaginois, pourquoi n'en auraient-ils pas acheté aux Grecs? La Grèce avait des mines d'argent, les mines du Laurium, dont l'exploitation remonte au temps de Pisistrate et peut-être plus haut ; les victoires des guerres raédiques avaient fait affluer chez elle une énorme quantité de métaux précieux. L'art de ciseler l'argent lui était familier avant le cinquième siècle, et il se trouve précisément que les ouvriers les plus habiles en ce genre de travail étaient dans les régions qui avaient avec l'Etrurie les rapports les plus suivis, en Eubée et en Atfique. En Eubée, au cinquième siècle, les coupes de C'halcis étaient renommées '. A la même époque, en Attique la vaisselle d'argent n'était pas rare. Il y eu avait chez les particuliers et l'on en consacrait souvent dans les tenqik'sv J'ai de la peine A croire que les Grecs, succédant aux Carthaginois sur les marchés de l'Etrurie, voyant ce que leurs concurrents Avaient apporté d'argenterie, sachant surtout le goût que manifestaient pour ce genre de luxe les populations toscanes, se soient contentés de leur vendre des vases peints et n'aient jias fait aussi le commerce des vases d'argent. Le texte de Critias, il est vrai, est assez embarrassant. Il semble indiquer qu'au cinquième siècle les Athéniens reconnaissent la supériorité de l'orfèvrerie ou de l'argenterie étrusque et qu'ils ne songent pas t\ lui faire concurrence. Mais iieut-être Critias n'est-il ici que l'écho d'une opinion plus ancienne, datant de l'époque où les ]>remiers marins de Corinthe ou d'Athènes avaient abordé en Etrurie, c'e.st-î\-(lire du septième ou du sixième siècle; je croirais volontiers (juc les fameuses phiales ilnut il parle ne sont jias autre chose que «les
I. .\»>xiôtxi TioTT.fia. Anètofhaue, Chtralicn. 1 2. Durcmlwrg et Saglio. Dicilonn. ilrt 011(17.. 237. Etienne de Byzancc, ,\«>y.i«. AiÔT,'|<o;. | .1 rgtnium, |i. 400.
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coupes d'argent doré analogues à celles de Cervétri et de Palestrina, en d'autres termes des phiales phéniciennes dont les Grecs ne connaissaient pas la véritable origine, et qu'ils avaient tout naturellement attribuées aux Etrusques pour les avoir vues entre leurs mains. Une chose me frappe, c'est que les pièces d'argenterie se montrent de plus en plus abondantes dans les tombes étrusques à mesure que ce genre de luxe tend à devenir de plus en plus populaire dans les pays grecs. Jamais il n'y en a tant qu'au troisième siècle, c'est-à-dire précisément à l'époque où la mode des vases d'argent fait fureur en Grèce, où tout le monde veut en avoir, où les moins fortunés même se résignent difficilement à s'en j^asser, si bien que pour satisfaire cette humble clientèle on va jusqu'à fabriquer de faux vases d'argent en argile plaquée ou habilement métallisée '.
Est-ce à dire qu'il n'y ait pas eu en Toscane des maîtres argentiers ? Le prétendre serait mal connaître l'activité industrieuse des Etrusques et leur esprit d'imitation. Il est impossible que leurs ateliers métallurgiques n'aient pas su travailler l'argent comme le bronze; mais comme ils ont reproduit des modèles helléniques, nous n'avons pas les moyens de distinguer ce qu'ils ont fabriqué eux-mêmes de ce qu'ils ont reçu tout fabriqué.
La même difficulté ne se présente pas pour la vaisselle de bronze. Que jusque vers le sixième siècle les Etrusques en aient dû la plus grande partie à l'étranger, qu'ils en aient même acheté par la suite aux Grecs de la Grèce propre, de la Sicile ou de la Campanie ", il n'en est pas moins vrai que l'industrie de l'airain était chez eux en pleine activité au cinquième siècle, et cela suffit pour que nous ayons le droit de regarder comme des produits indigènes la plupart des objets de lironze que nous trouvons en Toscane entre le sixième et le troisième siècle.
Ces objets sont très nombreux et d'une variété extraordinaire. 11 y en a pour tous les usages domestiques. Ce sont des chaudrons, de grands et petits récipients, des seaux, des plats, des vases à verser,
1. Rayet et Collignon, 6Vra»n'îMe5r<;c<(Me, p. 360. i tous les bronzes trouvés en Étriuie comme des ■-'. Gerhard va même jusqu'à considérer presque i importations, ^«hîi?;, 183r. p. H3.
des vases à boire, des passoires, des cuillers à pot (simpula), des trépieds, des candélabres, des lampes, des crocs, des iustrumeuts de chirurgie, des ustensiles de toilette, cistes, miroirs, strigiles, des armes enfin (boucliers, casques, cuirasses, etc.). A moins de faire un catalogue, il est impossible de donner de tout cela autre chose qu'une idée d'ensemble. Aussi bien, au point de vue de l'art, beaucoup de pièces n'ont aucun intérêt.
On se rappelle les anciens types de la vaisselle de bronze, ceux que nous avons observés dans les tombes à pozzo, dans les tombes à fossa et dans les sépultures à mobilier oriental du septième et du sixième siècle. Dans la i^ériode villanovienne les formes dominantes étaient l'ossuaire biconique, la tasse à pied avec une ou deux anses, l'écuelle, le seau eu tronc de cône renversé, la ciste ù cordons. La technique consistait à clouer ensemble ou i\ rei)lier bord contre bord des feuilles métaUiques. Dans la période suivante, (juand TEtrurie est envaliie par la civilisation phénico-cartliaginoise, nous avons retrouvé la même technique, mais appliquée à des formes différentes. Nous avons rencontré d'énormes chaudrons, des brûle-parfums, des réchauds, avec des bandes horizontales danimaux repoussés et des appendices en forme de têtes de lion ou de têtes de griffon. A peu près i\ la même époque appartiennent les ossuaires de Cliiusi formés de deux calottes liémisphériques rivées ensemble avec un pied conique, un col cylindrique et deux anses arrondies comme des bras. Aux environs du cinquième siècle tous ces types disparaissent ]iour faire iilace li la vaisselle que nous allons étudier et qui, plus dU moins modifiée , reste en usage jus(|u';\ l'époque gréco-romaine.
Cette vaisselle se distingue de celle qui l'a précédée par le modo de fabrication. Quand, après l'élimination des Carthaginois, les Grecs prennent possession du marché italique, ils introduisent en Étrurie les procédés métallurgiques qui ont cours en Grèce dejniis le septième siècle et dont le principe est de substituer la t'oMte et la soudure au martelage et i\ l'assemblage par rivets. Dès lors plus de formes anguleuses rappelant le tronc de cône d'un cornet, jiliis de parois minces avec des reliefs repoussés au marteau, plus de joints
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apparents, plus de rivets eu saillie; mais des formes arrondies, des profils continus, alternativement convexes et concaves, des surfaces bien unies sans lignes de suture, sans protubérances, en un mot un galbe correct et souvent élégant.
Les types sont simples, et pour la plupart nous les connaissons déjà pour les avoir observés dans les tombes de la période gréco-bolonaise '. Ceux qui i-evieuuent le {ilus souvent sont le seau à anse simple oir double rappelant le seau villauovien, mais présentant un profil arrondi au lieu d'un profil rectiligne, le cratère, l'amphore, le skj^phos, l'olpé, l'œnochoé à bec simple ou à bec trilobé, le plat en forme de poêle, la patère avec ou sans manche , la patère avec renflement central et godrons rayonnants, la passoire, la cuiller à pot, le petit seau ovoïde avec une anse et une chaîne de suspension '. La plnj^art de ces vases sont à panse lisse et sans autre décor qu'une anse plus ou moins historiée et quelques appliques : c'est par là seulement qu'ils méritent de fixer un instant l'attention.
En étudiant les plus anciennes céramiques étrusques nous avons signalé quelques vases munis d'appendices en forme d'animaux ou de poupées. Ce procédé d'ornementation, qui n'était pas dans les traditions de la poterie italique et dont l'idée avait été sans doute suggérée aux ouvriers du pays par la vue de certains vases importés, fut d'abord d'un usage assez rare : jusque vers le septième siècle les exemples n'en sont pas nombreux. Mais quand l'Etrurie s'ouvrit toute grande à la civilisation phénico-carthaginoise, il ne tarda pas à se populariser. La métallurgie orientale avait pour les appliques un goût particulier, témoin les cous de griffon, de Chimère ou de cheval qui se voient sur les chaudrons de la tombe Regulini-Galassi, sur le réchaud à roulettes de la grotte d'Isis, ainsi que sur plusieurs récipients de bronze de la tombe del Duce à Vétulouia. Ces objets venant solliciter l'instinct d'imitation des Etrusques au moment où leur industrie s'éveillait, le système du décor au moyen d'appendices saillants s'imposa de lui-même. Xous avons vu que les premiers ateliers du huc-
1. Voir plus haut, p. 93-97 ; fig. 8S-9-2, 94. | le Museo Gregoriano, I, pi. I-IX et dans Gozza-
2. La plupart de ces types sont reproduits dans I dini, L'iteriori scoperle a Marzaholto, pi. XIV.
chero nero l'adoptèrent. A plus forte raisou fut-il adopté par les premiers ateliers de métallurgie.
Parmi les objets recueillis daus la tombe del Duce à Vétulouia ou remarque un candélabre monté sur quatre pieds, qui portent chacun une petite figure de lion debout '. Les musées étrusques contiennent un grand nombre de débris provenant de vases ou d'ustensiles divers décorés suivant le même procédé. On plaçait des lions, des oiseaux, des griffons soit sur le bord des chaudrons, soit sur les couvercles, soit encore au sommet des anses"'.
Dans le courant du sixième siècle, quand les progrès de l'hellénisme dégagent peu à peu l'Etrurie de la tutelle phénico-carthaginoise et que l'industrie grecque commence à exercer sur l'industrie naissante des Étrusques cette action qui a été si féconde, le système d'ornementation au moyen d'appendices n'est pas abandonné, mais se modifie et se perfectionne. Les ouvriers étrusques subissent ù leur insu 1 influence de l'art grec. Or si! y a une chose qui caractérise les œuvres helléniques, c'est la logique. Le goût grec n'est pas ennemi des ornements, mais il veut que les ornements servent j\ quehiue chose : tout ce qui n'est que décor, tout ce qui n'a pas ime raisou d'être organique dans l'ensemble d'un temple, d'une statue, d'un jioème, d'un discours ou d'un vase, tout cela doit être impitoyablement proscrit. Instruits par les modèles que la Grèce leur apporte, les Etrusques en viennent à appliquer, d'une manière inconsciente et simplenient i)ar esprit d'imitation, ces principes d'ordre, de convenance et d'harmonie. Leur métallurgie surtout s'en inspire. Elle ne renonce pas j\ toutes ces figures de lions, de griffons, de panthères, qu'elle doit à l'art oriental et qu'elle conservera indéfiniment, mais au lieu de les placer au hasard, comme des appendices superflus qu'on pourrait sans inconvénient retirer, elle s'ingénie A leur attriltuer m\ rôle utile. Les vases qu'elle fabrique ayant des anses soudées dont les points d'attache se trouvent sur la jianse et aux lèvres du récipient, il iiupurte
1. Sothit, MH'i, pi. XIV, j. I 1.1 d<.^:oration d'un grnml vaec de bronze. Millhr
2. On a récemment trouve dans nne tombe de /mij^fri (Rome), I, p. il.'>. Pcrooie »ept petits lions accroupis provenant de '
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que de part et d'autre la tige de ces anses s'écrase en s'épauouissant pour offrir à la prise de la soudure une surface suffisante. Dès lors quoi de plus naturel que de donner à cet écrasement nécessaire une forme décorative? Quoi de plus naturel aussi que d'y placer ces figures d'animaux qu'auparavant on ne savait où mettre et que l'on disposait au hasard? De là un type d'anse dont on a de nombreux exemples dans les tombes contemporaines de la tin du sixième siècle ' et qui
Fig. 343-380. — Types d'anses en bronze. Musée Grégorien.
consiste, — d'une part, sur la panse, — en une palmette entre deux lions accroupis ou entre deux têtes de serpents, — d'autre part, sur le col, — en un demi-cercle, avec une tête de lion en relief au milieu et à chaque extrémité une panthère ou un bélier accroupi (fig. 3.50). Ainsi placées, ces figurines ont une raison d'être : sans elles l'anse aurait un aspect lourd et disgracieux. Elles dissimulent les prolongements des attaches et les artifices nécessaires de la soudure. Dans les siècles qui suivent la métallurgie étrusque continue à
1. Fiiederichs, Kleinere Kinist und Industrie, p. 140, n» 000 ; p. 290, u<" 1401-1408. Museo Giefforiano, I, pi. LIX, c. Gozîadini, Di un antica
necro2)oli a ifarzalotto, pi. XY, 5. BuUetino, 1874, p. 215, n. 4. Annali, 1880, p. 227, n. 1; p.. 228. Mittheilungen (Rome), I, p. 210, n. 1.
appliquer le même principe de décoration rationnelle. Seulement elle varie ses motifs et, tout en conservant les palmettes orientales, les lions, les griffons, etc., s'ingénie à les combiner avec des formes empruntées à la Grèce. Ce qui domine dans l'art grec étant la Hgure humaine, les Étrusques introduisent des personnages dans la composition de leurs anses. Au lieu d'une tige plus ou moins arrondie qui, si ornée qu'elle soit, a toujours quelque chose d'un peu sec, ils placent sur le côté du vase une figure d'homme ou de femme, généralement nue, cambrée eu arrière et arc-boutée
d'une part sur la pause et d'autre part sur le col. L'anse devant se terminer à la partie supérieure en une sorte de fourche semi-circulaire qui éiiouse le contour arrondi du col, on laisse de chaque côté de la figure, sous les lèvres du vase, la statuette traditionnelle du lion couché, et pour qu'il y ait connue un lien logique entre ces divers motifs juxtaposés, l'homme lève les bras en l'air et saisit la queue des lions comme pour s'y retenir (fig. 348, 351). Quant :\ ses pieds, ils reposent sur un petit socle qui s'épanouit en palmette. Mais comme le socle est étroit et la palmette beaucoup plus large , il faut quelque chose pour les relier l'un à l'autre et dissimuler les angles de jonction : i\ cet effet on profite des volutes que projettent les tiges de la palmette et là-dessus on perche deux combattants séparés par un cerf dont chacun d'eux saisit une corne en lirandissant l'un une épée, l'autre une massue : celui-ci a les attributs d'Hercule avec le vêtement eu peau de lion (fig. 348).
Nous pourrions citer bien d'autres exemples analogues, dos anses en forme de tiges i\ nervures avec des animaux couchés î\ la partie supérieure et un Silène accroupi -X la base {iv^. 349), de petites anses
riff. 351. — Lratére de bronze du Musc-e Grégorieu (restaurj arec les morceanx antiques). Hauteur, C.Si).
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avec \me palmette à chaque point d'attache et sur cette palmette un cavalier sur un hippocampe porté par une volute' {ûg. 353). Le nombre des combinaisons possibles est infini, mais le principe est ù peu près toujours le même. Partout les ornements sont des pièces nécessaires, transformées avec plus ou moins de fantaisie, et qu'il serait impossible de détacher sans mutiler le vase.
Mais si logiques qu'ils soient, ils sont encore un peu lourds. L'ornemaniste étrusque manque souvent de mesure et de goût. Les anses sont surchargées de détails et les attaches manquent de finesse. La tige, au lieu de venir en quelque sorte mourir à la surface de la panse ou sur les lèvres du récipient, présente à ses extrémités des reliefs trop accusés. Ces reliefs eux-mêmes, qui par leurs fortes saillies arrêtent le regard, sont pour la plupart sans élégance; la facture en est médiocre et le style a toujours quelque chose de cette raideur archaïque que nous avons observée dans les petits lironzes de la Toscane.
Aux approches du troisième siècle, le caractère de l'ornementation change encore une fois. Les tiges s'allègent de plus en plus et le décor se réduit à sa plus simple expression. La plupart du temps les vases n'ont plus d'autres appliques qu'un fleuron, un masque de Silène, un masque de Gorgone, une palmette, une feuille épanouie ou un mufle de lion à l'attache inférieure de l'anse (fig. 355), des têtes de serpent, des cous de cygne, des palmettes ou des enroulements végétaux à l'attache supérieure'. Quelquefois le décor se complète par un guillochage, ou un rang de perles, ou des oves délicatement ciselées sur la bordure du col (fig. 359). Ce style, par sa discrétion, son élégance, sa pureté, laisse entrevoir son origine hellénique. Nous savons d'ailleurs qu'il florissait en Campauie, à Cumes eu particulier. C'est là qu'on en a trouvé les plus remarquables spécimens ^ C'est de là qu'il s'est propagé en Etrurie en même temps que les poteries à vernis noir lirillant.
A la même époque apiiartiennent quelques vases d'un type encore
Annall, 1S74, p. 4G-48 ; 1880, tav. d'agg. V. Le
rase reproduit par la figure 359 se retrouve Idenque d.Tn3 la colleetiou des bronzes de Pompéi (Overbeck-ÎIau, Pomper, p. 448).
assez rare et dont l'origine doit être aussi cherchée dans la Grande- Grèce. Au quatrième siècle la céramique grecque aime à façonner des vases en forme de figures ou en forme de tètes d'homme, de femme ou d'animal '. Ces types nouveaux ne tardent pas à se répandre dans les
Fig. 302-359, — Tyjies de vaacs et (l*an9c« en bronze. Mn5<ïe Grt'goricn.
ateliers de l'Italie méridionale, nù ù partir ilii troisiriiio siècle ils jciuissent d'une grande faveur. Les Etrusipies les connaissent et les imitent en métal, comme le montre une élégante aiguière du Musée Grégorien, qui n'est pas autre chose <|irmi liuste de femme suriimuti'' il'uii lung col • (fig. 357,358). Ils imitent aussi en lironze les vases d'argent A re-
1. Kayet et Collignon, CVrnmi'/Hf jre>-</p(e, p. "jro i utid Bùsten/'vrm. et «niv. Tren, fSrirch'ucht Thongr/âut in StatutUtn I 2. ituêto Cl rtijoriano, I, pi. I.\. 1. I'.
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liefs, qui étaient si répandus dans le monde grec à l'époque alexandrine. Ces imitations ne nous sont encore connues que par six petits vases, dont cinq en forme de seau ovoïde et un en forme de flacon '. Tous présentent des reliefs moulés avec le vase lui-même et retouchés au burin ; quelques traces qui se voient sur uu seau de Florence donnent à penser que certaines parties, sinon toute la surface, était dorée. Les sujets des reliefs se rapportent presque tous à des scènes mythologiques ou bachiques. Ce sont les sujets favoris de l'art campanien, ceux qu'on observe sur la plupart des vases d'Arezzo et qui sont si fré-
Fig. 360. — Pompe bachiqne. Reliefs d'un flacon de bronze trouvé à Cornéto. Aiimili, 1883, tav. d'agg. K. Hauteur du flacon, ©""jOâl,
quents à Pompéi. Sur le seau Czartoryski, les reliefs ont trait à certaines légendes de Lerne en Argolide : on y voit d'une part Neptune surprenant Amymone à la fontaine et d'autre jiart Bacchus et Vénus recevant Hercule et ^linerve dans le pays de Lerne, représenté par une nymphe assise. Le flacon de Cornéto que nous reproduisons ici offre une scène de bacchanale dont il y a de nombreux exemples sur les monuments figurés de l'époque gréco-romaine (fig. 360).
Après avoir indiqué les caractères principaux de l'ornementation
1. Ces vases fàis.iient sans doute partie du mundus mulieiris. U est certain qu'ils sont du troisième siècle, comme ravait conjecturé Wissowa (Aimali, 1883, p. 157); car on en a trouvé un à Chiusi avec un miroir gravé {BnUetino, 1885, p. 201 ). En voici le catalogue : 1° seau de Bolséna, an musée de Florence (Heydemann, il'Utheil. aus
lien Anl'iktnsamml., pi. IV, .S) ; 2" seau Czartorj-ski {Gaz. archéol., 1881, p. 6, pi. I et II) ; 3° seau de JTontefiascone, au Louvre (lAirf., p. 13) ; 4» flacon de Cornéto {Annali, 1883, p. 157); 5- seau d'Orviéto (i4i<i.) ; tr seau de Chiusi {Bulhlino, 1885, p. 201).
métallurgique eu Étrurie, nous voudrious donner un aperçu de quelques u stensiles remarquables par la richesse ou l'originalité du travail. Voici par exemple un trépied provenant de Vulci fig. 3G1). Les montants se composent de trois tiges droites et de trois paires de tiges obliques en lambda, servant en quelque sorte d'arcs-boutants aux tiges
droites. Ces différentes tiges s'emboîtent à la partie inférieure, trois par trois, dans un pied en cornet couronné d'une rangée de fleurs de lotus et de palmettes et qui se termine en une grille de lion ])osée sur une grenouille. Pour empêcher l'écartement des trois pieds en cornet, on les a reliés deux î\ lieux |)ar îles tringles horizontales coudées, dont les coudes convergents portent un cercle avec trois bustes de 8ar, tyres. L'ai)pareil est in-
ll.iuttur, U'",C;.
génicux et Icger. Mais ce qui contribue i\ en rehausser le ])nx, c'est le détail de l'ornementation : les tiges sont toutes cannelées: les tiges droites sont surmontées d'une sorte de chapittau avec volutes et iialnicttcs à jour et d'un abaque portant un groupe de deux ]iersonnages. Les tiges en lambda sont réunies à leur partie supérieure jiar un demi-cercle s\ riiitérieinduquel se voient des palmettes et des fleurs de lotus à jnur, et an-des- .sus duquel se détache le groupe d'une panthcre dévorant sa proie. Tous ces motifs sont du style oriental le plus caractérisé. Ils sont coulés dans des moules et retouchés après coup au burin. Nous avons
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là SOUS les yeux uu des plus beaux ouvrages de la métallurgie toscane du cinquième siècle.
De tous les ustensiles de bronze fabriqués en Etrurie, les plus curieux sont les candélabres, ces fameux candélabres dont la renommée avait été jusqu'à Athènes. Ce sont aussi de tous les ustensiles ceux que nous connaissons le mieux. Il y en a partout, dans tous les musées, et le nombre s'en accroît chaque jour. Le type le plus ancien nous est fourni par la tombe del Duce à Vétulonia ' (fig. 362). La tige est un mince ruban découpé dans une feuille de bronze et fendu à la partie inférieure de manière à former deux pattes, qui, repliées en sens inverse, lui font une sorte de base. Ces deux pattes sont rivées sur un pied composé de deux autres rubans arc-boutés eu demi-cei'cle et posés eu croix l'un sur l'autre : de gros fils de bronze, cloués de distance en distance sur la tige, servent de branches pour piquer des bougies de cire ou de suif. Toute l'ornementation consiste eu une statuette d'un art primitif dressée au sommet de la tige.
Les candélabres que l'on rencontre eu Etrurie à partir du cinquième siècle sont d'une conception moins élémentaire. On peut distinguer trois types principaux.
Le premier est celui du candélabre à cuvette. Il se compose d'un bol, destiné à contenir de l'huile ou de la poix et monté sur une tige
verticale, qui elle-même repose sur un trépied bas. La plupart sont très simples et de petites dimensions : il est rare qu'ils dépassent cinquante centimètres de haut. Le pied est formé de trois pattes de
g. 302. — Caudélabre de la tombe âel Duce^ à Vétulonia.
yoHne, 1887, pi. XV, 9. Hauteur. O'",;?.
1 . Ud autre candélabre trouvé dans la même tombe et fabriqué de la même manière est surmonté d'une fleur à pétales épanouis et porte au-
dessus de chaque pied une petite statuette de lion. Nothie, 1887, p. 492, pi. XIV, ô.
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cheval ou de cerf ou de trois jambes humaines; le fût est tantôt lisse, tantôt cannelé verticalement, tantôt analogue à une corde tordue. Tout le décor consiste en des appliques disposées avec plus ou moins de fantaisie sur le trépied , le long du fût ou sur le bol. Sur chacun des pieds par exemple est posé un oiseau ; le long du fût grimpe uu serpent, ou bien un oiseau, ou bien un personnage qui a l'air de monter à un mât de cocagne: le motif le plus ordinaire est celui d'un coq ou d'une colombe s'eftbrçant d'échapper à la poursuite d'un chien, d'un renard ou d'un chat '. Sur le I10I enfin sont posées plusieurs colombes (fig. 363).
Quelques formes sont plus compliquées. L'une, par exemple, représente un danseur chaussé de socques, debout en équilibre sur une jambe et tenant i\ bras tendu une
tige verticale le long de laquelle grin)pe un
chat pour atteindre des oiseaux perchés au
sommet". L'autre nous montre trois femmes
renversées en arrière et s'arc-boutant l'une
contre l'autre jiar la tête de manière à i'or-
mer un trépied, qui jiorte un petit piédestal,
avec une figure d'éiihèbe debout ; celui-ci rig. as*. - cond,ui.iT du mum
GrVgoricti. llnulcnr, u".53.
porte à son tour sur la tête le fût du candélabre, au sommet duquel un cinquième personnage debout élève
Fig. 363. — Candtfbbrc trooTc A Volterra. Musée de Florence- Hantear, 0".75.
1. Pour ce» divcr." type», voir ilutto Gregoriann, X, pi. XLVIII-LI ; Micali, Mo», jxr itrr., pi. XL.
Piinofka. Cak. rmrtaU$, pi. XL
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d'un seul bras la cuvette au-dessus de sa tête, comme pour la mettre hors de la portée d'un chien qui grimpe le long de sa jambe et voudrait saisir un oiseau perché sur le bord (fig. 3G-4) ; nulle part on ne voit mieux que dans cet enchaînement bizarre de détails décoratifs jusqu'où pouvait aller la fantaisie des ornemanistes étrusques.
Le second type est celui du candélabre à branches. La base est comme précédemment un trépied, mais un trépied d'une forme plus élégante : reposant sur trois pattes de lion d'une courbe plus souple que celle des pattes de cheval ou des jambes d'iiomme, infléchi au milieu comme s'il pHait sous le poids de l'ustensile, il a une sorte d'élasticité féline qui lui doime de la grâce; il est de plus orné de fleurons et de palmettes. Le fût lisse ou cannelé, quelquefois revêtu jusqu'à une certaine hauteur d'un manchon de feuilles imbriquées , est d'ordinaire assez élevé ' et sans applique d'aucune
Fig. 366. — Base et couronuement d'un candélabre du musC-e Grégorien. Hau- SOrte. Au SOmUlCt, il JlOrtC UU petit SOclc re-
produisant le profil d'une base à moulures d'où se détachent en éventail quatre branches divergentes et que,
Fig. 3(j5. — Caudélîibre surmoiit-j d'une statuette de jongleur dansant. Musée Grégorien. Hauteur, l'",10.
I, Les candélabres de ce type ont une hauteur qui varie entre 0'",80 et I'",IO. ART étucsqite.
couronne une figurine ou un groupe de figurines. Les brandies sont des tiges pointues, sur lesquelles on piquait latéralement les torches ou les cierges ' et dont l'extrémité est façonnée en forme de bec d'oiseau, de tête de serpent, de feuille aiguë ou de fleur de lotus.
Les figurines sont de toute espèce :
l'ouvrier s'inquiète peu de savoir s'il met sur sou candélabre une statuette de divinité ou un sujet de genre.
Comme il lui faut quelque chose jtour couronner son fût, il puise au hasard dans la réserve des modèles dont il dispose, prenant tantôt un oiseau", tantôt un Hercule armé de sou arc '', tantôt une Minerve ailée portant Bacchus enfant ', tantôt un danseur ou une danseuse ', tantôt un guerrier debout i\ côté d'un cheval qui se cabre (fig. 366).
Le troisième type, d'une forme moins
svelte et moins élégante, est celui du
candélabre à cuvette monté sur un
«- a~ r-. piédestal en tronc de pyramide à trois
^ ' ' ■"" -* faces, qui repose sur trois griffes de
l lion. Celui dont nous donnons ici la
' figure, et qui appartient au Musée Gré-
Fig. 367. - c«n<iéiab« i piédestal. Ma*.:* orcgo- trovieii (fig. ?.67) , préseutc trois grîl^es
rien. Hauteur, 0",98. & \ P ) I >^
munies d'une paire d'ailes reliées entre elles par des palmettes; chaque griffe porte une petite tigure d'iionime à cheval, les jambes repliées en arrière et les cheveux tombants. Aucun des candélabres de ce type n'a une tige simple : le fût n'est pas autre chose qu'un entassement de plateaux et de disipies lentiiulaires, dont
1. La di.ipO!>ition des flamijeaux bc voit très tiicn surL'i fresque d'Orviétoqui c^t reproduite plus haut, p. 44a, fig. 202.
Antinli. Uli, p. 21fi
:>. DenDis,II. p. l'.>O.Zannoni,.S.<ir;,pl. XCIV,
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la face convexe est tournée tantôt en bas, tantôt en haut : l'aspect est celui d'une série de petites bases à moulures superposées.
De ces trois types celui que nous avons décrit le premier paraît être le plus ancien. Les deux autres étaient simultanément en usage
■ Dessous du lustrc de Cortone. DiamLtr<
au troisième siècle, puisqu'on les voit figurés sur une même fresque de la tombe Golini à Orviéto'. Du reste l'ornementation de leurs bases est conçue dans le style des bronzes campaniens de cette époque, style qu'on retrouve encore trois siècles plus tard à Ponipci -.
I. Voir )j1us haut, p. 4-13, fig
I 2. Overbeck-Maii, Pomjxi, p. 137
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Parmi les ustensiles il me reste à signaler le magnifique lustre du musée de Cortone, objet unique en son genre, et que Ton peut considérer comme le chef-d'œuvre de la métallurgie étrusque. Il se compose d'une cheminée conique, destinée à être attachée par une chaîne au plafond d'un temple ou d'un tombeau, et s'évasant à la base eu une large cuvette circulaire ; tout autour de cette cuvette se détachent seize cuvettes plus petites, ovoïdales, qui toutes communiquent avec la grande et s'y alimentaient d'huile comme dans un réservoir. Chacune de ces petites cuvettes était une lampe. Elles sont séparées les unes des autres par un masque de Bacchus barbu et cornu, qui fait également saillie sur la circonférence du lustre. Extérieurement elles sont décorées de palmettes et de motifs en forme d'S couché. Le dessous du lustre est très richement historié, ce qui prouve que l'ensemble était fait pour être vu de bas en haut (rig. 368). Au centre, juste sous la cheminée , un médaillon concave présente un masque de Gorgone , la langue pendante, les cheveux entremêlés de serpents. Ce médaillon est encadré d'une bande, bordée d'oves et de jK-rles, oii des lions, des panthères, des griffons s'attaquent deux par dt-ux à un cheval, un bœuf et un cerf; autour de cette bande court une rangée de postes avec des dauphins; enfin vient une série de figures accroupies sous les petites cuvettes et représentant alternativement une Harpie aux ailes ouvertes et un Silène nu jouant de la double flûte. Tout cela est très heureusement combiné et d'un liel effet décoratif. Malgré des archaïsmes de détail qui s'expliquent par la persistance de certains types dans les ateliers, le style est celui des œuvres de l'art étrusque hellénisé tel qu'il fleurit au troisième siècle avant .T.-C. '.
§ 4. — i.Es cisTr.s.
On désigne sous le nom de cistes des Imites de diverses formes, mais 11- plus ordinairement cylindriques, faites en osier, en bois, eu ivoire
I. ItulUlino, 1810, p. 104. Annal,, Ixlî, p. 58; li»l.%p. 3.M. Mmmmrnli, III. |.l. XLT. XLII.
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OU en métal. Quelques-unes servaient en Grèce à des usages religieux ' , pour porter par exemple les objets nécessaires à un sacrifice. Mais la plupart étaient des meubles de toilette : c'est là que les femmes enfermaient leurs miroirs, leurs peignes, leurs fioles à i)arfums, leur fard, leurs bijoux'-.
Avant le septième siècle, on ne rencontre pas de cistes en Toscane. Les plus anciens exemples qu'on en puisse citer sont les deux cassettes plaquées d'argent qui ont été trouvées à Palestrina et à Yétulonia , ainsi que quelques restes d'un coffret plaqué d'ivoire provenant d'une tombe à corridoio^ ; encore ces olijets sont-ils d'origine étrangère, très vraisemblablement carthaginoise. Il en est de même du morceau de dent d'éléphant taillé en forme de boîte et décoré de figures ciselées qui a été découvert à C'hiusi et dont nous avons déjà dit un mot '.
Quand la mode de ces sortes de meubles se fut répandue, les Etrusques furent naturellement amenés à en fabriquer eux-mêmes. Ils essayèrent d'en faire en ivoire, témoin le seau de Véies, avec des incrustations d'ambre, œuvre d'un art encore imparfait; ils en firent peut-être eu osier, à l'imitation des cistes-corbeilles qui étaient d'un usage courant en Grèce et que les femmes des colons helléniques en Italie avaient sans doute dans leur ménage ; ils en tirent surtout en bois et en métal. Leurs cistes de bois sont toml)ées en poussière; mais quelques-unes qui avaient des appliques d'os ou de métal nous ont laissé quelques restes. C'est ainsi que dans une tombe de Cornéto on a trouvé divers objets de toilette, jadis enfermés dans une cassette de bois dont la place était marquée par quatre pieds sphériques en os et par plusieurs lamelles de même matière provenant du placage des parois '. A Bologne on a recueilli de même ,
1. Sur certains bas-reliefa votifs on voit une procession de suppliants sulTie d'une femme portant une ciste sur la tête (Paul Girard, Askh'pleimi d' Athènes, pi. IV). A Eleusis, une ciste dite mystique servait à dérober au.x regards des profanes certains objets sacrés (Daremberg et Saglio, Dictionn. des antiquités (Cista mystica).
Annali, 1877, p
.•). Bulletino, 188.5, p. 201.
dans une tombe postérieure au cinquième siècle, divers fragments de bronze qui avaient fait certainement partie d'une boite en bois de forme cylindrique. Cette boîte était garnie en haut et en bas d'un manchon métallique et cerclée en son milieu d'un anneau portant en saillie des tètes de bélier '. Il est prolial>le que parmi les débris de
Fig. 369. — Combnt de Grecs et d'Aœazoues. Ciste elliptiiue A reliefs tronvje & VuIcL MurJe Gr^rien. Lon?iionr ,0",jr
bronze recueillis dans les tombes de l'Etrurie, il y en a plus d'un qui provient de boites analogues.
Les cistes de bronze furent d'al)ord dos récipients cylindriques ou elliptiques j\ fond plat, reposant directement sur le sol et sans aucune espèce d'ornements'. Mais les Etrusques aimaient trop les appliques décoratives pour s'en être tenus longtemps A un type d'une simplicité aussi élémentaire. Ils ajoutèrent au cylindre toutes .sortes d'appendices, lui donnèrent des anses liistoriées, le dressèrent sur
Znnnoni, Scnri, y\. LXXX
I 2. Aïoinll, IK7I, l<. 168; 187.-|, p. 3'o.
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quatre griffes et transformèrent ainsi en meuble d'art ce qui n'était à l'origine qu'un A'ulgaire ustensile '. Presque toutes les cistes métalliques que nous ont livrées les nécropoles toscanes appartiennent au troisième siècle, à la dernière période de la civilisation étrusque, et proviennent de Vulci. Elles se ramènent à deux types, caractérisés chacun par im mode d'ornementation différent.
Le premier type, qui est aussi le plus remarquable, comporte des figures en relief. Nous en donnons ici le plus beau spécimen, emprunté à la collection du Musée Grégorien- (fig. 369). La boîte, qui est de forme elliptique, présente en haut et en bas une large bande de palmettes. Dans la zone du milieu se déroulent les divers épisodes d'un combat de Grecs et d'Amazones. Les reliefs sont traités dans le plus jîur style hellénique et, comme on l'ajustement remarqué, rappellent la frise du temple de Phigalie. Il est difficile de ne pas en attribuer l'exécution à la main d'un artiste grec. Mais si le travail des reliefs n'est pas étrusque, on ne peut douter (jne la ciste n'ait été montée en Etrurie. Sans parler des appliques et des anneaux, que jamais un ouvrier grec n'aurait eu la maladresse de disposer comme on les voit ici, au beau milieu d'une zone d'ornements, la poignée du couvercle est tout à fait dans le goût toscan.
Le second type est celui des cistes avec dessins incisés au burin, dites cistes préuestines, parce qu'à part quelques exemplaires isolés, toutes celles qui ont été jusqu'ici découvertes proviennent de Préneste ou des environs. Bien que Préneste ne soit pas une ville étrusque, nous devons néanmoins parler ici des cistes à graffites, d'abord parce que les Etrusques en ont eu, ensuite parce qu'elles sont d'un art qui se rattache très étroitement à celui de l'Etrurie.
Les dessins incisés sont de diverses sortes. Il y a d'abord des motifs végétaux, surtout des palmettes et des fleurs de lotus, disposés tantôt dans le sens vertical, tantôt dans le sens horizontal, comliinés de raille manières, et formant des bandes \)\\\s ou moins chargées suivant
Zannoni, Scari, pi. LSXS
2. AnnaVi, 1855, p. G4 et suiv. Les cistes de ce genre sont encore rares : on n'en possède que
trois, trouvées toutes à Vulci. Schoene, AnnuH, 18CG, p. 163, 9 ; 164, 10 ; 18:), G).
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la richesse de la ciste. Certaines boites n'ont pas d'autre décoration que celle-là : c'est le cas, par exemple, de celle qu'a trouvée M. Zannoni dans les fouilles de la Certosa de Bologne et qui n'a en tout et pour tout qu'une bordure en haut et en bas, composée d'une double bande d'entrelacs entre deux zones de fleurs de lotus*. Ordinairement à côté de ces motifs végétaux on remarque des groupes d'animaux féroces ou fantastiques, dont le type est emprunté aux traditions de l'ornementation orientale : ce sont des monstres marins , des sphinx, des chevaux ailés, des lions, des cerfs, des panthères, des griftbns, tantôt luttant les uns contre les autres, tantôt dévorant une proie, tantôt poursuivis par des chasseurs.
Tous ces motifs, aussi bien les figures d'animaux que les combinaisons végétales, n'occupent guère dans la décoration de la ciste qu'une place secondaire. Ils forment d'ordinaire les bordures ou se développent sur le couvercle. La place importante, la zone qui reste libre au milieu du cylindre et qui occupe à elle seule près de la moitié de la hauteur, est invariablement réservée à une composition. Il n'est pas toujours facile d'interpréter avec certitude les sujets qui y sont représentés. On peut dire cependant d'une manière générale qu'ils ont un caractère mythologique". Sauf deux cistes dont les dessins se rapportent î\ des légendes italiques', tout le reste n'est que l'illustration des épisodes les plus célèbres de l'épopée hellénique , de ceux qui constituaient le fonds commun de l'imagerie populaire au troisième siècle. Ce sont en grande partie ceux que nous avons déjà observés sur les bas-reliefs des sarcophages et des urnes et que l'on retrouve sur la plupart des vases peints de l'Italie méridionale.
Considérés au point de vue de l'art, les graffites des cistes sont de
Zannoni, Scari, pi. LXXX
2. Voici les |irincipaux sujets : la nai'^sancc de Minerve ; la naissance de Matii ; Pandore et Tromithée ; Hercule étouffant les ser|icnts ; Hercule combattant les Amazones ; Hercule et le lion de Ncméc ; l'apothéose d'Hercule ; les noces d'Hercule et d'HéW; Apollon et Marsjas ; Uellérophon et Pégase ; Pcrsée présentant la tète de Méduse; Perséc et le» Orées ; Persée délivrant Andromède ; PoUux encbainant Amycos, le roi des Bébryccs ; PAris et les trois déesses; mort de Troïlos ; Thétis
apportint les armes d'Achille; Achille égorgeant les prisonniers troycns ; scènes de toilette ; scènes bachiques.
:i. L'une, la ciste Pasinati, montre le combat il'Enéc contre Tnmus, la réconciliation d'Ënéc avec Latinus et son mariage arec Larinie (.lriii>i> /.•,1(((!4, p. :i:.G; .)/,.»w»i<»(;, VIII. pi. VII-VIII). L'autre présente une scène de triomphe dont lo sens n'est pas bien déterminé (.VuHnmfNfi, X, pi. XXIX.1
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valeur inégale. Quelques-nus sout très beaux. Je citerai eu particulier ceux de la fameuse ^
ciste Ficoroni au musée Kirclier représentant l'arrivée des Argonautes dans le pays des Bébryces ' . Le roi Amycos ayant eu la prétention d'interdire aux héros de l'expédition de faire sur son territoire leurs provisions d'eau, Pollux lutte avec lui, le bat et finit par l'attacher à un arbre, tandis que ses compagnons, libres de débarquer à leur aise, s'empressent de courir aux fontaines. L'ensemble du tableau est composé avec une grande habileté; le dessin est d'une correction , la gravure d'une délicatesse, le style d'une pureté qui trahissent la main, sinon d'un rig. 3 artiste grec, du moins d'un artiste italien élevé à l'école des meilleurs maîtres de la Grèce. Cet artiste a signé son oeuvre Novios Plautios med Bornai fecid. Ce
Les Argonautes au pays des Bébryces. Ciste Ficoroni, au musée Kircher. Au 1/5.
J. 0. Jalm, Die Ficoronische Clsta,
ABT BTBOSQUE.
Plautios était peut-être, suivant une conjecture de Morumseu, un Canipauien travaillant à Rome'. Do pareilles pièces sont tout à fait exceptionnelles. Le plus généralement les graffites sont tracés d'une main lourde, par des graveurs qui ne sont pas maîtres de leur lairiu et font les plus bizarres incorrections de dessin. Les i^ersounages sont quelquefois de véritables caricatures. Il est visible que l'on est presque toujours en présence d'œuvres d'industrie courante, faites à la hâte et avec une espèce dindifférence mécanique. L'ouvrier ne conçoit pas le sujet de lui-même. Il a comme des cahiers de modèles iiîi il puise au hasard. Il prend la première scène qui s'oH're à ses yeux et la copie tant bien que mal. Si elle est trop étendue pour la surftice du bronze qu'il a à couvrir, il la mutile en supprimant des personnages nécessaires ; si au contraire elle est trop courte, il y ajoute des figures quelconques, qui n'ont aucun rapport avec le sujet principal et ne sont là que pour prendre de la place. Les sujets d'ailleurs ne l'intéressent pas en eux-mêmes : aussi s'inquiète-t-il fort peu de la précision des détails. « Les personnages et même un grand nombre de divinités sont représentés sans les attriliuts qui les caractérisent; aussi une même scène pourrait-elle quelquefois s'expliiiuer de plusieurs manières. Sur une ciste représentant le jugement de Paris", Paris ne tient pas la pomme dans la main et Vénus est représentée avec un voile qui lui donne plutôt l'air d'une matrone romaine que de la déesse de la beauté '. » Voici un autre exemple emprunté A une ciste où figurent plusieurs divinités ' : « Les noms sont inscrits au-dessus de la tête de chacune d'elles; il n'y a donc \>ns d'erreur jtossible : Hercule est représenté sous les traits d'un jeune honnne, sans massue; le vêtement qui couvre ses épaules peut être aussi l)ien une simple chiamyde <iue la peau de lirm. .lni>itcr est vêtu seulement d'un ]ia]iium, sans foudre, sans couronne, sans aucun attribut qui ituissi- servir i\ le distinguer d'un mortel. Jnnon est couverte d'une tunique et d'un pépl«>s. Mercure est la seule divinité qui ait un altrilml ; il purte entre les
1. Momm!-cn, L'iilrrilal. Diat., p. 283. j .'i. Fcrniquc, Kiwlr >»r l'niiftir, p. I.'i
2. Mmumtnfi, YIII, pi. XXIX-XXXI. | 4. Moniimrnti, VITII, pi. LIV.
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mains une balance ; encore n'a-t-il ni le pétase, ni les clianssnres ailées, ni le caducée '. »
Les graffites étaient certainement tracés sur la feuille de bronze avant qu'elle reçvit la forme d'une boite. La manière dont les figures sont groupées sur le cylindre, le choix de ces figures, qui sont eu
Fig. 371. — Poignée de ciste, ilonumenii, TIII. pi. SXXI. Hauteur, 0'",15
général peu propres à décorer une surface ronde, indiquent qu'elles ont été dessinées d'abord sur une surface plane '. Les feuilles de bronze étaient ainsi préparées dans des ateliers tout à fait indépendants de ceux où l'on fabriquait les cistes. Peut-être y a-t-il lieu de se demander si quelques-unes n'étaient pas apportées à Préneste toutes gravées, venant, par exemple, d'ateliers campaniens : la question se pose pour les plus belles d'entre elles, comme celles de la ciste Ficoroiii. Quoi qu'il
I. Fernique, EtuJe sur Prcnesh; p
AnnaU, 1877, p. isô.
en soit, il semble certain que ces feuilles s'achetaient ;\ l'aune, comme on achète aujourd'hui un carré d'étoffe imprimée, une bande de tapisserie ou une feuille de zinc. Les fabricants de cistes en avaient sous la main de toutes les dimensions et choisissaient suivant la taille de la boite qu'ils voulaient faire. Quelquefois, après avoir pris une plaque, ils la trouvaient ou trop petite ou trop grande : dans ce cas, sans se préoccuper du sens des gratfites , ou bien ils allongeaient leur plaque en y soudant le morceau d'une autre représentant un sujet différent, ou bien ils la réduisaient en la taillant, ce qui avait pour résultat de couper les figures. C'est ainsi que la ciste Pasinati' n'a conservé que la moitié inférieure des personnages : sans le couvercle il serait impossible de deviner qu'il s'agit du combat de Turnus et d'Enée. Une autre ciste n'offre au contraire que les bustes des personnages". On se tromperait si l'on ne voyait là que de simples accidents. Evidemment, aux yeux des fabricants de cistes, les gravures ne comptent pas ou du moins n'ont d'autre valeur que celle d'un motif d'ornementation quelconque. Ils ne les respectent pas plus qu'un tapissier, de nos jours, ne respecte les dessins de l'étoffe historiée qui lui sert à recouvrir un meuble; cela est si vrai qu'ils ne se fontaucun scrupide d'endommager une partie des graffites par des pièces rapportées. Aussi bien sur la belle ciste Ficoroni que sur les cistes les plus communes ils ajustent des anneaux reliés par des chaînettes, des pieds, des anses, des poignées : ils les soudent A la place où il leur plaît de les disposer, sans tenir compte des figures. Vous avez ainsi un anneau, ou une applique plantée au beau milieu d'un visage ou d'une poitrine.
Parmi ces appendices il faut remarquer ceux qui constituent les pieds de la ciste et la poignée du couvercle. Les pieds représentent d'ordinaire une griffe de lion, tantôt posant directement sur le sol, tantôt écrasant une grenouille : c'est le motif que nous a déjà montré le trépied du Vatican. La grifle, pour s'ajuster au corps de la ciste, se prolonge en une sorte de patte de soudure , la(\uolle est presque toujours historiée : c'est ]iar exemple une tête de lion ou de cygne.
Annnli, 1861, p. n:i(i
2. ColIcctiOD Barbcrini. Fcrniquc, Éludf mr PrrMtte, p. 189, n.
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un masque de Méduse, un lion passant, un griflbn aux ailes ouvertes, une ou plusieurs Harpies , deux ou trois génies ailés , agenouillés , tenant un strigile et s'essuyant les cheveux, un groupe bacliique, etc. Les poignées se composent, elles aussi, de figurines : un groupe bachique de trois personnages se tenant par les épaules ; un groupe de lutteurs ; un Satyre et une nymphe ; un Bacchus appuyé sur l'épaule d'un Faune; un guerrier relevant un blessé; deux génies ailés ou deux guerriers portant un mort; deux génies ailés, l'un masculin, l'autre féminin, se tendant la main ; une femme nue rejetée eu arrière et s'arc-boutant des pieds et des mains dans une posture de saltimbanque, tels sont les sujets de ces figurines. La plupart de ces sujets se répètent plusieurs fois avec des variantes insignifiantes. Il est probable que les atehers qui les fabriquaient disposaient d'un petit nombre de moules et qu'il eu était des épi'euves de ces moules comme de celles que tiraient de leurs moules en terre cuite les céramistes de ïanagra : les unes restaient telles quelles ; d'autres étaient retouchées après coup et plus soignées. Il semble même que, comme pour les terres cuites , les têtes, les bras et les attributs aient été ajustés à part. Car ou rencontre des groupes identiques qui présentent pour un personnage des têtes difiérentes : c'est le cas pour les poignées de la ciste Ficoroui et de la ciste Napoléon III du Louvre ' .
La plupart de ces figurines sont d'un art différent de celui des graffites et sont apparentées de très près aux petits bronzes étrusques. Non seulement on y retrouve ce style lourd, cette rudesse un peu archaïque qui caractérise les statuettes de bronze que nous avons étudiées plus haut, mais plusieurs nous sont connues par des variantes recueillies dans l'Etrurie propre. Il est vraisemblaljle que les fabricants de cistes avaient, pour les poignées et les appendices historiés, des ouvriers étrusques ou tout au moins des moules étrusques. Du reste, l'emploi de ces appendices en quelque sorte animés est, nous l'avons déjà remarqué, un des caractères particuliers de l'ornementation étrusque.
LES MIROIRS
Les Etrusques se servaient de miroirs en argent ou en bronze. Il nous reste fort Y>en de miroirs d'argent : le Musée Britannique en possède un qui présente en relief une scène bachique ' ; on en a récemment trouvé un autre dans le sarcophage de Seianti Thammia , î\ Chiusi : c'est un disque découpé daiis une feuille d'argent très mince, avec une bordure de postes où se voient quelques traces de dorure : il est muni d'un long manche plat, qui s'arrondit à l'extrémité en forme de feuille et sur lequel on a gravé une raie verticale entre des stries obliques, d'un dessin semblable à celui d'une arête de poisson*. A part quelques fragments d'autres miroirs analogues, tous les ustensiles de cette catégorie que nous ont livrés les tombes étrusques sont en bronze. Quelques-uns à l'origine étaient dorés'.
Comme les miroirs grecs, dont ils ne sont qu'une imitation, les miroirs étrusques étaient de deux sortes; les uns étaient des disques polis, enfermés dans une double boîte î\ charnière ' ou bien faisant corps avec le couvercle de la boîte à l'intérieur; les autres étaient de simples disques, polis d'un côté et plus ou moins ornés de l'autre, qu'on tenait en main par une poignée. La décoration était à reliefs et i\ graffites, à reliefs pour les miroirs-boîtes et t\ graflfites pour les autres : on a cependant quelques miroirs à poignée ornés de reliefs.
Les miroirs à reliefs ne sont pas encore très nombreux. Tanui les plus beaux il faut citer celui du Musée Grégorien où l'on voit la figure d'Aurore enlevant Céphale (fig. 372), composition analogue ;\ celle de l'acrotère de Cervétri dont nous avons parlé plus haut'". Le style
L Bromeroom, p. 42, n. 30.
2. Xolhie, 188G, p. 3.j6. Miltheilmigcn (Rome), I, p. 219. Hclbig, Aiililt DeiikmaeUr, I, p. !), fig. 1. La feuille d'argent a f<i peu de coD!<i.'<taiice que ce miroir n'a dû avoir qu'une destination funéraire.
8. On voit encore des rcste-i de dorure «ur plu- »ieur« miroirs du Musie Grégorien.
i. On peut voir un de ces miroirs dans la main de Selniili Thauuiiia, p. 851, fig. 211. La figure lô.'i
(p. 1119) en montre un analogue, mais dans une boîte carrée.
5. Voir p. 328, fig. 219. — Pour les princip;inx miroirs S\ reliefs, voir linllelino, li*75, p. 82-84 (miroir Strozzi : PArls entre Minerve et Venu»); /iiillrliiin, 18(!fi, p. 17 ( Grecs et AuLizones) ; .Vonumnili. VIIL pi. XLVII (Ulysse et Pénéloi>c);
VIII, pi. XLVIII, 2 (enlèvement de Ganymètlc);
IX, pi. .\X.\I, 1 (Grecs et Amaiones); ihil., 8 (combat d'un homme et d'un griffon); ibùl., 4
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est archaïque et rappelle celui des œuvres de l'art attique coutemporaines de la fin du sixième siècle ou du commeucemeut du cinquième. D'un tout autre style et d'une facture beaucoup moins soignée est le miroir de Cornéto qui montre Bacclius enfant assis sur les genoux de la Terre eu présence de Mercure ' (fig. 373). L'exécution est lourde et molle, comme si la forme avait été usée par le tirage d'un grand nombre d'épreuves. Ce monument n'est curieux que parce qu'il reproduit à peu près identiquement une composition qui se rencontre sur trois autres miroirs et sur le couvercle d'une boîte en terre cuite jirovenant de l'Ttalie méridionale ". Il y avait donc des modèles d'un usage courant dans la plupart des ateliers de plastique. Ces modèles venaient certainement de la Grèce, où nous savons qu'il existait des miroirs à reliefs et d'où les types avaient dû se répandre grâce à de nombreux surmoulages. Qui sait même si plusieurs des miroirs à reliefs découverts en Etrurie ne sont pas de fabrique lielléni(|ue ■' ? A l'appiii de cette conjecture il faut remarquer que deux miroirs semblables, représentant tous deux Dionysos assis avec une figure féminine debout entre deux Amours, ont été trouvés, l'un à Cervétri, l'autre en Crimée''. Ils ont sans doute la même origine et ont dû être apportés dans les deux contrées par des marchands grecs, ceux-ci faisant à la fois le commerce dans la mer Noire et dans la mer Tyrrhénienne.
Si les miroirs à reliefs sont assez rares en Etrurie, en revanche les miroirs en forme de disques, avec dessins gravés sur la face opposée à celle où l'on se mirait, sont très nombreux : on en possède actuellement plus de quinze cents'. Les gravures dont ils sont décorés se présentent sous la forme de compositions plus ou moins compliquées,
(Hercule an jardin des Hcspérides); Miltheiluni/en (Rome), II, p. 157 (1» Oreste et Néoptoléme ; "2" scène bachique).
1. Von Rohden, Aimali, 1884, p. 30-19. On trouvera daniî la notice le.? indications bibliographiques relative.' aux trois autres miroirs analogues.
■2. Annali, 1884, p. 30 et .çuiv., tav. d'agg. E.
3. La question peut se poser par exemple pour le miroir Strozzi, pour le. miroir du Musée Grégorien et pour un miroir de la collection Barberiiii, étudié par M. Helbig (Bu/fc<ino, 18GG, p. 17)
4. Masner, I^iti Spîctjcîrelief ans Cœye (^Arck, epUjr. Mitllieil.am Oesterrekh'), X, 2, p. 222-225, pi. VIII.
5. Gerhard, Etnisl-ische Spieycl, 4 vol. L'ouvrage est continué par Kliigmann et Koerte (9 livraisons parues). Pendant longtemps on a désigné les disques gravés par le nom de patères. Inghirami le premier a reconnu qne c'étaient des miroirs {Specchi misliclil, 1824). ïl se trompait seulement en leur attribuant un sens mystique et une destination plus ou moins symbolique.
encadrées d'uue bordure qui est généralement une guirlande de feuillage, de lierre par exemple. Les sujets des compositions sont si variés qu'à moins d'en faire le catalogue, on ne peut en donner qu'une idée d'ensemble. Ils se répartissent en trois groupes. Dans le
Fig. 372. — Aurore enlevant Cépliale. Miroir & reliefs du Muste Grégorien. Monumeitti, III, pi. XXIII. Diamètre, O'.IO.
premier se placent les tableaux relatifs à l'histoire des dieux, tels que la naissance de Minerve ou de Bacclius, l'eulèveiuent (rKumpc, la réunion de Bacclius et de Sémélé, de Cérès et de Proserpine, la toilette de Vénus et Adonis, le bain de Vénus, Apollon et les Muses, Vulcaiii rabii([uaiit le clieval «le Troie. Le second groupe comprend des tal)leaux relatifs à l'histoire des héros de l'épopée hellénique, d'Hercule, de Thésée, de Télée, d'Achille, de IVisée, d'Ajax, d'Ul\sse, de Paris et «rHéloiie, (riloctor, de Castor et Pi.llux, d"(Edipc, d'Étéode et
LA METALLURGIE.
Polynice, deBelléroplioii,de Jason, etc.'. Tous ces sujets peuvent être identifiés avec assez de précision grâce aux nombreuses inscriptions qui donnent les noms des personnages figurés. Le troisième groupe se compose de tous les tableaux qui ne rentrent dans aucune des
Fig. 373. — Bac2hU5 enfant, sar les genoux de la Terre. Couvercle de miroir à reliefs trouvé à Cométo- Annali, 1884, tav. d'agg. F.
deux catégories précédentes ou dont le caractère demeure indéterminé, soit faute d'inscriptions explicatives, soit parce que les personnages désignés ne sont pas connus. Il semble qu'il y ait quelques scènes empruntées aux moeurs de l'Etrurie. Ainsi sur un miroir du musée de Florence on voit représentée une danse, qui , par les attitudes et les
1. Voici qnclqnes-uns de ces sujets : Hercule tuant rhydre de Lerne; Hercule et le sanglier d'Érymanthe ; Hercule et Atlas ; Hercule et lolaos ; Hercule et Hippolyte, reine des Amazones ; l'apothéose d'Hercule; Thésée et Antiope; ThétLs et
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Pelée ; Pelée et Atalante ; Aurore et Céphale ; Persée et Méduse ; Persée et les Grées ; Bellérophon et Pégase; la chasse de SIéléagre; l'enlèvement de Ganymède; la fuite d'Hellé; Étéocle et Polynice; le jugement de Paris; Achille et Penthé-
costumes des danseurs, rappelle certaines fresques de Cornéto'. Ce qui domine, ce sont les scènes de bain ou de toilette, les danses, les figures de génies ailés, surtout les génies féminins auxquels les Étrusques donnaient le nom de Lasa, allégories analogues à celles des Victoires de l'imagerie hellénique '.
Comme on le voit, sur les miroirs étrusques, de même que sur les urnes cinéraires et les cistes, c'est la mythologie et l'épopée hellénique qui font presque tous les frais de la décoration. Ou y retrouve toutes les légendes popularisées par les vases peints, surtout par les vases peints de la décadence \ Il faut remarquer la prédilection que les graveurs accusent pour les scènes où figurent Vénus, ou Bacchus, ou les Dioscures, ou Hélène. Cette prédilection tient i\ plusieurs causes. Elle s'explique j\ la fois par la popularité de la mythologie légère à partir du quatrième siècle, par le développement de certains cultes en Italie, comme celui de Bacchus et des Dioscures; enfin par la destination du miroir, qui, étant un objet de toilette, appelait naturellement des scènes éveillant des idées de grâce ou de coquetterie ; de là des figiu'es comme celles de Vénus, d'Adonis, d'Hélène, personnifications idéales de la beauté et du pouvoir magique qu'elle exerce autour d'elle. De li\ aussi tous ces génies ailés que les graveurs de miroirs mêlent aux compositions mythologiques, sortes de démons aimables, Victoires de bon augure, qui pi'écisent le sens gracieux de la scène, au même titre que sur les urnes les Charons et les Furies précisent le sens d<niloureux des tableaux tragiques.
Parmi les miroirs étrusques on en rencontre beaucoup qui sont très simples et dont tous les graffites se réduisent î\ deux ou trois personnages, avec quelques ornements végétaux. Tels sont les nombreux miroirs représentant les Dioscures armés, assis l'un eu face de l'autre;
silc-c; reDlérement da Palladium; Calcb.t^ con- ^nlt-int les entrailles des victimes ; Âcliillc et Patroclc;le combat d'Âjax et d'Hector; Ajax em- ].ortaDt le cadavre d'Achille; Ulysse consnltant l'ombre de Tirésias; la toilette d'Héli-nc; Héli-nc et PoriK ; Hélène et ses frères ; Hélène et Ménélas apri-8 la prise de Troie; Hélène dans l'Ue de Lencé.
I. Gerhard, ffr. SpIrfftI, f\. XCVIII. XCIX
i. Les fijfurcs désignées par le nom de A/im pa-
raissent appartenir au cortèpc di' Vénus (Schippke, lie SpfCulUtlriisrli pnrlirula, I),
3. Helbig a signalé un miroir dont la gravure reproduit la .-cène peinte par Eiékias, le jeu d'AchUle et d'Ajax {MtllhtilunijrH (Uome), II. p. 117). C'ejt le seul exemple que l'on puisse encore citer d'un miroir copie .-nr un vase peint attiquc. Voir plus haut, p. T.'.l, fig. 109.
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tel est le beau miroir du musée de Berlin montrant la réunion de Bacchus (PIntphms) et de sa mère Sémélé [Semle) en présence d'Apollon
Fig. 374. — Bacchus retrouvant sa mère Sémélé, Miroir gravé du musée de Berlin. Gerlianl, Ef. '^pifj., pi. LSXXIII.
(Apidu) , miroir d'une délicates.«e charmante que l'on peut considérer comme un clief-d'œuvre de gravure (fig. -^74), et qui ne peut être que d'une main grecque '. Mais souvent le champ du miroir est com-
1. Sans doute les inscriptions en caractères étrus- | personnages indiquent une origine toscane. Mais 'lues et le.^ bijoux à bulles dont sont parés les | il se peut trùs bien que ces détails aient été ajou-
plètement rempli par des dessins ' : il est alors divisé en plusieurs registres par des bandes horizontales. Comme exemple de cette disposition, je citerai deux miroirs qui sont, l'un au Cabinet des médailles ù Paris, l'autre au Musée Britannique. Je les choisis à dessein , parce qu'ils comptent parmi les plus remarquables. Le miroir de Paris a deux rangs de sujets (fig. 375). Dans la partie supérieure du disque on voit Jupiter (Tùiia), armé de la foudre, assis sur un trône richement orné. Hercule {Hercle), armé de la massue et ayant la peau de lion sur le bras, présente à Jupiter un enfant nu, ailé, qui semble être l'Amour (Ejteur). A chaque angle de la composition est une déesse assise sur un trône; l'une, qui est derrière Jupiter, s'appelle Thahta: l'autre, derrière Hercule, s'appelle Turan. Ces deux noms sont indifféremment attriluu's à Vénus sur les monuments. Au centre de la seconde composition est Hélène {Elanai) vêtue d'un riche costume phrygien et assise sur un trône. Comme reine de l'ile de Leucé, elle accueille l'ombre d'Agauiemuon {Achmemrim) qui arrive, enveloppée d'im linceul, dans le séjour des bienheureux. Pîiris , ^lénélas, Ajax, assistent il l'entrevue en présence do plusieurs déesses ailées ou Lasas dont l'une s'appelle Méan et tend à Paris une couronne, dont l'autre {Lasa Thimnv) tient une tiole à parfums et une épingle à cheveux. A la naissance du manche est une troisième Las<i (Lasa Bacuneta) qui semble sortir du calice d'une Heur épanouie et tient aussi eu main une fiole et un stylet '.
Le miroir du Musée Britanni(iue représente, dans le registre principal, la rencontre d'Hélène et de Ménélas après la prise de Troie. Ménélas a saisi Hélène par les cheveux et s'apprête j\ la tuer : celle-ci se réfugie auprès du Palladium, qu'elle entoure de ses bras. Entre les deux époux la composition présente les personnages suivants, désignés jiar des inscriptions : Vénus (Titran), debout au second plan et draper
ti» apiÙ4 coup, comme il se peut aussi qn'un ouvrier grec, travaillant en Étnirie et pour des Étrus- ■|ucs, ait tenu & les indiquer. On a récemment trouvi à CivitA Caatcllnna un vase peint copié sur ce miroir. A'o/ùiV, 1887, ]>. 273.
Sur les miroirs qui ont beaucoup de figure» le
fond est généralement pointillé, ce i|ui i<crmct de mieux détacher les personnages.
2. Ce miroir a été souvent étudié. Aminli, 1834, p. 211 ot suiv.; p. 188 et suiv. Chabouillct, Cnln- Imjiir. 3121.
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dans un manteau ; Tliétis, qui intervient pour sauver Hélène et saisit le
Fig. 3'5. — Apothéose d'Hercule ; Agamemnon reçu dans l'Ile de Lcucé. Miroir grave du Cabinet des médaille:!, Gerhard, Etr. fipUg., pi. CLXXXI.
bras (le Ménélas; Ajax {Aisas), qui regarde la scène avec indifférence adroite du Palladium ; enfin, derrière Ajax, Polyxène {PIndphsna), dont la présence, ainsi que celle de Thétis, est difficile à expliquer. Le re-
gistre supérieur est rempli par le quadrige de l'Aurore. En bas , à la naissance du manche, on voit Hercule, armé de la massue et d'un arc, accroupi dans un radeau flottant sur des amphores, et au-dessus duquel, avec deux bâtons, il a tendu comme voile la peau dn lion de Némée ' (fig. 376).
Ces miroirs se distinguent par la iiureté du dessin et la finesse de la gravure. On n'en compte pas beaucoup d'aussi beaux. En général les miroirs étrusques sont des œuvres d'industrie courante, d'une facture incorrecte et sur lesquels on peut faire des observations analogues à celles que nous a suggérées l'étude des cistes. Le dessin n'a jamais cette liberté qu'offrent jusque dans leurs incorrections les œuvres grecques les plus communes. C'est un dessin lourd, au trait toujours égal et dur, qui semble tracé k grands coups de burin. L'anatomie des corps est étrange, les membres sont disproportionnés, les attitudes bizarres, les visages déformés. Certaines méprises sont particulièrement instructives, parce qu'elles montrent bien jusqu'où allait la négligence des graveurs étrusques. Un miroir étrusque trouvé en Egypte " présente un personnage qui a la jwinte du sein marquée par un petit cercle sur le bras au lieu de l'avoir sur la poitrine, h II est probable que le graveur, après avoir déterminé (pielques points de repère pour exécuter fidèlement sa copie, a ouldié de s'y rapporter au cours de son travail et a tracé le profil de la poitrine et du bras sans voir que le sein était déjà marqué. 11 lui est arrivé .sans doute quelque chose d'analogue à ce qui arrive aux enfants, qui, s'imaginant calquer un dessin avec exactitude, ne s'aperçoivent pas que leur calque se déplace sous leurs doigts et continuent <\ tracer tout ce qui s'offre î\ la pointe du crayon \ )j De pareilles maladresses ne sont i)as rares.
Mais les maladresses, les erreurs, les contresens ne sont pas seulement dans le dessin. Les ouvriers avaient sous les yeux des cahiers de
1. Les motifs des repUtrca supérieur et inférieur ne retrouvent & cette m£me place sur ilautres miroir» (Gerhard, Kir. Sj,legel,i>\. CXLIX, CXCVI). — Ce miroir est étudié dans les Aimali, 18Ctï,p.n90 I t «niv.
'J. Ce n'est pou le i*eul miroir étrusque qui ait été trouri bon de TÉtrurie. M. Collignon en n
publié un proTcu.int de Bordeaux (RrriK atrh.o- /(«■/iV/iif, juin 1881 . l'I. X). M. Mylona^' en a signalé un autre ([u'ou lui a présenté comme ayant ità trouvé en GK-ce. M:us peut-itre e»l-il d'importation moderne ('KyT.iitjii; iaya\rji.afixr,. nouv. sér., 1883. 4' livraison, pi. XIII).
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modèles ' contenant une collection de scènes mythologiques, mais ces modèles n'étaient pour eux que des formes vides de sens : ils se souciaient peu de savoir ce que chacun d'eux signifiait. Tantôt ils les re-
Fig. 376. — Eencontre d'Hélène et de MOnélas, après la prise de Troie. Miroir gravé du lliisée Britannique. lloniim'-nli, VIII, pi. XXXIII.
produisaient eu les mutilant, eu supprimant une ou plusieurs figures importantes et nécessaires. Tantôt ils se trompaient sur les personnages, désignant par exemple Mélicerte sous le nom d'Hercule 'jdou-
1. L'esiîteuce de ces cahiers de modèles est attestée par les répliques d'un même sujet. Ou a par exemple deux miroirs représentant l'enléTement d'Ariane par Diane ; mais sur Tun la composition
est retournée, comme si l'on s'était servi d'un calcjue mis à l'envers. (Gerhard, Etnisk. Spiei/el, I. p. 87. AiimH, 1859, p. 2Ô8 et suiv. ; tav. d'agg. L. 2. Gazette archi'ulogiiiue, 1879, p. "317.
liant comme père à Hélène et aux Dioscures Laoniédon au lieu de Tyiidare', mettant Jason là où le sujet demandait Thésée ". Tantôt ils confondaient les légendes et, trouvant d'une part le tableau d'Europe enlevée par un taureau à travers les flots, d'autre ])art celui d'Hellé sur le bélier à la toison d'or, ils représentaient une femme sur un bélier et lui donnaient le nom d'Europe {Eurii) \ Tantôt ils combinaient deux compositions disparates, luêlaiit dans un même cadre des personnages qui ne pouvaient avoir rien de commun. C'est ainsi que l'on peut expliquer par exemple la présence de Tliétis et de Polyxène sur le miroir du Musée Britannique : il est probable que le groupe de Ménélas et d'Hélène est emprunté à un tableau représentant Achille immolant Polyxène en présence de Tliétis. J'ai cité ailleurs un exemple plus curieux encore ' : « Une fontaine près de laquelle sont assis Adonis et Vénus porte le nom A! Amuco. Amure c'est Amycos, le roi des Béltryces, qui voulait défendre aux Argonautes l'approche d'une source et que Pollux mit à la raison en le liant à un arbre. Pourquoi ce nom ici? C'est que le graveur étrusque a pris le modèle de sa fontaine dans un tableau représentant Pollux et Amycos, et que, voyant une inscription tracée tout à côté, il a cru que cette inscription désignait la fontaine. »
Il est évident que les ouvriers qui gravaient les miroirs, comme ceux qui gravaient les cistes, n'avaient des sujets qu'ils reproduisaient qu'une intelligence imparfaite et se i>réoccupaient moins d'être exacts et précis que de remjilir inniporte comment et le jdus rapidement possible, le champ d'un disque iiiétalli(|ue.
Comme les miroirs ;\ reliefs, les miroirs gravés dérivent d'un prototype hellénique. Pendant longtemps on l'a soupçonné, mais .'^ans pouvoir le déiiKHitrer, faute d'avoir des miroirs décorés à la iminte provenant sûrement de la Grèce. ].,a preuve est faite aujourd'hui. Depuis le jour où en 18G7 ]\I. Dumont, de ])assage ;\ Corinthe, mit la main sur le premier miroir grec autlienti([Ue et ouvrit ainsi une série archéo-
Bulletino, 1870, p. 16M
n. IJiilletino, 1875, p. 81. Kliigmann et Kocrtc, F-Iruit. Hpitytl, p. 11, pi. IV.
4. Miiniicl d'iirchcitl, tlriin/ue ri romaine, y, lu'.). KlUgniaDn et Kocrtc, Kir, SjtirfftI, p. 29, pi. XXIII. IKiUttinu, 1878, p. 110; 1871, p. 'JiiO.
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logique nouvelle, les découvertes se sont succédé sans interruption et d'année en année la série s'augmente. Elle ne sera jamais aussi abondante que celle que nous ont livrée les nécropoles toscanes, parce que les tombes grecques étaient en général moins fournies de mobilier funéraire que les caveaux étrusques, mais quelle qu'elle soit, elle suffira amplement, elle suffit déjà à montrer qu'ici comme en toutes choses les Étrusques ont fait œuvre de copistes. De même que leurs reliefs paraissent être des surmoulages ; de même leurs gravures doivent être des décalques plus ou moins fidèles.
Peut-être même avons-nous en Etrurie plus d'un miroir à graflites importé de la Grèce ou travaillé en Italie par un artiste grec. M. Benndorf a essayé de faire un départ entre les miroirs proprement étrusques et ceux que l'art hellénique serait en droit de revendiquer ' ; mais comme dans nue étude de ce genre on n'a guëi'e à faire valoir que des raisons de style et de sentiment, les conclusions demeurent toujours dans une certaine mesure problématiques.
Les miroirs-disques des Grecs étaient munis d'une poignée qui tantôt faisait corps avec le disque et était entourée d'un manchon d'ivoire', tantôt était soudée au disque et représentait une statuette, ordinairement une Vénus archaïque debout sur un socle, tenant une colombe à la main et surmontée de deux Amours volant de chaque côté au-dessus de sa tête'. Ces deux types de manches se retrouvent en Etrurie. Ainsi un miroir du Cabinet des médailles est monté sur une figurine représentant un génie féminin ailé, à demi drapé dans un manteau avec une colombe ou une pomme dans la main (l'objet n'est pas distinct) \ Un autre manche représente une Vénus sortant du bain, les jambes enveloppées dans une draperie, tenant de la main gauche un miroir et de la main droite s'arrangeant la coiffure '. Mais tandis qu'en Grèce la statuette peut se tenir debout, en Etrurie le plus souvent elle ne peut servir que de poignée, faute de socle. Celle du miroir
Gazelle archéologique, 1878, p. 87, pi. XVII
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de Paris se termine à la partie inférieure par une tête de liélier. Du reste les manches de ce genre sont assez rares. Ce que les Etrusques préfèrent, c'est la poignée ordinaire, la tige faisant corps avec le disque.
Fig. 377. — nomulus et R^aa aUoiU'fl pnr la lonrc. Miroir <Ic fabrication latine troavt^ & Dolai^n Momim,nll. XI, |>l. III.
Tantôt cette tige est historiée et présente l'apparence d'une enfilade de cylindres superposés, A profil rectiligne, concave ou convexe, alternant avec des boules, le tout ciselé avec plus ou moins de soin, l'extrémité étant presque toujours une tête de hélier. Tantôt la tige n'est qu'un apfiendice hrut (|ui s'emmanchait dans une garniture de bois, d'os ou d'ivoire, analogue du reste, pour la forme des reliefs, i\ la
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poignée de bronze ciselée '. Au point de jonction du manche et du disque s'épanouissent des tiges de feuillage, des palmettes, des rosaces, quelquefois des têtes humaines".
Les miroirs gravés, comme les miroirs à reliefs ■', ne se montrent pas avant le troisième siècle. Ils sont surtout abondants dans les tombes appartenant au milieu du troisième siècle. Dans un caveau d'Orviéto, qui, d'après les monnaies qu'il contenait, paraît avoir servi pendant deux générations, entre les années 240 et 217 avant J.-C, on a recueilli onze miroirs ', environ 200 poteries étrusco-campaniennes, et pas un seul vase peint. Dans une tombe de Pérouse se trouvait avec deux miroirs lin as romain du système oncial, lequel n'a été mis en vigueur qu'en 217 avant J.-C. \ Cela nous reporterait donc plus près du deuxième siècle que du quatrième.
Vers le deuxième siècle les miroirs gravés changent un peu de forme : de ronds (]u'ils étaient jusqu'alors, les disques deviennent ovales et la plupart des inscriptions, au lieu d'être en étrusque, sont en latin. Le style des gravures est eu général plus que médiocre. La plupart des figures ne sont que des caricatures ". Ces miroirs étant très nombreux à Palestrina, on les désigne sous le nom de miroirs prénestius ou de type latial '. Peut-être la principale fabrique était-elle à Préneste même. En tous cas^ l'usage en était répandu en Etrurie, puisqu'on en trouve dans plus d'une tombe toscane. Les sujets sont à peu d'exceptions près les mêmes que ceux que nous connaissons déjà. On remarque seulement en plus quelques sujets empruntés aux légendes italiques, notamment une scène de la légende de Cèles Vibenna ' et une représentation de la louve allaitant Rémus et Romulus en présence du dieu Palatin, de deux pâtres et de Rhéa Silvia ". Ces deux miroirs proviennent de Bolséua ( Vidsinu novi) et sont par conséquent d'une date postérieure à la destruction de Vulsinii, qui eut lieu eu 264 av. J.-C.
1. On trouvera les principaux types de manches réunis dans Gerhard, Etr. Spier/el, pi. XXIII-
2. Gerhard, Kir. f;pie;/el,p]. XXIII, 1, 3, 5, G. •3. Une tombe de Cométo, qui contenait deux
miroirs à reliefs, contenait aussi une ciste gravée. Miuheilungen (Rome), II, p. 157, 158.
CHAPITRE XVIII
LA BIJOUTERIE
De tout temps les Etrusques ont eu le goût de la païuie. Leurs tviniltures, aussi bien les plus anciennes que les plus récentes, sont richement pourvues de bijoux. Chez eux tout le monde tn portait, hommes, femmes, enfants. On en voit partout, sur les statues de pierre ou de terre cuite, les fresques, les bronzes, les cistes, les miroirs, les basreliefs funéraires*. Les figures couchées sur les couvercles des sarcojjhages et des urnes sont toiijours ornées comme des châsses : diadèmes, pendants d'oreilles, colliers simples, doubles ou triples avec pendeloques, chaînes et tressts qui tombent des épaules, se croisent sur la poitrine et descendent jusque sur les hanches, ceintures à broche, l)racelets au-dessus du poignet et du coude, anneaux aux deux mains, i\ tous les doigts et même à toutes les phalanges, tout le contenu des écrins du défunt a été comme répandu sur son image. Les Étrus(iues aiment tant les bijoux qu'ils ne conçoivent pas qu'on puisse s'en passer et que, quand ils empruntent à la Gr^ce le type de ses divinités ou de ses héros, ils maïKiuent rarement de les parer à la toscane. Il suffit de rappeler l'Apollon de Ferrare et le lîacchus retrouvant sa nirrcdu miroir de Berlin.
Les bijoux étrusques étaient faits de matières diverses. Les plus anciens étaient en bronze : nous l'avons vu eu analysant le contenii des tombes kpazzo. L'usage des bijoux de bronze se periiétua longtemps et ne disparut jamais, du moins dans le jiopulaire. Dans des tombes pauvres d'épocjue relative nient rércute nu trouve eiinire des tilaiies, îles
I. Ovide (.Im., 13, iU) dit en larlant de» jviiDca filles do Faltrii : Viryhiri criiir» iiiiro '/«•miiUY'" /irtmuiitur — Et îrgil nurntot pnlln itijitrba pt'ltt.
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épingles à cheveux, des boacles en bronze. Il est vrai que ce n'étaient plus à proprement parler des objets de parure, mais des accessoires de toilette nécessaires, comme le sont chez nous les agrafes et les épingles. La dépréciation du bronze ne fat pas le résultat d'une révolution soudaine, mais d'une transformation lente, presque insensible. Les métaux précieux forent d'abord très clairsemés. Ou vit apparaître ici où là quelques menus objets d'or ou de bronze doré, vendus en Italie par des marins de passage. Peu à peu le nombre s'en augmenta, à mesure que le commerce se développa sur les côtes. L'époque des dernières tombes Àjbssa et des premières tombes à corridoio marque le moment où l'importation de l'or commença à devenir régulière. A partir de la fin du septième siècle tous les riches Etrusques eurent des bijoux d'or; quelques-uns même en eurent beaucoup, comme l'a prouvé le trésor découvert dans la tombe Régulini-Galassi.
Largent pénétra en Etrurie par la même voie et à la même époque que l'or, mais en plus petite quantité et sous la forme de pièces d'argenterie, de coupes historiées, de plaques de coffrets, plutôt que sous la forme de bijoux. On ne rencontre guère comme objets de parure en argent que quelques fibules, quelques spirales pour la coifiure, des anneaux, et très rarement des pendants d'oreilles ou des bracelets. Il ne semble pas que l'argent ait jamais tenu une grande place dans la bijouterie étrusque. Quant au fer, il ne servit à la parure qu'à une époque très ancienne, lorsqu'il était encore une curiosité précieuse : on en faisait alors des anneaux, des bracelets , des fibules ' ; mais l'usage n'en tut pas très répandu et ne subsista pas longtemps. Du jour où le fer fut assez abondant pour qu'on en fit des instruments et des armes, on ne songea plus à s'en parer '.
Les bijoux étrusques n'étaient pas tous en métal. Les verroteries ont toujours été fort recherchées par les populations italiques. Les tombes de la région circtunpadane et de la Toscane fournissent ime quantité considérable de boules midticolores en verre émaillé, qui tantôt servaient de pendeloques à des colliers, tantôt étaient enfilées dans l'arc
1. Xotizie, ISM, p. 3^: 1885, p. 309. I qne Ton doublait d'une ienille d"or. XotUie, 1S86,
2. Onen fît oicoie quelquefois des bagues, mai- | p. 360; iTatkeUnHgeii (Borne), I, p. 330. '
des fibules ou dans l'anneau des boucles d'oreilles, tantôt formaient des têtes dV'pingles, tantôt étaient enchâssées dans le métal comme des pierres précieuses. La jilupart de ces verroteries provenaient de l'étranger, de Phénicie ou de Cartbage. Jamais on n'en trouve tant tju'à l'époque des tombes à fossa et des tombes à corrvJoio, c'est-à-dire à l'époque où des relations suivies commencèrent h. s'étalijir entre la Toscane et la civilisation orientale. Les marins de la Méditerranée, ayant affaire à des populations encore barbares et qui se contentaient à peu de frais, protitaient du goût que dans leur admiration naïve elles témoignaient pour le verre émaillé et en répandaient :\ profusion dans le pays. Plus tard les Etrusques devenant plus difficiles, on leur donna autre chose que des colifichets de ce genre. Après le cinquième siècle on trouve encore ici ou là quelques colliers avec des boules de verre : mais ils sont rares et ne se rencontrent guère que dans des tombes relativement assez pauvres. C'étaient sans doute des parures communes, fabriquées en Etrurie même à l'usage des petites gens.
L'ambre fut aussi de bonne heure appliqué à la parure, surtout chez les Etrusques de la région circumjiadane. Ceux-ci en jiossédaient naturellement plus que les Etrusques de la Toscane parce qu'ils en étaient comme les entrepositaires. C'était en efi'et aux bouches du Pô que venaient aboutir la plupart des caravanes qui apportaient l'ambre des rivages de la mer Baltique, pour le ven<lre aux marins de la Phénicie ou de l'Archipel. Il y a relativement peu d'ambre dans les plus anciennes tombes kjjozzo, sans doute parce qu'il l'époque où elles se rapportent le commerce était assez actif à rembouchure du Pô et enlevait la plus grande partie de ce que les caravanes a|)portaient. Mais peu à ])eu, par suite de circonstances qui nous échai)pent, soit que les apports des caravanes aient augmenté, soit que l'exportation ait diminué, l'ambre devint de plus en plus abondant en Italie. Il entra dans l'usage courant de l'industrie indigène : on l'enfila dans l'arc des fibules, on en fit des incrustations, on le iin'la aux verroteries dans les colliers, on le façonna de diverses manières. A la longue il perdit de son prix , si bien qu'après avoir servi à la parure des riches, il finit par être al)andonné aux classes populaires, qui en conservèrent d'autant plus lidèle-
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ment la tradition qu'elles y attachaient, on ne sait pourquoi, des vertus médicinales : à l'époque romaine, au temps de Pline , les paysannes de la haute Italie portaient toutes des colliers d'ambre '.
A ces diverses matières il faut ajouter l'os et les dents de castor, dont on faisait des incrustations plus ou moins grossières ; les coquillages, que l'on perçait d'un trou pour les transformer en pendelo(|ues; certaines pierres dures, débris d'armes ou d'ustensiles de l'âge de pierre, que l'on conservait pieusement comme des amulettes ' ; des figurines de faïence vernissée, importées de l'Orient, auxquelles on attribuait aussi certaines vertus préservatrices et que l'on suspendait, comme les coquillages, au fil des colliers; des morceaux d'ivoire brut ou travaillés; enfin des pierres précieuses, qui servaient de cliatons aux bagues et que l'on enchâssait dans l'or des bracelets, des boucles ou des pendants d'oreilles.
DE QUELQUES PROCÉDÉS TECHNIQUES
Nous n'entrerons pas ici dans le détail de tous les procédés techniques. Aussi bien n'y a-t-il pas grand' chose à dire sur la façon dont les Étrusques travaillaient le verre, l'ambre, l'os, l'ivoire et les coquillages. Nous n'insisterons pas davantage sur la technique du bronze, que nous avons déjà eu l'occasion d'étudier, ni sur celle de l'argent, qui ressemble beaucoup à celle du bronze, les deux métaux étant traités à peu près de la même manière, se prêtant aux mêmes opérations, au laminage, à la fonte, à l'étirage. Il est vrai que les mêmes opérations s'appliquent à l'or, mais comme les bijoux d'or trouvés en Etrurie présentent certaines particularités qui n'existent pas pour les bijoux de bronze ou d'argent, ils méritent d'être considérés de plus près.
Il importe tout d'abord de distinguer deux espèces de bijoux d'or, les bijoux funéraires d'une part et d'autre part les bijoux destinés â
L Pline, //. .V., XXXYII, 43. 1 deloques reproduisent la forme des cofiiiillages et
2. Gozzadini, Litorno ad alcuni sejmkri nell'Ar- des hachettes en pierre. lenale, p. 11, pi. I, 2, Collier d'ambre dont les pen- |
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être portés. J'ai montré plus liaut avec quelle magnificence les Étrusques aimaient i\ célébrer les cérémonies des funérailles. Celles-ci , comme le seront plus tard les grandes funérailles romaines, avaient bien plutôt l'aspect d'une pompe triomphale que la morne simplicité d'un convoi mortuaire. Le défunt s'avançait dans un char do parade, revêtu de ses insignes, dans tout l'éclat de sa gloire passée, et couvert probablement de tous ses bijoux, comme le sont les figures que nous voyons couchées sur les sarcophages. Tel il paraissait ainsi ime dernière fois aux yeux de la foule, tel on l'ensevelissait. L'usage était de l'enfermer dans son tombeau avec son costume de triomphateur. Sa parure devait le suivre dans sa nouvelle existence sous la terre. Mais comme cette parure, une fois ensevelie, était un trésor perdu pour les parents survivants et que devant la mort la cupidité humaine ne désarme pas, on essaya de concilier l'usage et l'intérêt et l'on en Aint à parer les défunts, non pas de leurs véritables bijoux, mais de bijoux éphémères qui en imitaient l'apparence sans en avoir la consistance, et qui n'étaient que des feuilles d'or légères découpées et estampées. Les débris s'en retrouvent souvent dans les tombeaux '. Il est focile de les reconnaître à leur extrême ténuité.
Il ne faudrait pas pourtant se hâter de déclarer d'emblée bijoux funéraires tous ceux qui ne présentent ainsi qu'une surface mince. Nous savons par de curieuses découvertes faites vu Lydie , à Rhodes, {\ Chypre, îl Mycènes, à Mégare, que pendant de longs siècles l'orfèvrerie antique n'a pas connu d'autre procédé que celui qui consistait à réduire l'or en feuilles, t\ le découper soit en rondelles, soit en rubans, et à y estamper, en le repoussant dans des formes, des points, des boutons, des ornements géométriques, des figures d'hommes ou d'aiiiiiiaux.
Les exemples de bijoux estampés ne manquent pas en Etrurie. Ce .sont par exemple des pectoraux d'or destinés A être cousus sur des vêtements ou à être appliqués sur une surface de cuir ou de bronze '. Ce sont des bracelets faits d'un ruban dur estampé '. Ce sont surtout
BulUlino, 1880, p. 2iO
2. ^f,L.,o 6r,jt.ria..o,I,pl. LXXXII.LXXXm. Moniimtnll, X, y\. Xl>, I. Arch. Zeilung, I88t.
p. IIJ, pi. X, 2. ButIfliHo, 188.V p. •-•I.'l, 211. :i. CoUcclioii Costellani. ti"" 117-118.
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des lamelles [hracteœ) , percées de trous de couture, découpées en cercles, en étoiles, en triangles, en carrés, en feuilles, en palmettes, et qui se plaquaient sur des boutons, ou le long d'une bordure ou sur le fond d'une étoffe '. Le diadème du Louvre, dont on peut voir un fragment reproduit sur notre planche I (n° 6), n'est pas autre chose qu'un ruban plat sur lequel sont fixées par des charnières une multitude de petits pétales et de palmettes d'or, groupées en forme de marguerites.
Après les bijoux estampés viennent les bijoux soudés. L'or est toujours, comme précédemment, travaillé au repoussé; mais les surfaces obtenues par ce procédé sont rapprochées suivant leurs bords et soudées de manière à présenter l'apparence d'un solide qui n'a plus ni endroit ni envers et que l'on peut regarder de tous les côtés. On façonne ainsi des boules sphériques (pi. I, 4), des capsules lenticulaires, des olives, des croissants, des tubes, des figures d'hommes ou d'animaux. Tous ces motifs sont creux à l'intérieur et, par suite, d'une grande légèreté, mais aussi d'une grande fragilité. Le moindre choc les déforme. La plupart des bijoux étrusques postérieurs au septième siècle sont faits suivant ce procédé. Il est rare d'en rencontrer qui soient massifs et fondus tout d'une pièce.
De tous les bijoux recueillis en Étrurie, les plus intéressants au point de vue technique sont ceux qui comportent l'application du filigrane et du granulé. Le filigrane consiste à employer l'or sous forme de fils ténus, parfois aussi minces qu'un cheveu. Tantôt ces fils sont tressés et se réunissent en chaînettes ou eu rubans. Tantôt ils sont courbés, enroulés, plies de façon à figurer des motifs à jour. Tantôt ils sont soudés sur une surface et y dessinent en léger relief des méandres, des entrelacs, des volutes, des rosettes, des palmettes, des cercles, quelquefois des figures d'animaux. Ce travail s'observe très nettement sur un beau disque du Louvre provenant sans doute d'une broche. Au centre se détache un fleuron fait de lamelles cintrées avec une nervure de petites perles. Les fleurs qui l'entourent se compo-
1. Micali, Monumenti per sero., pi. XLVI, l'2. liulletino, 188.i, p. 21-1. Nothie. 1882, p. 190, 191, pi. XIII 4iJ, 23; 1886, p. 3G0, SSl. Mitl/milunffen
(Rome), I, p. 230. Gozzadini, Vltcriori scoperte a Marzahotto, pi. XVI, 1-5.
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sent chacune d'une boule, montée sur un systôme d'anneaux en fil d'or mince qui s'épanouissent en étoile et simulent des pétales (pi. I, S).
Le granulé est quelque chose de plus fin encore que le filigrane. Il se compose d'une quantité infinie de petites perles, presque invisiMt-s i\ l'œil nu et que l'on ne distingue bien qu'à la loupe, tellement serrées les unes contre les autres qu'elles forment un champ continu légèrement rugueux au toucher. Le disque dont je viens de parler nous en oftre un exemple. Les boules et une des zones concentriques sont couvertes d'une sorte dépoussière, on pourrait presque dire d'un pollen, qui par endroits s'est détachée, laissant voir le fond sur lequel on l'avait collée. Un exemple plus remarquable encore nous est fourni par une pendeloque de collier représentant une tête de Bacclius cornu, bijou unique en son genre et qui est une des merveilles du musée Campana (pi. I, 11). La barbe et la couronne sont entièrement en granulé, tandis que les boucles des cheveux sont figurées par des spirales de filigrane avec une boule au milieu. Longtemps on s'est demandé comment on pouvait obtenir un pareil semis d'or. Les maîtres de la bijouterie romaine, MM. Castellani, ont poursuivi pendant des années la solution de ce difficile problème. Ils ont fait des milliers d'expériences, ont essayé toutes sortes d'agents chimiques, ont été chercher des ouvriers jusqu'au milieu de l'Apennin, dans des villages perdus où les traditions de la technique antique semblaient s'être conservées, et ont fini par réussir, du moins en i)artie, j\ reproduire le granulé. Leur procédé consiste à projeter la flamme d'un chalumeau sur d'imperceptibles parcelles d'or qui en fondant se mettent en lioule : la surface à couvrir étant préalalilenient gommée, on y sème cette poussière et l'on soude au moyen diiii fondant arséniaté. Les bijoux ainsi obtenus sont très remarquables. Mais si délicat qu'en soit le granulé, il n'a pas toute la finesse du granulé antique. MM. Castellani l'ont eux-mêmes reconnu de bonne grâce. <( Nous sommes convaincus, disent-ils, que les anciens ont eu (pielque jirocédé chimique que nous ignorons, puisque, malgré tous nos efforts, nous ne sonitues pas arrivés i\ la repro<UKtion de certaines tt-uvres d'inie exquise
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finesse, auxquelles nous désespérons d'atteindi-e, à moins de nouvelles découvertes de la science '. :»
Les bijoux de l'Etrurie présentent quelques exemples d'orémaillé. Une couronne de myrte du Musée Grégorien a des feuilles enduites de couleur verte vitrifiée et des baies en pâte de verre'. Le diadème du Louvre est de même semé de petites gouttes d'émail et plusieurs pendants d'oreilles, en forme de cygne, de paon ou de grappe de raisin, ont une partie de leur surface émaillée.
5 1'. — LE.-J PRIXCirAUX ELEMENTS DE LA PARURE EN ETRURIE.
Xous ne pouvons pas songer à décrire ici dans le détail les bijoux que les Etrusques nous ont laissés : il faudrait faire un catalogue. Nous en choisirons quelques-uns propres à montrer de quels éléments se composait la parure étrusque.
1" Bijoux de coiffure. De tout temps les Etrusques paraissent avoir attaché une grande importance à la coiflure. 11 suffit pour s'en convaincre de jeter un coup d'œil sur leurs statues, leurs canopes, leurs peintures et leurs miroirs. Partout vou-; voyez des cheveux disposés avec art, aussi bien sur les têtes des hommes que sur celles des femmes. Ici les boucles s'enroulent en tire-bouchon et encadrent comme d'une calotte le front et les tempes; là ils tombent en longues tresses derrière la tête, les épaules, la poitrine; ailleurs ils se plaquent sur la nuque ou forment une longue perruque pendante qui se termine en pointe sur le dos ; plus loin ils se gonflent au-dessus du front en gros crépons, qui encadrent comme d'un bourrelet en croissant le front et les tempes ^ Tous ces aiTangements plus ou moins compliqués n'allaient pas sans quelques artifices. Il fallait des bandeaux, des épingles, des fils métalliques, pour donner une forme à la chevelure et en fixer la savante ordonnance.
1 . Communication faite à r Acad. des Inscription.-, 20 décembre 1860. Voir aussi Castellani, Délia oriJ!c(r!a itaUana,\.iili. Sur rorigine du granulé, voir liulldhio, 1879, p. 5. M. Castellani pense que c'est la vue de certaines coquille? marines qui
en a donné l'idée.
Museo Gregoriano, pi. XCI
.'i. Voir les principaux types de la coiffure étrusque dans Darcmberg et Saglio, Dktionn, des anliijnitésjlljp. 1363 et suiv. (^Com(i').
L'ART ETRUSijL'E.
A l'époque des tombes à pozzo, quand les Étrusques étaient encore pauvres en métaux, ils se mettaient dans les cheveux des Hls de bronze en spirale, destinés î\ servir en quelque sorte d'armature aux boucles'. Plus tard, quand ils eurent de l'or et de l'argent, ces fils furent presque toujours en métal précieux. On en trouve souvent dans les tombes à côté de la tête des squelettes. Outre les spirales, les tombes nous ont conservé un grand nombre d'épingles de toutes dimensions, en os, en ivoire, en bronze, en or ou en argent. La tête de ces épingles est plus ou moins liistoriée. Les plus simples ont à leur extrémité une boule creuse ou une sorte de capsule formée de deux calottes convexes ou coniques rapprochées par leurs bords""; quelquefois la boule est en verre émaillé et surmontée d'un petit chapeau en or'. D'autres ont une roulette découpée à jour, ciniiianchée sur la tige comme sur un essieu ' .
A côté de ces types assez simples on trouve des épingles dont la tête est délicatement façonnée. La petite boule d'or par exemple, au lieu d'une sphère unie, présente des reliefs estampés ou des motifs (.-n filigrane ou en granulé". Une épingle d'or provenant de Cliiusi a une tête en forme de cône sur laquelle se détachent en granulé des figures de lions, de sphinx, de bouquetins et de panthères". Au Louvre, dans la collection Campana, on remarque une épingle d'or avec un gland au sommet'; une autre porte un socle avec un lion couché"; deux autres, en argent doré, se terminent par trois petites lentilles superposées soutenant un tambour sur lequel est dressée une tête de sanglier sur l'ime et une tête de bélier sur l'autre".
Les statues et les peintures montrent que les coiffures étrusques comportaient souvent une couronne, un diadème ou un bandeau, posés au-dessus du front, soit directement sur la chevelure, soit sur ]<■ l»>rd
AVrf;.-,>, 1882, p
4. Ce type et très ancien : il cxi.tt.iit H]ii & IV'|>o<|iic primitive de la civilisation italique. Hel- Imk, /talU-tr in drr l'urbrnt, p. 20, 89. Annali, 1881, p. 121, note 2. BiJIttino, 188:>, p. 117, l'.'l. On retrouve le mï'ine type dans des tnmbcfi du troiaiÈme siècle. .UillkcHnni/rn (Rome), I, p. 226.
ft. Go7.zailini, l'Iter. tcnprrlr, pi. XVI. VI. Vil IX. X.
fi. luRhimmi, .Vm/to Chlmin,,, I. pi. XCI. tjl figure se trouve dans Parembcrg et Suglio, y'iiliiinii. fin auliq.. I, p. 62, fig. 96.
Calal-yur drt bijiinx, n
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duii tutulus ou cruti voile'. Beaucoup de ces ornements étaient des guirlandes de fleurs naturelles, ou des tresses de feuillage, ou bien des bourrelets de laine multicolores. Mais il y en avait aussi en métal ; on en retrouve souvent des restes dans les sépultures. Les couronnes d'or surtout sont nombreuses. Elles imitent toutes sortes de feuillage, celui du myrte, de l'olivier, du laurier, de la fève, du lierre, de Tache, de la vigne". La jdupart sont composées de feuilles minces et d'une fragilité telle qu'il est difficile de ne pas les considérer comme des parures funéraires. Il y eu a pourtant quelques-imes qui ont dû être portées par des vivants, par exemple la couronne de myrte en or éraaillé du Musée Grégorien ^ Les feuilles étaient fixées sur un ruban d'or, qui lui-même présentait quelquefois, au milieu, des ornements estampés. Une couronne du Louvre a ainsi, dans la partie du ruban qui se trouvait placée juste au-dessus du front, un groupe de deux jeunes gens armés chacun d'une massue et paraissant converser ensemble ''. Une autre, qui est en cuivre doré, a au milieu une rose en or^ Sur une troisième ou voit une rosace ornée d'un médaillon avec une tête humaine". Outre des reliefs au centre, le bandeau avait h chaque extrémité un motif estampé, un masque ou, comme sur une couronne du Louvre, un sujet mythologique. Hercule luttant contre Achéloûs'.
Les diadèmes n'étaient souvent qu'un simple ruban d'or ou d'argent uni terminé à chaque bout par un motif estampé, un génie ailé par exemple*, ou bien encore, comme sur un bandeau du Cabinet des médailles, le groupe d'un danseur et d'une danseuse jouant de la lyre". D'autres bandeaux avaient des reliefs estampés sur toute la longueur du ruban : c'étaient des files d'animaux rangés par zones symétriques'", ou bien encore, comme sur un diadème conservé au Cabinet des médailles, un masque de Méduse entre deux l)ranches de vigne chargées de raisin, lesquelles aboutissent de part
1. Helbig, TfomerîscJte Epos, p. là", ■2. Miiseo Grcgoriano, I,pl. LXXXVI-XCI. Des Vergers, III, pi. XXXI.
Biillethio, ld~6, p
et d'autre à un duuble col de cvtrue'. De tous les diadèmes découverts eu Etrurie le plus remarquai île est une Stéphane imitant une couronne de fleurs qui est aujourd'hui conservée au musée du Louvre et dont nous reproduisons une partie sur notre planche I, n° 6". Le bandeau se compose d'une série de petites lames d'or mises bout à bout et reliées entre elles à la partie inférieure par une bande estamjx^e en astragale. Toute la surface du bandeau, qui n'est en réalité qu'une doublure, est cachée sous une sorte de végétation d'or qui tremble au moindre mouvement, chacun des éléments qui la constituent étant monté soit sur une charnière soit sur un pivot. Au milieu se détachent, piquées les unes à côté des autres comme dans une guirlande, des marguerites délicatement découpées et dont le centre est formé d'une perle en pâte de verre. Chaque marguerite est encadrée de quatre fleurs plus petites dont le centre est aussi une perle de verre et que relient quatre i^almettes placées tantôt dans le sens vertical, tantôt dans le sens horizontal, chacune des palmettes ayant en guise de nervure une goutte d'émail. Le bord supérieur présente une rangée et comme une crénelure de palmettes dressées, semées de petites gouttes d'un liel émail bleu. A chaque extrémité le bandeau s'arrondit en cylmdre et se termine par un anneau où passaient les cordons pour fixer le diadème sur la tête. Il est impossible d'imaginer quelque chose de plus élégant et de plus léger comme composition, de plus délicat comme facture. C'est une merveille de joaillerie.
2° Boudcfi et pendants â! oreilles. Les Etrusques avaient des boucles d'oreilles de toutes les formes et de toutes les dimensions, en bronze, en argent ou en or. Sans parler ici des simples anneaux qui constituent la boucle primitive et dont l'usage a existé partout et de tout temps, on peut distinguer quelques types caractéristiques.
Je citerai d'abord celui de la boucle d'oreille dite ii hniilr, ainsi appelée parce qu'elle a la tonne d'une sorte de coft're cintré {Imulij ou de
I.Chabouillct, Caialoi/iir, n> 2ii
2. Les dimensions do \:i j'I.incbc «ont celles de l'ori^cinal. Pour iiroir une reproduction .lUSM exacte que possible dca mille détails qui composent l'objet, on a pria une photographie na double de la grandeur réelle et le dessin & la plume n ùli exécuté
par M. Masaias sur le papier photugrapbiquc luimême, sans Burun calque ni report. Ce dessin agrandi a ensuite été réiluit par une .»ccondc photogra|>hie aux dimensions récllo. Tous Km autres bijoux de la planche sont rcproduitK de la même manière.
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3it a baule llusce lu Louvie. Graniieiir [■celle.
malle (fig. 378) '. La .surface eu est d'ordinaire ricliement décorée de petites lentilles, de sjDirales filigranées, ou de menus reliefs en granulé. Ce type est très ancien. On le trouve à Vulci dans les tombes qui succèdent immédiatement aux ]Jozzi et qui remontent aux environs du seiJtième siècle ■. C'est celui qui paraît être le plus répandu au sixième siècle^ ; on le rencontre encore, mais rarement au cinquième \ Un type très ancien aussi, mais peut-être moins ancien que le précédent, est celui d'une boucle en forme de petite gondole portant à la partie inférieure une grappe de trois ou quatre lentilles tangentes soutenant elles-mêmes une autre grappe de perles minuscides" (fig. 379). Un troisième type, moins ancien, est celui de la boucle en forme de plaque : elle se compose d'une lame d'or plus ou moins épaisse qui, lorsque le fil passé dans le lobe la maintient en place, couvre à peu près complètement l'oreille. La plaque est quelquefois un large disque sans ornements, comme on le voit sur une des fresques de la tombe dei vasi dipinti'^. Mais le plus souvent il présente des dessins repoussés, imitant une rosace par exemple", ou bien une rosace bordée de perles*. Une rosace analogue, qui jadis a fait partie de la collection Durand, est décorée de feuillages en filigrane ". Les plaques ne sont pas toujours circulaires. Dans le même cabinet Durand s'en trouvaient plusieurs qui étaient les unes carrées, d'autres triangulaires, d'autres oblongues '". Celle dont nous donnons ici la figure, et qui appartient au
Fig. 379.— Face et profil d'un pendant d'oreille en forme de gondole.
Mns'je Grégorien. Grandeur rielle.
1. Voir différents tj'pes dans le Mnseo Gregoriano,J, pi. LXXII, 1, 2 (en haut de la planche); LXXIV (en bas de la planche). Helbig, Homerisclie Epos, p. 185, fig. 5G, .57.
■:;. BnUethio, 1881, p. 2i:j.
Bulletino, 1881, p. ICO
4. BuVetinOj 1881, p. 272. On en a trouvé dans le tombeau qui a fourni les quatre plaques d'ivoire sculpté qui sont au Louvre. Voir plus haut, p. 306, fig. 20C.
.i. Uonwnenfi, VI, pi. XLVI, ./; pi. XLVn g.
(i. Voir plus haut, p. 383, fig. 2li2.
7. Tête de femme sur une fresque de la tombe rld Brirone. Stackelberg, Giiiher von Corneto, pi. XXX».
8. Tête de femme sur une fresque de la tombe del Vecchlv, Monumenli, IX, pi. XIV, 1". La figure est dans Daremberg et Saglio, Dlctionn. des itntijdiVcs, II, p. 1527, fig. 1988 (Corono).
De Witte, CalihiH Durand, n"' lOl'l
Musée Grégorieu, a une forme ovale et se compose d'uu disque avec une grappe de trois lentilles tangentes (fig. 380).
Un type très fréquent en Etrurie à partir du quatrième siècle est celui de la boucle avec pendeloques. Sa forme ordinaire est celle d'uu anneau creux dont l'épaisseur atteint quelquefois 6 millimètres, et qui est fait d'une feuille d'or mince enroulée sur elle-même. La moitié de
cet anneau, celle qui se trouvait eu arrière quand le cercle était plaqué sur le lobe de l'oreille, est dépourvue d'ornements; au contraire la moitié antérieure est Î'^jj W ; / IVlV^ ^'"^'^ chargée : ce sont des bor-
Uf iLlI ¥1 i dures de perles repoussées, des
dessins variés en filigrane ou en granulé, qui s'épanouissent dans tous les sens, augmentant sensiblement l'épaisseur de l'anneau à cet endroit et lui donnant l'apparence d'une trompe ou d'une chenille'. Ce gros anneau ne constitue qu'une partie du bijou :
à la partie inférieure il porte une ou plusieurs pendeloques de formes très diverses. Ce genre de pendants nous est connu par un grand nombre d'exemples. Quelques-uns sont particulièrement remarquables par l'énormité de leurs dimensions. Celui dont nous donnons ici la figure provient de Vulci ^fig. oSl)''. L'anneau se termine à son extrémité élargie par une lentille creuse entre deux petits manchons de cordelé; toute la surface antérieure
Fig. 380, — Face et profil d'an poiiJaut d'oreille. Masi^ Grûgoricn. Grandeur ivelle.
1. D'après no récent ouvrage (Fontcnay, ht Bijniu- aiicitiittl moltrnt). p. 90), ces objets ne neraieotpna des pendants d'oreilles, mais des pendants de coifTnrcs. L'nnncaa i>e serait attachiandcssona des tempe, en avant do l'oreille, & une lioucle de cheveux, iv l'une de ces boucles qui étaient maintcnne> fn'ie» p.ir une !"piralc métallique. Lc« arguments fournis par M. Fontenay ne me paraissent pa» convaincants. San^ doute l'an-
neau est trop gro!> pour pa-'^ser dan* le lobe de l'oreille. M;iia comme il e^t toujonre ouvert (c'est par suite d'uoo restauration du bijon qu'il e«t fermé sur notre 6(,'iire), rien n'cmpéchc de croire qu'il ait été suspendu i un petit anneau passé dans l'oreille.
î. ralal'M/ne .Ir, l„;.„ix <l<i mu„\ X,,-lr,m lll. n» 178 il».
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(le l'anneau est garnie de motifs repoussés et ciselés qu'encadre une bordure faite d'un petit tube creux. Un peu en avant de la lentille, une ileur épanouie porte un petit anneau formé de deux agrafes en fil d'or entrelacées. Dans cet anneau passe un troisième cercle plus petit que le cercle supérieur et qui se compose de quatre tubes creux. Enfin à ce dernier cercle est suspendue par deux bélières une amphore ornée de petites fieurs à pétales, de perles et d'enroulements en filigrane. Les nécropoles étrusques ont fourni d'autres exemples plus curieux encore de ce type, qui paraît avoir été à la mode au troisième siècle. Dans une tombe de cette époque, découverte à Pérouse et qui a livré un riche assortiment de bijoux, on a retrouvé le même genre de pendant, un gros cercle chargé d'ornements sur la moitié antérieure et tenant suspendue, au lieu d'une amphore?
une tête de jeune fille, tenant elle-même en suspension plusieurs ])etites pendeloques piriformes'. Le bijou tout entier a 10 centimètres de haut. Une pièce à peu près identique, mais plus riche encore, existe au musée de Pérouse. Le cercle se termine par un mufle de lion et présente sur la face antérieure une garniture de perles petites et grosses formant comme des nervures verticales' : en haut se dresse en guise d'antéfixe une tête de femme se détachant devant un demi-cercle de perles , entre deux fleurs épanouies. Eu bas trois petits anneaux portent à droite et à gauche une pendeloque en forme de torsade avec une poire au bout et au milieu une tête de femme en or repoussé qui a en guise de boucles d'oreilles deux pendeloques en torsade, identiques à celles dont je viens de parler, et un col-
, 381. — Pendant d'oreille trouvé à Tulci ilaSL'e du Louvre. Gmudeur rielle.
1. ^fittheilunr/en (^Romc), I, p. "228. i d'une boucle sans pemleloques trouvée à Jlaiv.abot-
2. Les ornements de perles ressemblent à ceux I to. Gozzadini, Ulteriori scoperle, pi. XVII, II, III.
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lier eu fil tl'or (.l'où pendeut plusieurs amphores entourant une splière'. Toutes ces combinaisons sont ingénieuses, mais l'ensemble est lourd et d'assez mauvais goût. Il faut que les femmes étrusques aient bien aimé à étaler l'or pour avoir pu se décider à porter de pareils pendants qui leur battaient les joues et descendaient jusqu'aux épaules. A côté de ceux-là on trouve eu Etrurie beaucoup de pendants d'oreilles d'une composition délicate et d'un luxe plus discret. Les uns ne sont pas autre chose qu'une torsade de lîls d'or qui s'élargit en forme de trompe et se termine soit par une tête de lion en or " (pi. 1, 13), soit par une tête humaine taillée dans un morceau d'ambre et q«i ]>orte une perrucpie en cordeléd'or (fig. 382). Les autres se composent d'un petit disque élégamment décoré de reliefs en filigrane, auquel pendent des chaînettes à gland et entre les chaînettes un objet quelconque, une amphore par exemple (pi. I, 7), ou une pyramide renversée que décorent des figures d'Amours en relief (pi. I, 5), ou un cygne (pi. I, 9), ou un paon (pi. I, 10), ou bien Fig. 3S2.- Boucle doreiiic eucorc uuc grappe de raisin (pi. I, 1). La pen-
cn conlelé tl*or avec ti-te
d'ambre. Mus'^c dn Lou- dcloquc cst souvcut, couinio OU le voit sur notre
vrc. Grondeur ri'cllc. * «i i ^ /-\ i
planche, recouverte d un email colore. Quelquefois le disque supérieur est remplacé par un croissant servant de monture à un grenat, et la pendeloque principale est aussi un grenat liiriforme, qui avec sa monture présente l'apparence d'une amphore (pi. I, 3).
La plupart de ces |ieudauts, (pii en général ont de petites dimensions, sont d'une facture très soignée et d'un art exquis. Mais en ce genre rien n'égale un délicieux bijou du Louvre, découvert en 1801 dans une tombe de Bolséna (pi. I, 2). C'est un croissant avec une bordure d'anneaux en astragale, dont les cornes sont garnies d'une palniette identique j\ celles du diadème décrit plus haut (pi. I, G).
1. Concst.-ibilc, Mimumtnii di PtrnijUi, IV, 1.. I7J, pi. LXXX-CVI, 2.
'-'. Sur 1.1 planche, l.i figure cxt rctonmic. Ia tor-;i.lc en B'aminci.«!-nnt ac reliait i\ un fil d'or qui pa-'ait dan» le trou de roreille. Sf. Foulcnay
(fii/iiirjT nni-iriijt ri mo'lrrurr, p. lO.'i) croit que le» boucles do ce t.vpo sont aunai de* .innenux de clic- \'eux. Jo ne roiv aucune rninon ]<our ne pas les cousidOrcr comuio des pendants il'oreille».
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Au-dessus du croissant s'élève comme du fond de l'iiorizon un char attelé de quatre chevaux, le cliar du Soleil, conduit par le dieu luimême, reconnaissable à sa tête radiée. Au-dessous est attachée une sorte de coupole conique, ornée de fleurs et de feuilles en cordelé, sur laquelle se tiennent dressées, de chaque côté du croissant, deux petites Victoires ailées portant une fleur d'une main et un trophée de l'autre. Du sommet de la coupole pend une chaînette avec une perle en pâte de verre rouge et blanc. D'autre part le bord de la coupole est muni tout alentour d'une série d'anneaux qui portent alternativement ime ampliore et un groupe et cinq chaînettes terminées l'une par une amphore, une autre par une rosette, une troisième par une palmette et les deux autres par une perle de verre. Le pendant tout entier a tout au plus trois centimètres et demi de hauteur. C'est dire combien les détails en sont petits. Ils n'en sont pas moins exécutés avec leurs proportions justes et admirablement modelés. C'est un chef-d'œuvre d'élégance et de délicatesse.
3° Colliers. On peut dire du collier que c'est le bijou étrusque par excellence : presque tout le monde en avait, les hommes, les enfants, aussi bien que les femmes. Il suffit de rappeler ici plusieurs des bronzes que nous avons cités plus haut, l'enfant assis du Vatican, l'enfant à l'oie du musée de Leyde, l'Apollon de Ferrare et les figures du miroir représentant la réunion de Bacchus et de Sémélé. Certaines statues ont jusqu'à deux et trois colliers '. L'élément principal d'un collier étrusque, est ce qu'on apjtelle la bulle, sorte de capsule lenticulaire, k laquelle ou attachait une vertu préservatrice et qu'on tenait à porter sur soi, comme aujourd'hui les populations de l'Italie méridionale ont H leur chaîne de montre ou à leur bracelet une petite corne de corail destinée à les garantir du mauvais œil. L'usage de ■ la bulle paraît remonter à une époque très ancienne. Dans les tombes voisines de la période àe?, pozzi, il n'est pas rare de rencontrer, mêlées à des débris de collier, une ou plusieurs coquilles marines, de forme circulaire, qui ont dû servir de pendeloques puisqu'elles sont tou-
1. B'dkUlno, 1877, p. 199. ilicali, Monummli i>i:r Siriiirc, pi. LX, CV.
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jours percées d'un trou '. Ces coquilles, qui proviennent d'espèces étrangères à la Méditerranée et n'ont pu venir en Italie que par l'intermédiaire des marins phéniciens, peuvent être considérées comme le prototype de la bulle. On remarque en effet qu'un collier trouvé à Bologne ", et tout entier formé de morceaux dambre, se compose d'une série de bulles parfaitement caractérisées, alternant avec d'autres iiièces, de niOmes dimensions, déforme identiijue, mais légèrement échancrées sur leur pourtour comme si l'on avait cherché à reproduire les nervures d'une coquille.
A l'origine les bulles sont en ambre ou eu bronze, ilais s\ partir du septième siècle, quand l'usage des métaux précieux ee répand en Etrurie, on les foit généralement en or. Le tyjie en est souvent très simple, sans aucun ornement sur la capsule, tout le décor consistant en quelques fils de cordelé soudés sur la bélière ". Les bulles riches ont sur la face antérieure des figures repoussées ou gravées, une tête humaine par exemple, ou un masque de Gorgone, ou bien un sujet mythologique. Une bulle du Cabinet des médailles offre ainsi une composition représentant la naissance de Bacchus '. Celle (pie reproduit la ligure 3S.] montre trois personnages assis, un homme, une femme et un génie ailé; le fond en est pointilh' et la bordure dessine une ligne de postes. Les colliers n'avaient (lUL-lquefois pas d'autres jiendauts que des bulles. Celui que portent les statuettes d'enfant mentionnées plus
Fig. 3fi3. — Bullo d*or avec ciselures trouvi-o i\ Vulci. Mu3ô« Gr.'gorien, Grandeur rt-clle.
1. .V.,/;.-,>, 1««2, p. 19.% 2n-J, -iOn. Bulltllinn, HT-.', p. .1.1; 1871, p. 88; 1881, p. 131. Goiwidini, lii un iiiilirn necrnpoli, p. 60.
2. GotBidini, Srjmlcr! icarali urIV A rtenalt. l>. II, planche, n" 2.
8. Micali. M;uumfiit; j>fr >nr„f. pi. XI.Vl. 11. Ficoroni. IjiMIa <ron> drijancintli xoiili mmani, Rome. IT:i2.
■1. Chal)Oiiillct. CoiiiU^j'ir, 25;.l.
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liaut a nue bulle eu tout et pour tout. D'autres en avaient trDis suspendues à une certaine distance les unes des autres'. Celui de l'Apollon de Ferrare en a cinq, dont denx de forme allongée, de même qu'un collier d'or, à peu près identique, qui se trouve, comme l'Apollon, an Cabinet des médailles'. Un autre collier, qui provient de Cervétri, n'est pas autre chose qu'un chapelet de bulles, serrées les unes contre les autres et qui formaient comme une collerette''.
Mais c'étaient là des parures relativement simples. La coquetterie des femmes toscanes ne s'en contentait pas d'ordinaire. L'idéal semble avoir été pour elles d'avoir la gorge couverte d'un attirail de
Fig. 384. — CoUiti- de ieime fille t:-(
Mu<J*e du Louvre. Gi-andeur réelle.
breloques. Au temps où l'Étrurie encore barbare n'avait ni or ni argent, elles aimaient à se mettre autour du cou des verroteries, des coquillages, des dents de castor, des débris d'armes de pierre, des morceaux de bronze, en un mot une multitude d'objets plus ou moins baroques, analogues à ceux qu'aujourd'hui encore les populations sauvages recherchent avec tant d'empressement. Voici, par exemple, la composition d'un collier trouvé à Cornéto dans un pozzo'' : neuf tubes de bronze renflés au milieu et de longueur variable, les plus petits ayant trois centimètres et demi, les plus grands six'centimètres ; deux tubes cylindriques plus gros et plus courts que les précédents ; deux ])endeloques ù crochet, l'une en fornije de lioule, l'autre en forme
1. Micali,jl/bn!imen<iper lervire, pi. XLIII; J/omimenli inediti, pi. XXVI. Gerhard, Jitrusk. Spie- !iel, pi. CCCLXV.
•1. Chaboaillet, Catalogue, 2511.
3. Amiali, 1875, p. 222; Monnmenti, X, planche XXIII. Ce collier est en bronze.
Xolizie, 1882, p
(le poire allongée (O^jOS de long) ; six coquillages ; deux disques d'ambre; dix billes de verre émaillé, les unes bleues, d'autres blanches, d'autres rayées de plusieurs couleurs; quatre tubes de verre émaillé, analogues, pour la forme, aux tubes de bronze; enfin une figurine eu faïence vernissée, représentant une divinité égyptienne à tête de lion ' .
Quand le conunerte eut coiinnencé à répandre en Etrurio les métaux précieux et diverses matières exotiques, aux coquillages, aux verroteries, aux morceaux d'ambre et de bronze se substituèrent des pendants d'or, d'argent, d'ivoire, de pierres précieuses. On eut des colliers, comme celui de la tombe Régulini-Galassi, formés de tubes d'or t\ dessins géométriques incisés ■, alternant avec des boules de même métal , décorées de la même manière \ D'autres se composèrent de billes d'or uni alternant avec des billes ornées de feuillage en granulé, chaque bille étant séparée de sa voisine par un petit cercle formé de perles d'or soudées ensemble'. Voici encore quelques autres types :
«) Perles d'or alternant avec des olives".
h) Olives d'or terminées par une perle ù leur rxtn'niité inlérionre".
r) Perles ovoïdes alternant avec des espèces d'amphores et des glands de hêtre; au milieu du collier est suspendu un masque de Méduse'.
d) Chaîne plate composée de quatre tresses et garnie sur un de ses bords de petites boules d'or*. De cette chaîne principale se détache de distance en distance une tresse tenant en suspension soit une Harpie, soit un masque de Méduse, soit un gland : la pendeloque du milieu est une fleur de lotus. Entre chaque tresse pendante, une palmette ou un gland. Tous ces ornements sont en or repoussé (fig. 384).
1. La figurine porte des signeji liiéroglypliiquex. CY-tait iridemment une .ttnuicttc.
'2. Us ont l.imfmc forme que Ici tubes de bronze dont je parlaiM tout A l'heure; Tnapcct est celui <|uc prércntcmicDt deux troncs de cime réunis [i;ir Icur.K lin<cfl,
Do Witte, Ciililntl Ilnrawl
H. Ce collier n été trouvé A Cervétri sur le «quolette d'une jeune fille. 11 est c.\pofé .lU Ix)UTro avec une partie de la mAchoire k bqucUa il était rcïté attaché. CalutoijiK dr$ hijoux, 180.
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c) Chaîne tressée d'où pendeut vingt-trois têtes de lion en or'.
f) Plaques rondes et carrées, dont deux sont ornées d'une figure de Nérée vue de face ; les autres sont des rosaces, soutenant par des anneaux des statuettes égyptiennes en faïence éiuaillée, garnies d'une monture d'or '". '
g) Collier à plusieurs rangs de pendeloques. Le premier rang se compose d'olives alternant avec un groupe de deux boules, séparées par
Fig. 3B5. — Collier d'or à plusîeui-s rangs de pendeloques. Musi-e du Louvre. Grandeur réelle.
la bélière d'un pendant en forme de vase terminé par un anneau avec une perle. Chaque olive porte une rosace et sous cette rosace une tête humaine, qui porte elle-même une rosace avec une amphore ou un gland. Les têtes sont reliées entre elles par deux boules d'or à surface granulée, séparées par une rosace d'où pend un coquillage. Le milieu est formé par une rose suspendue à une chaînette et portant une pomme de pin (fig. 385).
h) Vingt-huit émeraudes opaques alternant avec vingt-deux amphores en or estampé; chaque amphore est surmontée d'une tête
I. Ce Witte, Cabinet Durand
I •-'. De Witte, CuhlnH Durand, 2079.
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luimaiiie et d'une bélière ornée de gros grains repoussés. An milieu un scarabée en cornaline brûlée monté dans une garniture dor et auquel pend un globe en émeraude, coiffé d'une couronne en perles d'or et muni ;\ sa partie inférieure d'un petit cône d'or à ornements granulés'.
/j Vingt-trois scarabées en cornaline dans une monture dor façonnée en cordelé, en astragale et en granulé, avec nne bélière richement décorée. Les scarabées , qui portent tous sur le plat des figures gravées eu creux, sont de grandeur différente , les plus gros pendant au milieu, les ])lus petits aux extrémités du collier. Ils alternent avec des boules d'or. Le collier se termine î\ chaque bout par une agrafe ornée d'un dauphin au repoussé (pi. I, 4).
Outre ces colliers à pendants multiples, d'une richesse parfois exagérée, les Etrusques en avaient d'autres beaucoup moins compliqués et qui se composaient d'une simple chaîne en fils d'or tressés avec un médaillon unique. Tel devait être le collier d'où provient la tcte de Bacchus (pi. I, 11\ Mais il est probable que la chaîne i\ médaillon ne se portait pas seule et qu'elle servait comme de complément à la riche parure étalée sur la gorge. C'est ainsi du reste qu'elle se présente sur la statue de Florence qui surmonte le sarcophage de Lartliia Scianti. Elle descend jilus bas que le collier proprement dit, de telle sorte que le médaillon, qui figure un masque de Gorgone, se trouve placé juste au milieu de la poitrine.
Les Etrusques aimaient en effet que le buste, lui aussi, eût sa parure. De là des pectoraux de bronze, de bronze doré ou d'or, comme ceux que nous avons cités plus haut", et qui, cousus sur les vêtements, formaient une éclatante cuirasse. De là aussi ces larges plaques de ceinturon qu'on a recueillies dans plusieurs tombes contemporaines des pozzi. Ces diverses i)ièces remontent, il est vrai, à unr i'|icique très ancienne, et il ne semble ])as, à voir les jieintures, que l'usage en ait subsisté au cinquième et au (luatriènie siècle : du moins, on ne trouve dans les tombeaux de cette période aucune trace de parures
I. Lonvrc, fntnlwim </« Ayoï/j-, n' 211. | 2. r«;{es lo:', lit ; tig. '.•!*, 10.1.
LA BIJOUTERIE. 577
analogues. Mais au troisième siècle, cette mode reparaît sous une autre forme, comme le montrent les cistes, les miroirs et un grand nombre de statues couchées sur les urnes cinéraires. A défaut de plaques métalliques, on se met sur le buste tout un attirail de chaînes. Si l'on veut bien se reporter à deux statues reproduites plus haut ', on ven-a à quelles combinaisons bizarres alioutit en Etrurie le luxe de la toilette. Do chaque côté du collier simple ou double qui s'arrondit sur la gorge, une tresse plate, formée sans doute de fils d'or et analogue aux aiguillettes de nos officiers, part d'une boucle fixée sur l'épaule et descend en sautoir jusqu'à la hauteur du ventre pour remonter vers la hanche et revenir à l'épaule en passaut derrière le dos ou bien encore pour s'attacher à la taille. Les deux tresses se croisent sous une grosse boucle qui sert en même temps de fermoir à la ceinture. Ce n'est pas tout : un large ruban, orné de perles sur les bords avec des glands en pendeloques, des glands d'or probablement, est attaché par une agrafe à un amieau fixé sur l'épaule droite, à la naissance du bras, et tombe jusqu'à la hanche en s'arrondissant devant la taille comme une guirlande. La parure est complétée par une riche ceinture qui semble avoir une garniture de perles sur les bords et de petites lames d'or appliquées de distance en distance dans le sens de la largeur. L'ensemble est lourd et d'assez mauvais goût : avec toutes ces chaînes qui s'entre-croisent, avec toutes ces boucles, ces agrafes et ces fermoirs, la femme a l'air de porter un harnachement. On se demande quelle aisance et quelle grâce elle pouvait avoir dans ses mpuvements quand elle était ainsi équipée. On se demande surtout comment elle ne cédait pas sous le poids : car il semble bien que ces chaînes aient été souvent en métal ; telles sont celles qui figurent sur un certain nombre de miroirs. Du reste, nous savons que de pareilles chaînes se portaient encore à l'époque romaine '. Cette mode bizarre n'était pas d'origine étrusque; elle existait en Grèce à l'époque
Pages 10 et 199; fig. 8 et
2. Pline. //. .V., X.YXIII. 40 : 'iiscnrrnnt catenœ circa lutera.
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alexaudiiue ',
^'■i^M-i ji
et parait avoir été tros répaiidut' dans l'Italie iiiéridioiialo "; c'est de là qu'elle dut passer en Toscane. 4° Bracelets. Pour les bracelets, comme pour les autres bijoux étrusques, nous trouvons de ])récieuses indications sur les monuments figurés. Ceux-ci nous font connaître une multitude de formes; ils nous montrent aussi quel goût les populations italiques avaient pour cette sorte de bijoux. Nous voyons que tout le monde en portait, les lionmies aussi bien (pie les femmes, et que l'usage était d'en avoir non seidement au jioignet, mais encore audessus et au-dessous du coude \ parfois à la naissance de l'épaule et le plus souvent aux deux bras. Sur les miroirs, il est rare que les divinités et les héros de la Grèce ne soient pas chargés de bracelets. Les sculpteurs des bas-reliefs funéraires ne manquent guère d'en attribuer aux Furies. Sur un bas-relief de Florence re|)résentant Laïus assommé par Q'>dipe avec la roue de son char brisé, on voit des bracelets au bras d'(Kdipe \
Les bracelets recueillis dans les tombes sont en bronze, quelquefois en fer, mais le plus souvent en argent ou en or. L'anneau est tantôt ouvert, tanioi fermé. Les uns sont des torsades, d'autres de simjiles ruluins, d'autres tles tresses en iiligrane, d'autres des spirales imitant les enroulements d'un reptile et terminés par une tête de sor|)ent : ceux-ci
— Portion irnn d'or à clmrni^rv». Uu*^c 4lu Lon- Tre. Gnui'lnir rMl*.
1. Un Amour m terre cuite, proveii.int de ÎIjTin.i. pni-ciitc la double clialnc eu y.iutoir. Pottier et Rcinnch, .\rfropole ilr Afyrinn, pi. XVI. Voir »ur cette p.irnre, dont la premivro origiue est eu Orieut. lc< indicntion.i bildiogr.'ipliiquc8 réunies dan» cet ouvrage, p. 2i'.l, note .'i, et p. 'M3, note .1.
2. Le» v.i»es peint» de h Gr.inili'-On'it' montrent aouvcnt de- figure- accoutrées do la eortc. reut-ctrc & rorigluc, ce» chaînes araiciit-cllc» quelque signilication symiioliquc ou funéraire. U ei<t A remarquer que \c* Furies sont ]irc»qne toujours représentée» avec de» chaînes croisée* sur la |>oitr{ne.
H. Voir plus h.iut, p. 31 1, fig. 209. «. Micali, .1/ori. i"r tert., pi. CV.
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Fig.387.— Bag-.ied'or en spirale. Musàe
se plaçaient d'ordinaire entre le coude et l'éjjaule, sur le gros du bras. Notre figure 386 reproduit un beau bracelet du Louvre : il se compose de plusieurs petites plaques rectangulaires reliées entre elles par des charnières et décorées d'ornements en cordelé et en filigrane. Le travail en est d'une grande délicatesse.
Les bracelets étrusques avaient quelquefois des incrustations dos, d'ambre, de verre émaillé ou de pierres précieuses. Quelquefois aussi on y attachait des pendeloques, des perles par exemple, des olives, de petites amulettes en faïence vernissée. Sur le miroir de Berlin, Bacclius porte au coude un bracelet avec des bulles. Les mêmes bulles pendent au bracelet de l'Apollon de Fer- g-- gonen. rare (fig. 209).
ij" Bagues. Les Etrusques aimaient à porter plusieurs bagues. Souvent tous les doigts de la main en étaient pourvus, même le pouce, comme le montre une main de bronze du musée de Cortone '. La statue de Larthi'a Seianti et celle de Seianti Thanunia en ont plusieurs à chaque doigt, presque autant que de phalanges. Aussi trouve-t-on dans les tombeaux beaucoup d'anneaux et de bagues, en bronze, en argent, en or, en fer même ou en fer avec une légère enveloppe d'or. La plupart de ces anneaux n'ont rien d'intéressant, n'étant guère que des cercles analogues à nos alliances, tantôt en métal uni, tantôt ornés de dessins en filigrane ou en granulé ". Quelquefois, au lieu d'un cercle la bague a la forme d'une spirale avec une tête à chaque extrémité (fig. 387). Le type que les Etrusques paraissent avoir préféré est celui de la bague à chaton. Les unes ont pour chaton un scarabée de pierre dure, enchâssé dans une monture d'or qui fait corps avec l'anneau, ou bien percé d'un trou dans le sens de la longueur et enfilé dans l'anneau de manière à tourner autour de son axe (fig. 388). Les autres bagues ont un chaton d'or,
.g. 388. — Bague d'or avec un chaton eu forme de scarabée. Mus^-e Grégorien.
1. Gori, Mus. Corton., pi. LXXXI. Nothie, 188r., p. 3tJ0. •2. Cozzadini, Ullerioii fmpeite, pi. XVII, 13.
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ordinairement très gros, dont les dimensions varient entre trois et cinq centimètres pour la longueur, entre deux et trois centimètres pour la largeur. La forme est celle d'une amande ou plus ordinairement d'un cartouche rectangulaire arrondi aux angles. Le ])lat, qui n'est pas autre chose qu'une feuille d'or estampé, dont les bords se replient et s'appliquent sur le contour du chaton ' , porte des figures en creux, dont les unes sont empruntées à lart oriental, dont les autres se rapportent à la mythologie grecque. Le motif qui revient le plus souvent est celui que l'on voit au-dessus de la porte des Lions à Mycènes, le motif assyrien des deux animaux affrontés, sphinx et lion, sphinx et cerf, sphinx et cheval ailé". On trouve encore im autre motif d'origine assyrienne, celui de la divinité ailée domptant un sphinx et un lioii qu'elle tient par une patte ^ Une bague à chaton d'or qui est aujourd'hui au Cabinet des médailles offre au contraire une scène empruntée aux fables de la Grèce, Apollon debout dans un char attelé de chevaux ailés et tuant Phlégyas à coups de flèches '. Au même ordre de sujets aj)partieiit la bague Ramsay avec la figure d'Admète debout dans un char traîné par un sanglier et un lion, ])récédé dune divinité assyrienne à deux paires dailes '. Plusieurs bagues montrent le char d'Apollon attelé de quatre chevaux ailés ".
Les bagues <\ chaton d'or présentent en général, outre les figures du jtlat, divers ornements en relief, des dessins en filigrane ou en granulé autour du cartouche, et des animaux ciselés aux points d'attache de l'anneau. Sur la bague du Cabinet des médailles représentant Apollon et Phlégyas, le cartouche s'ajtpuie de chaque côté sur une Chimère. Ailleurs le cartouche est comme enchâssé entre deux têtes de cygne '.
I. Sur la tcclinif|uc .«pccialcdc ces ba;;uc9, voir les inti'rc8«aDtca remarques de Fontenay, Hijoiix nncifiiM rt mnihrnf*^ p, S.'i, 2<!.
-.'. ClialjouiUct, fatulogiit, 2010, 2611, 2618, ïfil.-,, 2i!17.
.•t. Biillrllmo, 1884, p. 1?0. De Witte, Cnblurt J'urnwl, iUt». ChabonillGt, Cnlalogut, Ï(!I8. King. Aniik i/fmtanil ring), p!. LVI, 2.
l. Clubouillft, Catalogue, 2614.
.'i. AbckcD. J/i«<-/iV«/i>n,pl. VII. I': On trouvera cette b-igiic reproduite d.ins Paremlierg et Saiclio, Dictionn. •!<■» nii/iymV.V, I, p. Tt', tig. 109.
«. Cluibouillct, l'atnlogHf, 21)10, 2iI20. Annall, 1K3.1, p. tu.
De Witte, Cabiml /hn^u.l, 2U
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■ Fibules d'or du Musôe Grégori Grandeur r'jelle.
Des deux types de bagues ù chaton, le plus ordinaire en Étrurie est celui qui porte un scarabée. L'autre est relativement assez rare et paraît appartenir à une époque plus ancienne. On le rencontre peu dans les tombes postérieures au cinquième siècle.
6" Fibules et agrafes. Nous connaissons déjà les fibules de bronze qui étaient en usage chez les Etrusques au septième et au sixième siècle. Celles qu'on trouve quelquefois dans les sépultures des Tiges suivants n'ont aucun intérêt : ce ne sont plus des bijoux, mais de vulgaires épingles.
Les lîbules d'argent ne sont guère plus curieuses. Le type en est toujourstrès simple : c'est un fil plus ou luoins renflé au milieu de l'arc, et qui parfois se contourne en forme de B couché '. Quelques-unes ont un bouton à leur extrémité au delà de la gorge destinée à recevoir l'ardillon -.
Les fibules d'or sont pendant longtemps assez rares en Étrurie : on en trouve à peine durant toute la période villanovieune. Les premières que l'on rencontre sont toutes petites. Un 'pozzo de Cornéto en contenait une, en or ptlle, qui a tout au plus 21 millimètres de longueur ; elle a la forme d'une fibule
à saiHjuisufja, avec des spirales en filigrane au-dessus de l'arc et une bordure de perles en granulé'. L'usage des fibules d'or ne commence véritablement à se répandre en Etrurie que pendant la période marquée par les plus récentes tombes à fossu et les tombes à corridoio, quand le commerce avec l'étranger prend un grand développement. On en recueille beaucoup dans les sépultures de cette période, et de toutes
Fig. 391. — Filiule d'or. Musie du Loiivn Grandeur réelle.
1. Catalogue des bijoux du vtun'e Ndjtoh'on III. n"' 203, 293, 295-208, 300. BnUctiino, ls.-)7, p. lo:!.
Voir plus haut, p. 9li, fig. O.'S
Ij. Xot'rJe, 1882, p. 150, pi. XIH, :!.
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les tailles. La plupart rappellent le t^-pe déjà ancien en Italie de l'arc boursouflé t\ sangiti'surja. Les unes sont en or uni ; d'autres ont des ornements géométriques en granulé ou en filigrane ' ; d'autres ont des animaux de stj'le oriental dessinés en granulé". Bientôt a])paraissent, en même temjis que les tasses d'argent ciselé et une multitxide d'objets de provenance pliénico-cartliaginoise, des fibules d'or d'une forme moins simple. Telle est par exemple celle de la tombe Régulini-Galassi que nous avons déjà signalée et que longtemps on a prise pour une coiffe. C'est une reproduction agrandie de l'ancienne fibule à disque, si fréquente à l'époque des imzzi. La feuille, découpée en demi-cercle et décorée de figures de lions estampées, formait le disque, et l'arc était en partie constitué par la calotte arrondie que surmontent les files de canards (fig. 103). Ce qui distingue les fibules de cette période, c'est qu'elles ont généralement l'arc assez petit aboutissant à un long étui à quatre faces, prolongement de la gorge où vient buter l'ardillon. L'arc est tantôt une simple boursouflure d'or sans ornements, tantôt décoré de dessins en cordelé avec une ou plusieurs fleurs à pétales', tantôt façonné en forme de lion ou de sphinx accroupi, la tête tournée vers l'étui' (fig. 390). Quant à l'étui, qui est toujours tri's historié, il présente des reliefs en granulé ou en filigrane et souvent une ou ]ilusieurs petites appliques soudées sur le plat supérieur, des canards ' par exemple, ou bien un lion couché (fig. 389), ou bien encore un sphinx. Un type très fréquent au commencement du sixième siècle" est celui dont nous donnons un échantillon sur notre planche I (n° 12) : on y retrouve l'étui allongé et le décor en granulé qui dessine ici les caractères d'une inscription en étrusque. Seuleinont l'arc, au lieu de s'épanouir en demi cercle, se coiitmirne en ])lusieurs reiilis suivant un modèle que nous ont déjà montré plusieurs fibules
Mutfo Grfi/oriano, I, pi. LXVII
J. Fibule (le Bologne avec des Chimires en grnnalé. GotiadM, Sr/Hilcri iracnli nrlV Amtnalr, [). '.1, n° r, de la pliinche.
;t. Miinfo OrrgoriuiiOj Tj pi. LXIX, c.
1. Miuro (.rrgonaiio, I, pi. LXVIH, LXIX. Cbabouillet. Cntnlognr, 2G73. Mienli, Mnnnm. /ht 'trv., pi. XLVI, 5.
fi. Do Wittc, Cabinet /Juraml, 20G4. — Fnig-
meut d'un itui décorii de 7.i|^agii eu lili^ranc et d'un ennnrd sur le bord. & CIritA Cistclhua ( .Vo. lUir, IN87. p. .110, pi. VI, X).
<!. On n'en n jam.iis trouvé daus des (omlics contenant des vn.aea pciuln nlliques à tlgureo noire», preuve que lo tyi>e est antiriour K la fin du ."ixiémc »iéclc. Uelbig, Milthtilnni/m (Komc), II, \*%1. p. .1S.
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en bronze de l'âge villanovien '. Ce type est aujourd'hui connu par un certain nombre de répliques. Celle du Louvre qui, sans contredit est la plus belle, provient d'une tombe de Cliiusi'. Toutes les autres, du moins toutes celles dont la provenance est dûment constatée, ont été recueillies soit à Cliiusi^ aussi, soit à Palestrina'. C'est cette dernière localité qui en a fourni le plus. Ou en a récemment publié une (jui porte sur l'étui une inscription latine, la plus ancienne inscription latine que nous possédions '.
La fibule reproduite sur la figure 391 est d'une date postérieure. Ici nous revenons à la forme de l'arc boursouflé ; l'étui allongé a disparu et le fermoir où vient s'appuyer l'ardillon se termine par une capsule lenticulaire munie d'un appendice épanoui eu rosette''. Le décor est d'un style fort élégant : il se compose de fleurs à pétales, de tiges à volutes, de perles, de tresses, le tout exécuté en filigrane d'une délicatesse extrême.
La mode des fibules ne paraît pas avoir toujours duré en Etrurie : on n'en trouve plus que par exception dans les tombes du quatrième et du troisième siècle. Ce làjou est alors remplacé par des agrafes ou des broches dont la plupart sont en forme de médaillon. Le disque du Louvre (pi. I, 8) peut être considéré comme un des plus beaux spécimens de cette classe d'objets.
DU STYLE ET DE L ORrOINE DES lîIJOUX TROUVES EN ETRUKIE.
Comme on a déjà pu l'entrevoir dans les pages qui précèdent, les bijoux qui nous restent des Etrusques ne sont pas tous du môme
1. C'est ce modèle que les archéologues italiens désignent par le terme d'arc eu serpent {seyper/- ;iiante).
•2. Aitnali, 1855, p. 5"2, pi. X. Il y en a une analogue an Musée Britannique, niais avec un troupeau de lions debout deux à deux sur Tétui (Fontenay, Bijoux anciens et modernes, p. 128).
Annali, 1877, p. iOâ. Monumenti , X, planche XXXIX
4. Voir le compte rendu des fouilles Barberini, en li<55. Annali-Monmnenti , 1855, p. XLY- XLVIII. Annali, IXGG, p. 180-189; Monumenti
VIII, p!. XXVI. — Fouilles Eernardini. Animli, 1876, p. 248 et suiv.; 1879, p. 5, 18; Monumenti, X, pi. XXXI-XXXni; XI, pi. II.
5. Helbig et Diimmler, Mittheilungen (Rome), II, 1887, p. 37-13.
6. Nous avons déjà observé l'appendice en forme de boule à rextrémité des fibules d'argent trouvées à Bologne, dans des tombes qui contiennent des vases peints de style attique. Ce modèle de fibule semble donc avoir été répandu au cinquième siècle.
584 LART ÉTRUSyUE.
style'. Les plus anciens, ceux qui paraissent à l'époque des tombes î\ pozzo et des tombes à fossa, ont des formes relativement simples et sont tous ornés de dessins géométriques en filigrane ou en granulé. Ceux (jui viennent ensuite, et qui correspondent à la fin du scptiè-nie siècle ou au commencement du sixicme, présentent des formes plus compliquées, des dimensions plus considérables. L'ornementation estampée domine, ainsi que l'ornementation en appliques soudées. On remarque surtout une multitude de motifs empruntés à l'art oriental, des divinités ailées, des lions, des panthères, des griffons, des chevaux ailés, etc., tous ces êtres féroces ou fantastiques que nous avons rencontrés déjà si souvent dans le cours de cette étude. Ces bijoux peuvent être riches, éclatants, travaillés avec habileté; mais on ne peut pas dire qu'ils soient vraiment beaux. Les types ont souvent quelque chose de bizarre, les filigranes ne sont pas très fins; le granulé n'a pas cette ténuité dont le secret a si longtemps tourmenté la patience de MM. Castellani. Ce sont en somme, il faut l'avouer, des bijoux d'assez mauvais goût, d'une opulence tout asiatique.
On n'en peut pas dire autant des parures qui se rencontrent dans les sépultures étrusques entre le sixième et le troisième siècle avant notre ère. Avec elles, nous nous trouvons dans mi monde nouveau. Qu'on se rappelle seulement certaines pièces : le disque i\ fleurons du Louvre, le médaillon en forme de masque de Bacchus, la boucle d'oreille de Bolséua avec le char du Soleil, et surtout le diadème garni de marguerites, vraies merveilles de bijouterie. Des formes géuérales simples, en dépit d'une complexité apparente; une composition savante et harmonieuse qui subordoime les moindres détails k un effet d'ensemble et enchevêtre une multitude de motifs sans confusion et surtout sans altérer la piin-té des profils; une richesse extraordinaire d'ornementation, oïl se montre la ])lus ingénieuse fantaisie, sans qu'il y ait jamais rien de chargé ni de lourd; un art lilire de toute convention décorative, (pii, au lieu de reproduire, connue l'art oriental, toujours les mêmes motifs banals, .s'insjiire directement de la nature animale ou végétale et en rend toute la variété; une dextérité inouïe, qui sem-
1. Je Dc parle ici, bien rntcndii, 'lUC dea bijoux en métal précieux.
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ble jouer avec le nu'tal, qui amincit le filigrane au point de le rendre imperceptible, fait du granulé une poussière presque impalpable, façonne avec des feuilles d'or des oiseaux, des chevaux, des hommes, des fleurs, si petits qu'on les distingue à peine et pourtant d'un modelé si vivant qu'on ne pense plus, en les voyant, à la rigidité de la matière mise en œuvre : voilà les qualités qui mettent ces bijoux hors de pair. Cette délicatesse élégante a quelque chose de léger, d'aérien, d'insaisissable, dont aucune description ne saurait donner l'idée et qu'on ne goûte pleinement qu'en présence de l'objet lui-même, lorsqu'on peut l'étudier de près sous toutes ses faces, en l'analysant dans ses moindres détails.
Avec la bijouterie du troisième et du deuxième siècle, nous tombons des hauteurs de ce style pur et ravissant dans les vulgarités d'un style ù la fois prétentieux et commun. Il semble qu'à cette époque la valeur d'un bijou se mesure moins à la finesse de la main-d'œuvre qu'à la surface de métal précieux qu'il exhibe. Voyez, par exemple, les gros pendants d'oreilles de Pérouse ; considérez les parures de la plupart des statues couchées sur les couvercles des sarcophages et des urnes, ainsi que les parures analogues dont on retrouve les débris dans les tombeaux du temps. Plus de fiKgranes ténus, plus de granulés microscopiques, plus rien qui rappelle même de loin les fantaisies idéales de l'âge précédent. Partout de grosses perles, des glands, des olives, des poires, des torsades épaisses et massives, des pierres précieuses vraies ou fausses enchâssées dans l'or, de larges chaînes, d'énormes fermoirs, de grands médaillons. Partout des formes lourdes et baroques. On dirait que les l)ijoutiers ont maintenant autant d'attention à boursoufler l'or que leurs prédécesseurs en avaient à l'alléger, à le vaporiser en quelque sorte. Les bijoux du troisième et du deuxième siècle présentent de curieuses analogies avec ceux dont se chargent encore aujourd'hui les paysannes de la campagne romaine. Ce sont des bijoux faits pour des gens qui ont plus de coquetterie que de goût. On veut quelque chose qui se voie bien, qui ait l'air de peser. Inélégance est dans la volumineuse rotondité de la parure.
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Ces observations sur les styles nous amènent naturellement à la question d'origine. Cette bijouterie d'un art si inégal, d'une facture si hétérogène, est-elle bien tout entière l'œuvre des Etrusques? Estce la main d'un seul et même peuple ijui a ainsi passé des exagérations décoratives du style oriental aux ex(iuises fantaisies du style grec, puis aux lourdes banalités du troisième siècle? J'avoue que j'ai de la peine à le croire.
Pour les bijoux de style oriental, il est difticile de prouver d'une manière irréfutable leur origine étrangère, mais il y a en faveur de cette origine de fortes présomptious. Les tombes qui nous les ont conservés, la tombe Régulini-Galassi, les tombes à zim de Cliiusi, les sépultures archaïques de Palestrina, sont remplies d'objets exotiques, bronzes, ivoires historiés, pièces d'argenterie, coffrets plaqués d'argent, scarabées de faïence émaillée, œufs d'autruche, etc., toutes choses qui paraissent subitement en Etrurie à la fin du septième siècle, quand Carthage entre en relations avec la Toscane, et qui disparaissent au début du sixième siècle, aussi vite qu'elles ont jtaru, en même temps que se détourne vers d'autres rivages le courant commercial qui les a apportés. D'autre part, des bijoux analogues, de même facture et de même style, avec les juêmes reliefs estampés, avec les mêmes appliques en forme d'oiseaux, de lions ou de sphinx, avec le même genre de filigrane et de granulé, se retrouvent dans tout le bassin de la Méditerranée, partout oîi se fait sentir plus ou moins directement l'influence de l'Orient, en Grèce, dans l'Archipel, î\ Chypre, à Rhodes, en Asie Mineure, en Sardaigne '. Enfin, ;\ l'époque où ces bijoux se montrent en Etrurie, les populations de l'Italie centrale sont encore fort peu avancées dans la civilisation. Elles sont jiauvres en métaux et n'ont encore qu'une industrie dans l'enfance. C'est i\ peine si elles savent modeler des céramiques et assembler des pièces de métal. Est-il' vraisemblable qu'elles aient fabriqué elles-mêmes tant lie bijoux, qui, pour n'être pas d'uni" l'artmc très compliquée,
1. Lcnormant, let Premiiift CtrilùntwMt, II, . I.\, X. Jahrbnch d. ./. Z-. aick. /mtilult, J8lJ7,
p. ;ik4. Krcut arrh^<Jngiquf, nou». «4r., IV, 1H61, | p. 90 et suiv., pi. VIII. BulUKimo. ICT9, p. 6. HhII.
p. I«;i; et cuiv.; VI, ImJÎ, p. 261 et «uiv. .Ire». île corr. hillrn., \»:9, p. lîfl. pi. IV. .Ii...'i/i, IS^,
ZcilHttff,\Si;«.p. -Il; 18SI, p. 99 et «uiv., pi. VIH, | p. 71 et nui».
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supposent néanmoins une certaine pratique des métaux précieux, l'art d'assembler le filigrane et le granulé, et aussi l'art de façonner en ronde bosse des figures. Il y a, il est vrai, une difficulté. Si les bijoux de style oriental sont de jjrovenance étrangère, comment expliquer que deux fibules d'or, celle de Chiusi et celle de Palestrina, portent l'une une inscription en caractères étrusques, l'autre une inscription en caractères latins? Mais d'abord il faut foire une distinction entre ces deux fibules. Si elles reproduisent toutes deux la même forme typique, celle de la fibule i\ étui allongé, elles ne soût pas du même art. L'une, celle de Chiusi, est très ornée et d'un travail délicat; l'autre, celle de Palestrina, est toute simple, sans aucun décor, ni filigrane, ni granulé. Celle-ci pourrait très bien être une imitation, faite sur place, des fibules analogues importées par le commerce'. Quant à l'autre, qui a dil certainement être fabriquée en Etrurie, puisque l'inscription est en étrusque, elle ne prouve pas l'existence d'une bijouterie indigène. Il se peut très bien qu'elle soit l'œuvre d'un artisan étranger, carthaginois ou grec, travaillant en Toscane. La main même de cet étranger se trahit jnir un détail caractéristique : l'inscription en effet est en caractères étrusqiies, mais tracée à l'envers, de gauche à droite, comme on commençait à le faire en Grèce dès le sixième siècle, alors que de tout temps les Etrusques n'ont jamais écrit que de droite à gauche. Je croirais volontiers que la fibule a été faite par un ouvrier grec, sur le modèle de celles dont les Carthaginois avaient introduit la mode en Etrurie".
Les bijoux qui, à partir du sixième siècle, succèdent aux bijoux de style oriental ne seraient-ils pas, eux aussi, d'origine étrangère? On en fait d'ordinaire honneur aux Etrusques, parce que c'est en Etrurie que les bijoux de ce style sont le plus nombreux. Mais l'Etrurie est aussi le pays qui a fourni la plupart des beaux vases atticpies que
1. Encore n'cst-il pas certain que l'inscription soit authentique. On a émi.^ des doutes sur ce point. Tout au moins, si rinscription est antique, a-t-elle été tracée par un ouvrier étranger, osque peut-être, peu familiarisé avec l'alphabet latin.
LigiKina, Mllt/ieilmi;/en (Rome), II, p. 133-140. 2. Ce genre de fibule.-i existait dans la Grande- Grèce. Le musée de Naples en possède une provenant de cette partie de r Italie (^L'Art, 188-.', p. :î1).
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l'on possède : est-ce une raison pour déclarer que les vases en question sont étrusques? La Toscane nous a conservé beaucoup Je merveilles d'art céramique, parce que l'usage était de les enfermer dans les tombeaux et que les tombeaux étrusques étaient mieux faits pour résister au temps que ceux de la Grèce, mais la plupart de ces merveilles sont attiques. Grecs sont les vases signés que nous avons étudiés plus haut ; grecs aussi peuvent être les bijoux qui nous occupent. Niera-t-on qu'ils soient l'œuvre d'un peuple artiste, artiste, si je puis dire, jusqu'au bout des ongles? Or tel n'est pas le caractère des Etrusques. Tout ce qu'ils ont laissé, aussi bien le peu qu'ils ont imaginé par eux-mêmes que ce qu'ils ont copié, leurs profils architectoniques, leurs types plastiques, leurs vases peints, leurs bronzes, leurs gravures, leurs surmoulages même, tout est lourd et lianal. Ils ont pu avoir une certaine habileté technique et ime grande force d'assimilation. Mais une chose leur a toujours manqué, c'est le sentiment esthétique. Toute l'histoire de leurs arts en témoigne. Il serait vraiment bien étrange que leur bijouterie seule fît excejition. S'ils avaient eu réellement le goût délicat <]ue cette bijouterie suppose, est-il vraisemblable qu'ils l'eussent caché ailleurs pour ne le manifester que dans le travail des métaux précieux? J'ai de la jH'ine à croire que tous ces chefs-d'œuvre d'industrie ne soient pas sortis d'une main grecque. Tout ce que nous savons de l'art hellénique nous conduit à cette conclusion. Nous retrouvons ici la pureté élégante de son style, ses fantaisies inépuisables et charmantes, ses compositions totijours harmonieuses jusque dans leur extrême complexité. Nous y retrouvons aussi cette dextérité extraordinaire que les anciens nous ont vantée. La façon d'un diadème comme celui du Louvre ou d'un j^endant d'oreille comme celui de liolséna ' ne devait être rju'un jeu pour des artisans capables d'animer en ipielque .sorte des parcelles d'or minuscules, de modeler des fourmis microscopiques, de fairi' un vaisseau assez petit pnur tenir smis los ailes
1. Je rapproche h dessein ces deux ouvragi'.-', | conronncnt le diadème (pi. I, i°>). Elle» cnt ité
qui i>:iniii>Hcnt sortir du mime atelier. On rcmar- I C'<tanip<^ et découpées arec le ni^mc in-lrument
«|uu en effet que le» p.-ilmettes qui aurmontent I à l'emportc-piccc.
1« croif.'ant (pi. I, 2) sont identiques & celles qui I
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d'une alieille, on nne nionclie abritant un char à quatre clievaux '. Mais voici des arguments pins positifs encore. On sait que les découvertes de la Crimée ont fourni une riche collection d'ohjets helléniques, de vases peints notamment et de bijoux, jadis importés en Chersonèse par le commerce athénien ■. Or il se trouve que les bijoux de la mer Noire répondent tout à fait aux bijoux de l'Etrurie : même style de part et d'autre, même complexité d'ornements délicats, mêmes filigranes ténus, mêmes granulations imperceptibles. Comme il est impossible d'admettre que l'Etrurie ait importé des bijoux en Chersonèse, il faut croire que ces objets, de même nature et de même façon, recueillis aux deux extrémités du monde méditerranéen, proviennent d'un centre industriel commun, qui était à la fois en relations avec le pays des Etrusques et le pays des Scythes, ce qui revient à dire que les uns comme les autres sont d'origine hellénique, ou mieux encore, attique. Ou peut remarquer d'ailleurs que pour plusieurs des bijoux de style grec trouvés en Étrurie on a des répliques provenant de Grèce. Ainsi on retrouve la boucle d'oreille à haide (fig. 378) dans la Grande-Grèce, à Tarente ", la boucle en gondole (fig. 379) à Chypre'. On a recueilli à Ithaque une torsade de fil d'or en forme de trompe avec une tête de lion au bout, tout à fait identique au pendant d'oreille figuré sur notre planche I, n" 13". Deux torsades analogues, mais avec la tête d'un autre animal, ont été trouvées à Athènes et en Béotie '^. Une boucle d'oreille d'Ithaque reproduit i\ peu près le type figuré au w" 3 de notre planche, si ce n'est que l'amphore en pendeloque est presque identique à celle de notre n" 7 '. La boucle d'oreille du Louvre avec une tête d'ambre rappelle une boucle à tête de femme trouvée à Smyrne *. Dans une vente qui a été foite, le
1. Œuvres de Callicratès et de Myrmécidés, Bninn, Gesch. der griech. Kûnsller, II, p. 405.
2. Antiquités du Bosphore Cimméricn, pi. VI et suiv. Comptes rendus de la Commission arch. de Saint-Pétersbourg, 1868, pi. I; 1870, pi. X.
.S. Musée de Naples (L'.-lrt, 1882, p. 30).
Fraenkel, pi. XII, n
30 mai 18S8, ù lliôtel Drouot, a paru uue boucle d'oreille provenant de la Grande-Grtce, semblable à celle de notre n° 9, avec cette seule différence qu'au lieu d'un cygne émaillé, la pendeloque est un aigle à surface granulée '. Les mêmes types existaient donc en Grèce et en Etrurie; et comme de part et d'autre ils sont aussi purs de style, aussi fins d'exécution ; comme de plus aucun signe n'autorise à supposer que les uns soient la contrefaçon des autres, nous aboutissons à cette conclusion que les prétendus bijoux étrusques, ces bijoux tant admirés, sont tout bonnement des bijoux grecs importés. Les Etrusques y perdent leur plus grand titre de gloire.
Que leur reste-t-il donc de tous les bijoux que leurs sépultures nous ont conservés? Il leur reste toutes ces parures de style banal qui surchargent leurs statues ou qu'ils représentent sur leurs miroirs, ces colliers à bulles, ces grosses pendeloques en olive ou en boule, ces énormes boucles d'oreilles, sans compter une multitude de bracelets, de diadèmes, de couronnes, de feuilles d'or à ornements estampés. Tout cela est sans doute leur ouvrage : tout cela est bien dans le goût de leur art : tout cela surtout est d'une exécution simple et n'exige pas la niain d'un artiste. Il suffit d'appliquer sur un moule la feuille d'or à façonner et de prendre en la battant l'empreinte du creux, à peu près comme on voit les eu(j\nts d'aujourd'hui roj^roduire sur du papier d'étain l'effigie d'une pièce de monnaie. C'est en somme une façon de surmoulage.
LE8 PIERRES GRAVÉES
Les pierres gravées de l'Etrurie sont en faïence cmaillée, en cornaline, en agate, en sardoine, quelquefois mais rarement en calcédoine. L'indication de ces matières, dont aucune n'est indigène en Etrnrie, nous montre dès le début qu'il ne s'agit pas d'un art né dans le pays, mais d'un art exotique. L'origine étrangère de cet art est encore attestée par la forme même des pierres. Toutes ou presque toutes présentent l'aspect d'un scarabée, c'est-à-dire qu'elles reproduisent un des symboles les plus populaires de la mythologie égyptienne.
Les scarabées étrusques diffèrent des scarabées égyptiens. L'insecte n'est pas imité avec exactitude, comme il l'est en Egypte : il a le dos très arrondi, les ailes trop symétriques, les pattes quelquefois levées en l'air. Le modelé est très sommaire. Ce n'est plus qu'un type de convention dont le sens religieux est perdu et que l'on répète sans se demandera quoi il répond, simplement parce qu'on y attache une vague vertu d'amulette. Si les scarabées étrusques diffèrent par leur forme des scarabées égyptiens, ils comportent comme eux un dessous plat dont le champ est ordinairement rempli de dessins gravés en creux. A part quelques rares exceptions , toutes les pierres dures que l'on recueille en Etrurie sont des intailles'.
1. On a très peu de camées provenant d'Étrurie. Arch. Zdtninj, 1877, pi. II, n" 3. Nothie, 1885, p. 07.
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On a trouvé quelques scarabées dans des tombes, à Cornéto, à Vulci, à Bologne ; mais la plus grande partie de ceux qui sont entrés dans les collections publiques et privées proviennent des environs de Chiusi. Sauf pour ceux de Cliiusi, qui ont été ramassés presque tous au même endroit, le long d'une pente où l'éboulement des terres et les eaux de pluie les avaient entraînés, on n'a sur la découverte de la plupart des intailles étrusques que des données t^^s vagues. Comme elles sont fort recherchées des collectionneurs et se vendent un bon prix, les fouilleurs dont l'Italie pullule s'empressent de les dissimuler quand ils les rencontrent et se préoccupent plus d'eu chercher le placement que de prendre note des objets découverts eu même temps. Faute de renseignements précis et détaillés sur le contenu des tombes dont elles proviennent, il est très difficile d'en faire une étude méthochque et d'établir entre elles un classement chronologique. Tant que ce classement n'aura pas été fait, on ne sera pas certain d'arriver à des conclusions définitives.
Pour le moment, nous sommes réduits à classer les scarabées étrusques suivant le caractère et le style des dessins gravés sur le plat. A ce point de vue, ils se groupent en cinq catégories :
1° La première comprend les scarabées en faïence émaillée avec des figures et des signes ap|)artenant ù la symbolique égyptienne. Tels sont ceux qui représentent par exemple le dieu Horus ', la barque sacrée naviguant sur le Nil ", un scarabée surmonté d'une tête d'épervier'. Tels sont encore les deux scarabées, découverts i\ Bologne et à Cornéto, qui portent l'un le cartouche du roi Khoufou , le Chéops des Grecs, le constructeur d'une des grandes pyramides ', l'autre le cartouche du roi Xnferkara SebaJchotcpu,ih la dix-huitième dynastie '.
2" La deuxième catégorie comprend également des scarabées en faïence émaillée, qui tiennent des scarabées égyptiens en ce sens qu'ils ont sur le plat des signes hiérogly|)hiques ou dos motifs familiers j\ l'art égy|itien, mais qui s'en distiiigueiit par la manière
Abckcii, p. 27.), note
S. JJulIftlino, l»G9, p. G7.
4. rioizadini, Scari .IrwfKtMi, p. 76, 6. Xi'thir, IH82, p. 183.
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grossière dont les signes sont tracés. Ce sont des contrefaçons de scarabées égyptiens. Les hiéroglyphes sont de pure fantaisie et absolument indéchiffrables, du moins de l'aveu unanime des égyptologues les plus autorisés '.
3" Dans une troisième catégorie se placent quelques scarabées en pierre dure d'un caractère oriental. Sur l'un d'eux, qui est au musée de Cornéto', la gravure présente un sujet emprunté à la symbolique égyptienne, la barque sacrée avec Vurœus et le disque ailé du soleil. Mais en général les motifs sont plutôt assyriens qu'égyptiens. Un scarabée de la collection Bruschi à Cornéto montre la lutte d'un homme avec un lion et au-dessous un personnage passant un fleuve sur des outres, sujets dont on a de nombreuses représentations sur les monuments assyriens ^ Sur d'autres on voit des bêtes féroces dévorant leur proie, des griffons, des divinités ailées luttant avec un lion '. Les scarabées de cette classe sont encore peu nombreux en Etrurie.
4° La classe de beaucoup la plus riche est celle des scarabées de style hellénique. Les uns portent des figures d'animaux traitées dans le style archaïque, un bouquetin trottant, ou galopant, ou fléchissant sur ses pattes antérieures, ou se grattant la tête, un lion bondissant, un cheval renversé sur le dos ", une bête féroce dévorant un daim, un taureau ou im sanglier, une vache allaitant son veau ", un sphinx terrassant un daim ', un aigle luttant contre une vipère, puis divers animaux fantastiques, tels que le sanglier ailé, la Chimère, le cheval à deux têtes, le Centaure ". Sur d'autres scarabées, le sujet gravé est emprunté à des scènes de la vie ordinaire, aux métiers '•' et surtout aux jeux du cirque, aux courses de chevaux, aux
1. Abeken, MitteUlalien , ^\. VI, 11, 12. Noihk, 1882, p. 19i, 197. BMettlno, 1874, p. oij, n° 9. Aimali, 1885, p. 207, 208.
Xotizie, 1885, p
8 Rossbach, Annali, 1885, p. 212-218, tav. d'agg. G H, 27-32. Plusieurs de ces motifs se retrouvent sur les scarabées du collier de Vulci figuré sur notre planche I, 4 {Catalogue des liijoux du musée XnpoUon m, n" 181).
9. Tisserand devant son métier, sur un scarabée de Cornéto {Annali, 1885, p. 220, tav. d'agg. G H, 37) ; — forgeron façonnant un casque au marteau (cité par Rossbach, Anniili, 1885, p. 221).
LART ÉTRUSQL'E.
courses de cbars, aux exercices de lutte ou d'adresse '. Sur d'autres enfin le sujet représenté a un caractère mythologique. Les intailles de cette série sont très nombreuses. On y voit par exemple un Satyre poursuivant une nymphe ", une dause de Satyres ', Mercure avec son pétase ailé, ses talonnières et son caducée \ Neptune frappant la terre de sou trident ^ ou faisant jaillir les sources de Lerne pour Amymone (fig. 392)*, Minerve Promachos avec l'égide', Minerve combattant les géants*, une Victoire ailée avec une palme', Apollon tuant Tityos d'une flèche '". Mais en général les dieux jiaraissent moins souvent que les héros. Nous retrouvons sur les scarabées tout ce personnel légendaire que nous avons déjà rencontré sur les urnes cinéraires et les miroirs : d'abord les principaux héros du cycle thébain, Tydée, Capanée, Adraste, Aniphiaraiis; puis les héros du cycle troyen, Achille, Diomède, Ulysse, riiiloctète; puis divers héros appartenant à d'autres cycles, Castor, Pollux, Thésée, Orion, Tantale, Pelée, Jason, Admète ; enfin le héros des héros. Hercule. C'est lui qui revient le i)lus souvent. Il semble être l'objet d'une l)référence toute particulière de la part des graveurs d'intailles. On le voit avec le lion de Némée ", avec l'hydre de Lerne '*, avec la biche du mont Cérynée ", avec le sanglier d'Erymanthe ", avec les chevaux de Diomède'", luttant contre Achéloiis en jtrésence de Déjanire "', contre Kyknos ", contre Cerbère ", contre les Cercopes", tuant de ses flèches les oiseaux du lac Stymphale '". Ou
Fig. 392. — Xcptune ourrnnt les fionrces de Lerne. Cornaline de la coll.
de Layncs. Cabinet des MldaiUe^.
I. Athlùte sautant arec des haltùrcs (Micali, J/oii. pfr «err., pi. CXVI, li, 1(1). — Éphébc avec un strigilc et une liolc d'huile (Micali, ibil., 15''.; Catalof/ue des bijuux du mtif't StiptJ*im III^ ]). 54, n' 8). — Char & deux chcranx avec son conducteur (Micali, pi. ex VII, 1). — CharculbuUnt d.-in3 le cirrjnc (Micali, pL CXVII, 2).
'.'. Rossbach, AimaU, 1885, p. 2il, Uv. d'agg. G H, 8S.
;!. Jlicali, Mon. jier lerr., pi. CXVII, ô.
4. Uiillrllino, 18SI, p. Ilfi. Caialoguf ,/<•» l,!j:,njdu miuie Ifnpolion III, p. 54, n" 10.
King, A»tik- :iemi. pi. X.X.XIII, li
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Fig. 303. — Hercule naviguant sur un raileau
'l'amphores.
Scarabée du Cabinet des M> daiUes.
nous le montre au repos, tantôt défaillant et succombant à la fatigue ', tantôt triomphant et couronné par une Victoire ". Ici il puise du vin dans le tonneau du Pholos '; là il navigue sur un radeau d'amphores (fig. 393) ' ; plus loin il s'apprête à monter sur le bûcher qui doit le consumer '.
Toutes ces intailles sont loin d'avoir la mOiue valeur d'art. Sur quelques-unes la gravure est d'une grande finesse, exécutée d'une main sûre et à l'aide du procédé qui permet d'obtenir en creux les modèles les plus délicats, c'est-àdire à l'aide du touret : le sujet est encadré dans une bordure élégante, imitant un chapelet de perles ou d'oves. Mais les pièces de cette valeur sont assez rares. La plupart sont d'une factm'eou sèche ou lourde, ou même tout à fait rudimentaire. Tantôt le modelé est à peine indiqué par des entailles rectilignes qui trahissent l'indécision d'un graveur procédant par saccades mal calculées et ne sachant pas retenir à temps la pointe de son instrument; tantôt, au contraire, les formes sont pleines, d'une rondeur exagérée avec beaucoup de petits trous circulaires produits par l'extrémité d'un trépan. Quant à la bordure, elle est aussi élémentaire que possible etse compose de deux lignes parallèles séparées par des stries obliques. On sent que l'ouvrier a cherché à simplifier sa besogne et qu'il a fait en quelque sorte un modelé à la mécanique.
5° Parmi les scarabées de style hellénique recueillis en Etrurie, il convient de faire une place à part à ceux qui portent dans le champ de la gravure des inscriptions étrusques. Le nombre en est assez considérable. Sauf deux ou trois qui semblent porter le nom du propriétaire du cachet ''', tous les autres ont une légende explicative, analogue à celles que nous avons déjà observées sur les cistes et
rig. 394. — Castor iKustur) pnisant lie Teau à la fontaine chez les Bébryces. Coll. de Luynes. Cabinet des Médailles.
1. llicali, Monmnenti pcr i^crrîre, pi, CXVI, .' Chabouillet, Catalogue, 1777. King, Aiilik i/cm.^ II, pi. XXXVI, 5.
Impronte, V
Ij. Mica.li,Mon.pei- serv., pi. CXVI, G. De Witte CaIjinH Durand, 2198. BuUettino, 1834, p. 118.
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les miroirs, c'est-à-dire désignant par sou nom le personnage figuré sur la pierre. A côté d'une scène de combat on lit Herde et Kukne, les noms d'Hercule et de Kycnos, les deux adversaires '. Un héros, armé d'un marteau et debout devant la poupe d'un navire, est désigné sous le nom de Easiin (Gason) ". Ailleurs on rencontre les noms de Tide (Tydée, fig. 395) \ de Kapne (Capanée) \ de Kastur (Castor, fig. 394) % de Utlnize (Ulysse) *, de Menrva (Minerve)'. De toutes les pierres gravées avec inscriptions étrusques, la plus remarquable est une intaille, souvent citée et souvent décrite, qui est aujourdluii au musée de Berlin (fig. 396). Elle représente le conseil de guerre des héros devant Thëbes. On y voit Adraste {Atresthe) avec Tydée {Tute), Polynice [Phulnice), Partliénopée {PartJianape) et Amphiaraùs {Amphtiare) '.
Après avoir essayé de classer les pierres gravées trouvées en Etrurie, nous devons nous demander s'il convient Fig. 395. -Tydée clc Ics attriliucr toutes à l'industrie étrusque, ou, au con-
(Tule) blessé.
tombant sur les traire, s'il faut les regarder toutes comme des objets
genoux. Scara- t i* 1
we du Cabinet luiportcs cu Italie par le commerce.
des Miklailles. .^^ . , i ' i i* •■ / mi ^ i
En ce qui concerne les scarabées de laience emaillee, le doute n'est pas possible. Ils sont de provenance phénicienne. Deux peuples seulement dans l'antiquité ont pratiqué l'industrie do la faïence émaillée, les Égyptiens, qui paraissent en avoir été les inventeurs, et les Phéniciens, qui, pour les besoins de leur exportation, ne cessèrent d'en faire des imitations. Comme de ces deux peuples, les Phéniciens sont les seuls qui ont eu des rapports directs avec l'Italie, c'est j\ eux qu'il faut attrilnier les scarabées de faïence émaillée. Du reste, si parmi ces scarabées, il y eu a quelques-uns qui présentent des hiéroglyphes déchiflVables et des symboles vraiment égyptiens, la plupart ont des dessins si grossiers, si informes, qu'ils trahissent la contrefaçon i\ bon marché. 11 semble même que plus d'un jiorte des carac-
King, Antik Htm,, II. pi. XLII. s
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tères phéniciens. Ces caractères ne sont pas très nets, et les orientalistes consultés par M. Ghirardini ne se prononcent qu'avec réserve'; mais ce que tous affirment, c'est que la facture n'est pas égyptienne, que les hiéroglyphes ou les symboles figurés sont de pure fantaisie, en un mot que les scarabées en question ne j^ro viennent certainement pas des bords du Nil.
On peut même aller plus loin et déclarer qu'ils sont de fabrique carthaginoise". Si l'on considère en effet les tombes étrusques dans lesquelles ils ont été découverts, on constate qu'ils ne paraissent que dans des tombes postérieures à la fondation de Carthage, dans des tombes kpozzo de la dernière période et dans des tombes à fossa '\ Et même à ce moment ils sont encore assez rares. Ils se multiplient surtout à partir du septième siècle, c'est-à-dire précisément à l'époque où, comme nous l'avons vu, le commerce carthaginois a pris possession des marchés de l'Etrurie. Mais ce qui, mieux que tout autre argument, démontre leur provenance carthaginoise, c'est la découverte que l'on a faite en Sardaigne d'une multitude de scarabées tout à fait semblables, de même matière et de même style. Or ceux de la Sardaigne sont indubitablement des produits carthaginois \
Si des scarabées eu faïence nous passons aux scarabées en pierres dures, nous devons faire une distinction entre les intailles de style pseudo-assyrien, les intailles de style grec sans inscriptions et les intailles de style grec avec inscriptions étrusques. Les intailles de style pseudo-assyrien sont tellement rares eu Etrurie, qu'il est difficile de croire qu'il en existât une fabrique dans le pays. Ce sont évidemment des objets jetés en passant parle commerce. Mais qui les a apportés?
Fig. 396. — Couseîl de guerre des héros devant Thèbes. Scarabée du musée de Berlin. WiiickeLmann, Mon. ined., pi. CV. Au double de la grandeur réelle.
iS^iX/afe, 1882, p. 54,183,194,197; 1887,p
Gozzadini, Scavl Arnoaldi, p. 76, 77. BuUcttbio, 1882, p. 174 et suiv. Annali, 1885, p. 200. 4. Ebers, Annali, 1883, p. 70 et .suiv.
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Sont-ce les Grecs ? Ceux-ci avaient bien en effet dans leur arr. vers le septième siècle, un grand nombre d'éléments empruntés à l'Assyrie, comme en témoignent leurs vases peints dits de style gréco-oriental et leurs intailles archaïques '. ^lais à lépoque que représentent poumons les tombes étrusques où l'on a recueilli les scarabées de style assyrien ", le commerce de la mer ïyrrhénienne est encore tout entier entre les mains des marchands phéniciens de Carthage. A défaut des Grecs, c'est à ces Phéniciens de Carthage que nous devons attribuer l'importation en Etrurie de cette classe de scarabées. Cette conclusion est conforme i\ ce que nous savons de l'art phénicien, lequel comporte une multitude de motifs assyriens, tantôt reproduits isolément, tantôt combinés avec des motifs égyptiens : il suffit de rappeler ici les coupes d'argent de Palestrina, dont l'étude a permis de déterminer, mieux qu'on n'avait pu le faire jusque-li\, le caractère éclecti(]ue de l'art de la Phéiiicie. Du reste, ce qui paraît trancher définitivement la question en faveur des Carthaginois, c'est (juc ])lusieurs scarabées de style pseudo-assyrien, semblables à ceux (ju'on a recueillis en Etrurie, ont été trouvés en Sardaigne \ c'est-à-dire dans une île que les Grecs ont à peine touchée, qui a été au contraire pendant trois siècles sous la domination exclusive de Carthage et qui durant toute cette période n'a pas cessé de recevoir les produits de l'industrie carthaginoise.
Nous arrivons aux scarabées de style hellénique : d'où viennent-ils? Trois hypothèses sont possibles. Ils peuvent avoir leur origine soit dans des fabriques carthaginoises, soit dans des fabriques grecques, soit dans des fabriques étrusques. Eu faveur de la première hypothèse, on pourrait invoquer le fait, aujourd'hui bien constaté ', qu'A partir du cin(juième siècle, l'art carthaginois a profondément subi l'influence de l'hellénisme. Pdurquoi Carthage n'aurait-elle pas fabriqué des scarabées de .style hellénique, comme elle a fabriqué des scaral)ées de style égyptien et de style assyrien? Il y a ])bis : il est certain qu'elle en a fabriipié, puisqu'on en a retrouvé des centaines dans la Sardaigne, qui jusqu'à
1. Milchhœfcr, .4nr'.((i5<-, p.40tt sniv.Rossbacli, 1 3. Ehcr», .Iniin/i', IHSn, p. 9.'i.
Arch. Xfitttug,l»»3, p. 1C9-178 ; al I-SIf. pi. XVI. 4. Pcrrot et Cbipici, //■/(. -/«Tnif. III, p. SO.fiî.
BulUllinn, 1876, p
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la conquête romaine n'a été qu'une colonie carthaginoise. Malgré, ces présomptions et si spécieuse que puisse paraître l'hypothèse de l'origine carthaginoise, cette h3^pothèse me paraît devoir être écartée en ce qui concerne les scarabées de style hellénique. Si l'on compare en effet les scarabées de ce style trouvés en Sardaigne avec ceux de l'Etrurie, ou observe entre les uns et les autres de notables différences. D'une part, eu Sardaigne, les représentations mythologiques sont extrêmement rares, au lieu que presque tous les sujets sont des scènes de genre, des danseurs, des chasseurs, des bergers, des guerriers, des ai'chers , des cavaliers, des animaux ' ; d'autre part, en Etrurie, c'est la mythologie qui domine. L'exécution aussi est sensiblement différente, plus fine en Etrurie qu'en Sardaigne. Il est clair que les scarabées helléniques de ces deux régions, quoique conçus les uns et les autres sous l'influence d'un même art, l'art grec, sont issus de deux fabriques distinctes, et que si les uns, ceux de la Sardaigne, sont carthaginois, les autres, ceux de l'Étrurie, ne sauraient l'êti'e. Enfin l'argument décisif contre l'hypothèse d'une importation carthaginoise, c'est que les scarabées de style hellénique ne se montrent en Etrurie qu'à une époque où les Etrusques n'ont plus de rapjjorts avec les Carthaginois. Ils ne commencent à paraître que dans des tombes à caméra qui contiennent des vases attiques à figures rouges et qui correspondent par conséquent au milieu du cinquième siècle '.
Puisque ces scarabées se trouvent dans des sépultures pleines d'objets grecs, pourquoi ne seraient-ils pas de provenance hellénique? La Grèce a importé tant de choses en Etrurie, qu'elle a pu, qu'elle a dû même y importer des pierres gravées. Au cinquième siècle, la glyptique était un art florissant dans les pays grecs. Quand bien même on n'aurait aucune preuve positive, ou pourrait affirmer a priori que plus d'un scarabée découvert en Etrurie a la même origine que les beaux vases peints à côté desquels on le trouve. Plusieurs sont d'un style pur, d'une élégance, d'une finesse d'exécution remarquables, toutes choses auxquelles les Etrusques ne nous ont pas
1. Ebers, Annall, 1SS3, p. 91. | 2. BulUttino, 1877, p. 64. AnnaV,im,^. 20G.
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habitués et qui sont couiiue la marque d'une main grecque. Nous savons d'ailleurs que de bonne heure les marins helléniques ont colporté des ouvrages de glyptique. Les gemmes archaïques, dites gemmes des îles, se rencontrent un peu partout dans le bassin de la Méditerranée, preuve qu'on en faisait commerce'. Celles qu'on recueille en Etrurie pourraient donc très bien être d'origine grecque, avoir été fabriquées soit en Grèce même, soit par des Grecs établis en Sicile ou dans l'Italie méridionale. Elles présentent du reste de telles analogies de style et de facture avec celles qui se trouvent dans la Grèce propre ou dans l'Archipel qu'il me parait difficile de ne pas les considérer comme des importations '".
Nous avons d'ailleurs la preuve que les Grecs ont importé des pierres gravées eu Etrurie. On a trouvé h Orviéto ' et i\ Chiusi ' deux camées représentant une femme ailée, de style grec archaïque. D'autre part, la même nécropole d'Orviéto a fourni une sardoine do forme lenticulaire avec des figures de style gréco-oriental représentant une divinité entre deux bêtes féroces qu'elle dompte '. Les pierres gravées provenant d'Etrurie étant toutes des intailles en forme de sc<ïrabées, les deux cajnées et la sardoine lenticulaire sont certainement des objets apportés du dehors, des objets travaillés eu Grèce. Pourquoi ce qui est vrai de ces trois pierres ne le serait-il pas des autres? Si les Grecs ont ainsi vendu aux Etrusques des camées, pourquoi ne leur auraient-ils i)as également vendu des intailles? Dans l'état actuel de la science, on ne peut pas encore assurer que toutes les pierres gravées de beau style recueillies on Toscane soient d'origine grecque; mais, :\ défaut de certitude, cotto conclusion a pour elle toutes les probaliilités.
Nous enlevons dono aux Etrusques les intailles de style grec archaïque; nous leur onlovons aussi los intailles de beau style. Que ferons-nous de ces innombrables pierres, d'un travail plus que médiocre,
1 . On en a tronvi en Asie Mineure, A Smyme et jusque dans les ilcs Ionienne.'*. Kossbacb, Arelt. Ztii'inii, ItiH.'l, p. :ill,notc ï. Milcliliœfer, Anfanyt der Kuiitl III Critchtnlnuil, ]>. 11-48.
2. C'est l'opinion i\ lai|uclle |<aratt s'arrêter M. Rosfbacb, dont les études sur Ic^ intaillcs
grecques et étrusques nous ont été d'un pnïcicux secours [Annnli, IvSi, p. 'i'i'i).
YifcTte, Arch. Xtitnng, 1877, pi. II, a
■I. .Vu<«i'», 188Û, p. 97.
à. Rossbach, .limn'i, 1885, p. l».'), tav. d'ag|(. O H, 8.
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d'un style banal, qui ne sont pas des œuvres d'art, mais des produits d'industrie commune, exécutés par le procédé rapide et plus ou moins sommaire du trépan, substitué au touret, faits pour une clientèle qui tenait à avoir un scarabée gravé plutôt qu'elle n'attachait d'importance à la beauté des figures? Les abandonnerons-nous aux Etrusques? Mais voici que les découvertes faites dans l'Italie méridionale nous montrent que des fabriques de scarabées à bon marché existaient en plein paj's grec, à Tarente notamment. Là ou faisait bien de belles intailles gravées finement au touret comme dans la Grèce propre, mais on faisait aussi des intailles communes, travaillées comme celles que nous trouvons en Étrurie, à l'aide du trépan, h païlotte, selon l'expression usitée en Italie ', Bien plus, on a sur un scarabée provenant de Tarente un sujet identique à celui que présentent plusieurs scarabées provenant de l'Etrurie, Ulysse construisant son navire dans lile de Calypso ■. Il se pourrait donc que les intailles communes recueillies en Toscane fussent, elles aussi, d'origine hellénique et y aient été importées au troisième siècle en même temps que les poteries à vernis noir brillant et à reliefs.
Mais ici il faut se garder d'aller trop loin. Nous avons vu, en étudiant les céramiques du troisième siècle, que si l'Etrurie, à cette époque, a beaucoup reçu de l'Italie méridionale, elle a aussi développé chez elle une partie des industries qui florissaient dans la Grande- Grèce et en Campanie. Pourquoi n'aurait-elle pas fabriqué des intailles sur le modèle des intailles tarentines comme elle a fabriqué des vases à vernis noir sur le modèle des vases campaniens? Ou a d'ailleurs des raisons de croire qu'il a existé en Toscane des ateliers de glyptique. D'abord, on a recueilli aux environs de Chiusi une grande quantité de gemmes amoncelées au même endroit, les unes cassées, d'autres à peine ébauchées, d'autres plus ou [moins achevées, qui paraissent être les débris d'une fabrique d'intailles ''. D'autre jtart, plusieurs scarabées trouvés en Etrurie portent des ins-
1. Helbig, Bullettino, 1881, p. 179, ISS.Lenormant, Gazelle archéologique, 1881, VII, p. 188.
Abeken, Mittelitalieti, p. 404. Dennis, II, p
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criptions en caractères étrusques qui n'ont pas l'air d'être des surcharges et semblent bien avoir été gravées par la même maiu que les figures. Enfin, dans le choix des sujets eux-mêmes, dans la manière dont ils sont souvent traités, il y a une présomption eu laveur de l'origine étrusque. On remarque que ceux qui reviennent le plus fréquemment sont les sujets mythologiques, et, parmi les sujets de ce genre, ceux que l'art étrusque s'est particulièrement complu i\ présenter sur les urnes fiinéraires, les cistes et les miroirs. On remarque en outre que certaines scènes, empnmtées aux traditions helléniques, sont reprodiiites avec des variantes de détail que les monuments figurés de la Grèce ne donnent pas et qu'on ne rencontre pas en dehors de l'Etrurie. C'est ainsi que sur un scaraliée de cornaline, découvert à Cornéto', on voit une Minerve ailée armée de l'égide et brandissant un bras humain en guise de massue. Or le type de la Minerve ailée n'est pas grec ; on ne le rencontre sur aucun monument de provenance hellénique. Nulle part non plus on ne trouve en Grèce la figure de Minerve armée d'un bras humain. Au contraire l'art étrusque a souvent attribué des ailes aux divinités grecques; plusieurs fois aussi il a montré Minerve armée d'un bras. Sur un miroir du musée de Pérouse, la déesse lutte contre un géant qu'elle a renversé, auquel elle a fini par arracher le bras et qu'elle cherche à assommer avec cette massue improvisée ". Une composition identique se retrouve sur un vase peint de fabrique certainement étrusque qui a été découvert à Vulci '. Sur un miroir du Louvre, la déesse n'en est pas encore au même point du coml.it : le géant renversé devant elle n'est pas encore mutilé, mais il va l'être, son adversaire s'acharnaut à lui arracher le bras '. Si l'on voulait continuer cette analyse des sujets, on y observerait nombre de traits étrusques, notamment des détails de costume et d'équipement. Je ne citerai qu'un exemple : sur un scarabée, Tydée ( Tiite) est armé d'une épée courte j\ double tranchant, semblable à celles que portaient les soldats de l'Etrurie '. Toutes ces raisons me déter-
Gerhard, ,\rntricorbrnt l>rnkm. il. l\ Mut
DtrUn, I, n» IC23.
4. Gerhard, K.lr. Sjitryrl, y}. CCLXXXW. 2. ;.. Miciili, Mon.ptr wir.. pi. CXVl. :i.
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mineut à considérer une grande partie des intailles communes de style hellénique découvertes en Etrurie comme des produits de la glyptique étrusque '.
Si ces intailles appartiennent pour la plupart à une fabrique indigène, il est facile de déterminer le moment où elles ont été fabriquées et par suite à quelle période de l'art étrusque il convient d'attribuer le développement de la gl3'ptique. Le style ici doit moins servir de guide que la nature du sujet. Il n'est pas toujours uniforme et n'a point de date, du moins en Etrurie, où l'archaïsme d'imitation s'est prolongé jusqu'à une époque assez basse. Si donc quelques intailles sont archaïques, cet archaïsme n'est pas forcément une présomption d'antiquité. Les sujets au contraire ont leur date en Etrurie. L'étude des peintures, des bas-reliefs cinéraires, des cistes, des miroirs, nous a fait voir que la mode des scènes mythologiques n'entre dans les habitudes de l'art étrusque que vers le troisième siècle. Or ce sont des scènes mythologiques que nos intailles présentent presque exclusivement. Elles doivent donc être attribuées à la dernière période de l'art étrusque au même titre que les bas-reliefs des urnes et que les gravures des cistes et des miroirs.
LES MONNAIES
Rien n'est plus obscur que l'histoire de la numismatique italique et de la numismatique étrusque en particulier. L'Etrurie, qui seule doit nous occuper ici, a changé plusieurs fois de système monétaire et n'a pas toujours eu partout en même temps un système uniforme. Ou trouve chez elle successivement le système ionien des cités d'Asie Mineure transporté en Italie par les colonies de Phocée, le système syracusain d'origine attique, enfin le système romain. Il n'entre pas dans le cadre de notre sujet d'examiner ici ces différents systèmes , ni de discuter tous les problèmes complexes qu'ils soulèvent. La question
1. C'est aussi ropinion à laquelle croit devoir i née du livre d'O. Millier {Etruslcei-, II, p. 267, s'an-êter M. Deecke dans l'édition qu'il a don- I note 59').
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n'est pas de celles qui comportent clans l'état actuel de la science une solution satisfaisante '. D'ailleurs ce que nous avons ;\ considérer ici, c'est moins le système qiie l'art de la monnaie en Etrurie. Cet art est pauvre et dun intérêt secondaire. Les Etrusques, comme les Phéniciens, s'en sont fort peu préoccupés et n'y sont venus que tardivement.
Pendant de longs siècles, ils ne l'ont pas connu. A l'origine les échanges se faisaient en nature, suivant une pratique que l'on retrouve au berceau de tous les peuples du monde et que les relations des populations italiques avec les marchands phéniciens ne purent qu'entretenir, ceux-ci ne faisant guère qu'un commerce de troc. Quand le bronze commença à se répandre en Italie, ce métal encore rare devint une valeur recherchée et l'on s'en servit pour les transactions. Il circulait à l'état de lingots parallélipipédiques ou cubiques plus ou moins réguliers, d'un poids variable, que l'on débitait par morceaux et qu'il était nécessaire de peser toutes les fois qu'ils passaient d'une main dans une autre. On a retrouvé un grand nombre de ces lingots à Villanova ", à Bologne ^, à Vulci ', î\ Monte Falterona près de Fiésole ■'", et à Vicarello, entre Cervétri et Coruéto". L'usage de ces lingots se perpétua longtemps, sans doute par l'effet de certaines traditions religieuses' ; il paraît même avoir persisté après l'introduction de la monnaie : car on a recueilli de ces lingots qui contiennent dans leur alliage une certaine quantité de zinc, métal qui ne fut connu que vers l'époque impériale *.
1. Sur le «y.-^Ume de la monnaie étrusque, voir Gennarelli, La montta primitirn Jcll' Italin atiliea, 1 813. Carelli, Xiimornm Italia reltrli tabulir, éd. Cavcdoni, I8.")0. Sambon, Reclierchej $ur kn moniini« <U la prfx/n'ile ilalli/He, 1870. Dccckc, Dns t:irmkisrlieMfinzieesfn,dADsle»Elnitl\Foiicliuni/en, 18713 ;/Ji« KlrmUsche ■Viîh^cm (appendice & l'onvrage d'O. SrUUcr, Ktrufka; II, p. .173-431). C'asati, l>>jslima monétaire èlruique (Comittu rfndiii lie r.lcail. ilet Inscr., 1885, 21 avril et 17 juillet). Gamicci, Lf monrte MF Italin anticn, 1885. Stettiner, Mittheiliingen (Rome), I, p. 179-182 ; II, p. 193- 196. Soutzo, Introduction à Fitude des monnaie» de f Italie antique, 1887.
2. Gozzadini, I>i un trpolcreto etruKo icoptrto presto liologna, p. 22.
Uullellino, l»:iS, p
(!. Marchi, La itipe tribntata aile ncque Apvilinari, 1852.
7. A l'époque où l'its rude était démonétisé, il servait encore pour les ei-voto. Il scnMil aussi dans certaine* procédures symboliques du droit romain. Dans len ventes per (M rt librnm, on échangeait un lingot de bronze pour marquer, selon rusagc antique, la transmission. Babeton, Monnaie» de In It.puiliqur romaine, I, p. III.
8. Lenormant, IUdionn. de» antiijnit-» de Darcmbcrg et Saglio, .4 ji, p. 4.'i5. —Sarl'ntrnde, voir encore Mommsco, Ilvmi»'-hrt Mû«:>er»eu, p. 16'.>- 172. Marclii c Tessicri, AV« grart del mutée Kir-
1 cSeriano.
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Un grand progrès fut réalisé quand on imagina de donner aux lingots une forme plus régulière, de les peser une fois pour toutes et de garantir par une marque le poids ainsi constaté. Ce qui n'avait été jusqu'alors que Vœs rude devint Yœs signatuin. Cette importante révolution paraît s'être accomplie au début du sixième siècle, puisque quand l'Etrusque Mastarna vint émigrer ù Rome, où il régna plus tard sous le nom de Servius Tullius, il fit entrer l'usage de Yœs signatum dans les habitudes romaines : du moins c'est à lui que les traditions antiques attribuent l'honneur de cette innovation '. Les manpies des lingots sont très élémentaires : ce sont des croissants, un trident, un caducée, des étoiles, des dauphins, nue tige à branches, que l'on interprète quelquefois comme un rameau dépouillé des feuilles, mais qui parait être plutôt une arête de poisson ". Le choix de ces signes, notamment celui du dauphin, du caducée et du trident, indique que l'influence de la Grèce fut pour quelque chose dans la substitution de Vœs sùpiatum à Yœs rude. C'est sans doute en voyant des monnaies grecques que les Etrusques eurent l'idée de marquer à leur tour leur métal en circulation. Les monnaies grecques en effet commençaientà paraître dans le pays. On a découvert ù Chiusi et à Volterra des monnaies d'or et d'argent appartenant au système monétaire et présentant les types usuels de plusieurs villes ioniennes d'Asie Mineure, surtout de Phocée ■'. La présence de ces monnaies s'explique tout naturellement par le développement des colonies phocéennes dans le bassin occidental de la Méditerranée au septième siècle.
On ne sait pas au juste à quel moment les Etrusques commencèrent à fabriquer eux-mêmes de véritables monnaies. On a remarqué que dans le trésor des pièces phocéennes découvertes à Volterra, se trouvaient trois rondelles d'argent sans aucune marque \ De même à Chiusi on a recueilli une rondelle d'or dont le poids correspond exactement à une des sul)divisions du statère d'or de Phocée ''. Ces rondelles peuvent être considérées comme les premiers essais d'un monnayage
1. Pline, B. X., XVIII, 12;XXXIII, 43. 1 4. Gamuriini, JWIoJ. ili numism., IV, p. 208;
Stettiner, M'MheUungen (Eome), I, p. 182. VI, p
3. Gamurrini, /'«i-ioJ.'ii n«mijfma(., IV, p. 20!< ; .i. Gamurrini, Perioil. di numism., VI, pi. Ilf, VI, p. .02, .05. I H).
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indigène, monnayage encore bien primitif, puisque les rondelles n'ont point d'effigie.
Les monnaies étrusques sont eu or, en argent ou en bronze. Le nombre des monnaies d'or que l'on possède est peu considérable : il se réduit à dix espèces différentes ', et encore ces dix espèces ne se distinguent-elles souvent que par des signes numériques indiquant le rapport à l'étalon et la valeur de la pièce. Elles se ramènent en réalité à quatre types. Deux n'ont d'effigie que d'un côté : ils présentent l'un une tête de lion, la gueule ouverte et la langue pendante ^, l'autre une tête de jeune homme avec les cheveux plus ou moins crépus, qu'on prend quel(|uefois pour une tête de nègre ' et qui paraît n'être qu'une tête d'Apollon couronné ', Les deux autres types ont une marque au droit et au revers : on voit sur lau une tête de femme, au droit, et un chien bondissant, au revers, avec l'inscription Veisu''; sur l'autre une tête d'éphèbe couronné de myrte, au droit, et au revers, un taureau passant, une colombe avec un rameau dans le bec, une étoile et l'inscription Vehpapi'^'. L'analyse de ces types, dont les plus anciens paraissent remonter au début du cinquième siècle avant notre ère, peut-être même à la fin du sixième, nous laisse entrevoir par suite de iiuelles influences l'art monétaire a pris naissance en Etrurie. L'idée de donner une effigie à des rondelles de métal précieux ne vient aux Etrusques que le jour où ils se trouvent en rapports avec les Grecs et qu'ils apprennent par expérience i\ apprécier les avantages de la monnaie. Ce sont les Phocéens (]ui leur fournis- Bent les premiers modèles de leurs pièces. Celles-ci sont en effet conçues dans le système ionien, et les types sont ceux qui iiaraissent avoir été le plus familiers aux villes ioniennes de l'Asie Mineure et que les Phocéens ont conservés dans leurs colonies d'Occident. Le lion par exemple figure sur les monnaies de Phocée, de Cyzique et
Dceckc, F.lr. .Uihizir., pi. I, G
r.. Dccckc, Kir. .yfùn-.ir., p. 100. — Voir (ibitf., p. 90-98) reTplicationdel'inscription )>/c/xi/)i. lui, selon Dccckc, ne scmit pa" autre cho«c qu'une gignntnrc compoo^e d'un prénom (IW), d'un pn>nom paternel abrtgi (;) et d'un nom (/'nj>i).
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de Milet, ainsi que sur celles de Velia et de Marseille, toutes deux colonies phocéennes. D'autre part Apollon figure sur les monnaies de Milet, de Colophon et de Marseille. Ces observations permettent d'indiquer à peu près dans quelle région de l'Etrurie le monnayage a commencé. Le commerce phocéen s'étant surtout répandu sur les côtes de la Ligurie et dans le voisinage des bouches de l'Aruo, c'est dans la Toscane septentrionale qu'il convient de chercher le lieu d'émission des premières monnaies d'or étrusques, peut-être à Popitlonia, à Pisœ ou à Rusellœ. Mais si les premières monnaies d'or sont frappées dans les villes maritimes, l'art du monnayage ne tarde pas à pénétrer au cœur de l'Etrurie : du moins il est permis de le conjecturer d'après l'inscription Velsu, qui désigne, selon toute vraisemblance, la ville de Vulsinii.
Les plus anciennes pièces d'argent se montrent en Etrurie à peu près à la même époque que les premières pièces d'or. Sauf une ', elles n'ont toutes d'effigie que sur le droit et présentent soit une tête d'homme barbue, de Jupiter probablement, avec une couronne, soit ime tête imberbe d'Apollon ", c'est-à-dire des types qui, comme ceux des pièces d'or, dérivent des types ioniens d'Asie Mineure, colportés en Occident par les colonies phocéennes. Un type un peu plus récent, mais qui semble encore appartenir au cinquième siècle, est celui des pièces à revers lisse portant au droit un polype à huit tentacules ^, type fréquent dans la numismatique des villes grecques de l'Italie méridionale et de la Sicile.
Le monnayage de l'argent se développe surtout en Etrurie à partir du quatrième siècle, lorsque l'éclipsé momentanée de la puissance maritime d'Athènes laisse le champ libre au commerce syracusain dans les eaux de la mer Tyrrhénienne. C'est à cette période, qui correspond d'ailleurs à l'apogée de l'art monétaire en Sicile, que se rapportent les monnaies d'argent les plus nombreuses et les mieux frappées que nous ait laissées l'Etrurie. Nous ne pouvons pas toutes les passer en revue, les types étant très variés : il suffira d'en indi-
1. Elle porte une roue au revers. Sambon, Ue- 1 2. Deecke,£. il7.,p. 10, n°' 7-10». cherches sur les monnaies, p. 51, n°40. | 3. Deecke, E. V., p. )0G, pi. I, 4.
quer le caractère général et de présenter quelques exemples. Un trait commun aux pièces de cette série, c'est que d'abord elles sont conçues suivant le système monétaire des Syracusains, dérivé du système attique, et qu'ensuite elles n'ont toutes, à très peu d'exceptions près, qu'un seul type, au droit. Celles qui par hasard sont marquées au revers n'y portent qu'un symbole très simple, une massue par exemple,
ou un polype, ou un croissant, ou mi caducée, ou un trident, ou une roue, ou une étoile '. Parmi les types les plus intéressants, on peut citer le masque de Gorgone, vu de face, Fig. 307-393. - Monnaus d»rgciit cic PopaioDia, la bouclic ouvertc ct la lauguc pen-
à révère li?«€. Cabinet des Médailles.
dante (fig. 397) -, la tète d'homme couronnée de laurier ^ probablement la tête d'Apollon (fig. 398); le sanglier marchant sur des rochers ' (fig. 399): la plupart de ces pièces paraissent avoir été frappées à Populonia.
Dans le nombre des monnaies d'argent, il faut faire une place i\ part à une série qui porte rinscrii)tion Thezle ou Thezl. A cette série se rapportent les deux ])ièces reproduites par les ligures 40U et 401. Lune présente au droit une Gorgone courant les ailes étendues, et au revers une roue avec son essieu; sur l'autre on
rig. 399. — Uonnale d'argcr.t Je _ _ * i , . . •
ropiiionia, à rcrcra ujm. cabi- voit au droit uuc têtc de goiue lutemal reprend des MMailIcs. / i • i
sentée de trois quarts entre deux serpents, et au revers un sjihinx assis. Dans la même série se i)lacent les types de la tête de vache au droit et de l'hiiipocampe au revers"'. Ce qui distingue ces pièces, c'est que, tout en étant contemporaines des autres monnaies d'argent du quatrième siècle, comme le prouve la tête placée de trois quarts '', elles ne répondent i)as i\ l'étalon généralement adopté en Étniric à cette époijue, mais se rappnitc-nt à un système plus
Deecke, E. M., p. 8, n»' S-S
:>. Deecke, K. if., p. 10. n- II.
6. Le tvpe du démon infcrDal avec le «erpents nous reporte mOme.'iiixcnvitontdutroii'ièDicaiicle.
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— Face et revers d'il qu6e Utezle. Cabinet des MMailleà.
ancien, au système du statère persique introduit eu Italie par les Ioniens d'Asie Mineure '. En môme temps, ou peut remarquer que ces monnaies sont traitées dans le style archaïque du sixième siècle et que les types ligures sont des types très anciens : le symbole de la roue par exemple est une des premières marques monétaires que l'on rencontre euEtrurie; quant à la Gorgone courant et au spliinx, ils appartiennent plutôt au symbolisme gréco-oriental qu'à l'art du quatrième siècle. Ces particularités tiennent sans doute à ce fait que la série a été frappée dans une ville située dans l'intérieur de la Toscane et moins exposée que les autres aux influences étrangères. Si l'on observe qu'au quatrième siècle la civilisation hellénique se développe surtout dans la région de Vulci, de Cornéto, d'Orviéto et de Cliiusi et rayonne fort peu au nord de la Toscane, du coté de Pise et de Florence, on a tout lieu de penser que l'inscription Thezle désigne la ville de Fœsidœ -.
Le monnayage du bronze ne commence en Etrurie qu'au quatrième siècle. Jusque-là le métal ne circule qu'à l'état de lingots avec ou sans marque.
Les pièces de bronze se classent en deux catégories, d'après le mode de fabrication, les unes étant coulées dans des moules et les autres frappées. Les pièces coulées sont les plus anciennes. Si l'on met à part celles de Volterra', qui présentent au droit une double tête de Jauus coiftee d'un chapeau pointu et au revers l'inscription Velathri en exergue, tantôt seule, tantôt avec une massue ou un dauphin au milieu (fig. 402), toutes les autres ont le symbole de la roue sur chacune de leurs faces. C'est tantôt une roue à quatre ou six rayons droits en étoile, tantôt une roue à deux rayons
Fig. 401. — Face et revers d'une monnaie d'à; gent marquée Thezh, Cabinet dei JIfdaille.>.
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Fîg. 40-. — Face et révère d'an as de Volterra en bronze coulv. avec l'inscription Virlathi-i. 1,2 de la grandeur réelle.
eu croissant arc-boutés en sens inverse contre l'essieu, tantôt une roue sans rayons enfermant dans sa circonférence une haclie à douMe tranchant, ou un cratère, on une amphore, ou une ancre, ou une tête coiffée du tutuhis, ou bien enfin une hache avec une hince*.
Les pièces de bronze frappées appartiennent toutes à la dernière _-._„ période de la civilisation
^\ \y _; \ étrusque, au troisième et au deuxième siècle avant 1} "^^^ ' \ 1^^^-' ■ . / notre ère. Leur apparition
''^ ""'' ' coïncide avec une modifi-
cation du système monétaire qui a pour effet de réduire le poidsde l'étalon -.
Aussi ont-elles, à valeur égale, des dimensions très inférieures à celles des pièces coulées de la période antérieure. Mais ce n'est pas seulement par ]k qu'elles en diffèrent : elles présentent aussi une série de types nouveaux. Ceux-ci sont tous conçus dans le goût du temps, dans ce goût niythologitjue que nous connaissons déjà par
les bas-reliefs, les peintures, jj^'CSS^fc. les miroirs et les pierres gra-
*>■ \ . >v-^^ vées. Le droit porte une tète 15^ ']j de divinité, Janus, Hercule,
Minerve, Vulcain, Neptune, riuton, Jupiter, Esculape, ou Apollon. Au revers on voit presque invariablement un syiiil'ule en relation avec la figure du droit, un caducée et deux étoiles par exemple pour ]\Iercure, un marteau et dis tenailles pour Vulcain, une chouette sous un croissant et deux étoiles pour Minerve, (fig. 403), une massue, un arc et une flèche junir Hercule, un liippncampe jtour Neptune, un aigle jiour -Tupifer. un griffon pour PInton,
Fig. H03. — Fkc et rêvera d'ane monnaie de Po|iulonia (l^uj'IumO, en bronze frappé. Cabinet des Médaille».
I. Deccke, £■. .M.,\i. '2I-;il.Lctyi)C de l'ancre parnlt ni'partcnir h VOtulonia. Dccckc , p. 130. Sur l'attriljutioD , d'nilICQr.<< a.«<icz problimatiquc de* Rutrcj t>-pe.>, voir Dccckc, p. 131-HO.
2. La ni^me révolution se |>roduii*it iV llomc au dtbnt du troisième sii'cle. h'w, au lieu de )>cscr une livre, ne pesa plus que le tiers d'une livra : d'ot'i le nom d'iM Irimlnl subsliluù A celui d'a> Vibrai.
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nu serpent ponr Esculape '. Outre qnelqnes signes indiquant le rapport à l'étalon, les pièces ont souvent le nom entier ou abrégé (le la ville oii elles ont été frappées. On relève ainsi les noms de Populonia (Fupluna), de Télamon, le port de Vétulouia (Tla) , et de Vétulonia (Vatl). La légende Peithesa ou Peiresa, qu'on trouve sur plusieurs pièces recueillies dans le val de Chiana, pourrait s'appliquer à Pérouse ; mais l'attribution n'est pas certaine.
Tout ]>ien considéré, la numismatique étrusque est pauvre. Evidemment l'art monétaire n'a jamais été bien florissant en Toscane. C'est un art d'emprunt, qui n'a aucun type à lui, ijui imite adroite et à gauche les monnaies jetées dans le pays par le commerce hellénique. Il n'a aucun style, la plupart des coins ayant été gravés d'une façon in]parfaite par des ouvriers peu exercés. Les seules pièces qui méritent d'attirer l'attention sont celles de Populonia ; mais avant d'en faire honneur aux Etrusques, il faudrait être sûr qu'elles ne sont pas l'œuvre de quelque artiste grec travaillant en Etrurie.
CONCLUSION
Nous avons entrepris de faire voir, dans la mesure où nous le permettait l'état des connaissances archéologiques, ce qu'a été l'art étrusque :\ travers les âges, par quels essais élémentaires il a commencé, par quelles phases il a passé, à (|uel point il a abouti. Nous l'avons suivi dans ses manifestations diverses, dejuiis les plus importantes jusqu'aux plus humbles. 11 nous reste à nous demander quelle est, en somme, la valeur de l'art étrusque.
Il n'y a pas à se le dissimuler et, malgré la faiblesse naturelle d'un auteur {lour son sujet, nous sommes obligé d'avouer que l'art étrusque n'est ])as un grand art.
La i)reraière de toutes les qualités, la qualité maîtresse, lui manque : il n'a pas d'invention. En architecture, il se borne à combiner des formes que l'Orient ou la Ort'ce lui fournit et à appliquer des proc-édés techniques dont la tradition lui vient de l'étranger. Ni la voûte, ni la colonne, ni le fronton ne lui api)artiennent en pro]>re. Les profils des moulures, les détails des chapiteaux, les éléments multiples de la décoration monumentale, les tons de la i>olychromie, les types plastiques des appliques et des acrotères, tout cela a été conçu par d'autres (jue par lui. Son travail se borne i\ une .idaptation. 11 ne se montre un ]i(.u original f|ue dans la conijiosition des charpentes et dans le plan des temi)les ou des maisons. En sculpture, il n'a point de types |)ersouiiels : ses images religieuses, c'est la (îrèce qui les hii donne; les groupes dont il déc<)re les frontons sont des reiinuluctions plus
OU moins fidèles de ceux qui décorent les frontons helléniques; la plupart des bas-reliefs qui couvrent les sarcophages, les stèles, les urnes, présentent des scènes mythologiques dont l'art grec lui fournit le thème ainsi qu'une multitude infinie de variantes au milieu desquelles il n'a que la peine de choisir. Sauf pour quelques portraits et quelques scènes familières, il se confine dans un rôle de copiste. En peinture, malgré quelques tentatives d'émancipation timides et passagères, il ne cesse de se montrer- le disciple docile et consciencieux de la Grèce, à laquelle il doit le choix et la mise eu oeuvre des couleurs, les éléments des compositions, et souvent le détail môme des figures. En céramique, en métallurgie, en bijouterie, en glyptique, en numismatique, partout nous le retrouvons plus ou moins l'esclave d'un modèle venu soit de l'Orient, soit de la Grèce. Tandis qu'en d'autres temps, en d'autres pays, l'art se pique d'être indépendant et de ne rien devoir qu'à sa force créatrice, l'art étrusque au contraire semble avoir pris à cœur de ne suivre que des voies déjà ouvertes. On peut dire qu'il a fait de l'imitation sa loi.
Outre l'invention, il manque à l'art étrusque ce qu'on pourrait appeler le sentiment esthétique. Il construit des bâtiments solides, il les décore avec luxe, il sculpte ou modèle des statues et des figurines ; il couvre de fresques les murs des tombeaux et peut-être des habitations ; il façonne le métal et l'argile avec habileté. Mais dans tout ce qu'il fait il est visible qu'il n'a ni le sens ni le souci de la beauté. On ne trouve jamais chez lui cette exquise justesse de proportions, cette harmonie pondérée, cette pureté de lignes, cette discrétion savante qui nous ravissent dans les moindres œuvres de l'art grec. Il est presque toujours lour*^!, exagéré, violent, souvent incorrect.
Ne soyons pas cependant trop sévères pour l'art étrusque : il souffre du voisinage de l'art grec, auquel il nous fait naturellement penser puisqu'il l'imite; or la comparaison l'écrase. Il faut lui rendre cette justice de reconnaître qu'il a une quaHté précieuse, une quahté rare, que nous avons eu plus d'une fois l'occasion de mettre en lumière : il a le sens de la réalité. Incapable de concevoir les choses
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SOUS une forme idéale, il les voit connue elles sont et s'ingénie à les représenter comme il les voit. Il est vivement frappé par tout ce qu'il y a de spontané, de mouvementé, de brutal même dans un geste, dans une attitude, par tout ce qu'il y a de personnel, de vivant dans une physionomie. Ces impressions sont si fortes chez lui qu'il n'y échappe pas même quand il reproduit un modèle helléni(]ue. D'une manière générale, on peut dire qu'il a l'instinct du portrait. Le malheur a voulu que cet instinct, qui cherchait sa voie, qui a fini par la trouver dans les temps modernes à l'heure de la Renaissance, n'ait rencontré dans l'antiquité que des formes qui lui étaient contraires, les formes conventionnelles et rigides de l'Orient ou les formes idéales de la Grèce. Par cela que ces formes se présentaient à lui en même temps que des procédés techniques que l'Italie barbare ne connaissait pas et dont il était naturel qu'il s'emparât avec avidité, elles s'imjuisèrent insensiblement à lui, en déjiit de lui-même, et durant plusieurs siècles il ne réussit pas à s'en dégager. Quand il en était encore à chercher son expression, je pourrais même dire son alphabet, l'Orient et surtout la Grèce vinrent lui apporter un langage tout formé. Ce langage, il ne sut pas en décomposer les éléments à son usage; au lieu de n'en prendre que les lettres et les mots pour les acconnnoder ensuite librement à son esprit, il en prit les phrases, les tournures, les idiotismes même, et se força pour entrer dans un moule qui n'était pas fait pour lui.
L'art étrusque eut un autre malheur, c'est de n'avoir jamais eu le temps de se former. Un art est comme un organisme, et comme tel a besoin de se développer doucement, [lar étapes successives, avec cette sorte de logique lente et mesurée qu'on observe dans toutes les œuvres de la nature. Seule une croissance régulière lui assure la i)leiue possession de ses forces et cette maturité (pii fait les grandes choses. Cette maturité, l'art étrusque ne l'a jamais eue. Coup sur coup, en moins de deux siècles, par l'effetd'une poussée commercialequijette sur l'Italie les plus brillantes civilisations du monde antique, l'Etrurie reçoit, reçoit toujours sans avoir le loisir de digérer ce (pi'on Ini dnnne. A peine a-t-elle commencé i\ se familiariser avec une forme d'art nouvelle, qu'aussitôt
VALEUi; DE L'ART ETRUSijUE. 615
une antre forme la sollicite, et tandis que sa jeune inexpérience la livre ainsi à l'inconstance d'une perpétuelle imitation, l'art grec, dont elle subit principalement la tutelle, change lui-même tous les jours. L'inépuisable imagination de la Grèce ne cesse de le renouveler. L'Etrurie est entraînée par le courant des nouveautés séduisantes qui se succèdent chez elle avec une extraordinaire rapidité. Elle est comme désorientée, ne sait où se prendre et finit par se prendre ù tout. Elle copie à droite, elle copie à gauche, n'a pas le temps de se former la main, de se faire une méthode. Dans cette fièvre d'imitation elle ne gagne qu'une certaine habileté technique ; l'industrie prime l'art et l'originalité est étouffée.
Mais alors, dira-t-on, à quoi bon étudier l'art étrusque? S'il n'a ni grandeur, ni beauté, ni originalité, quel intérêt peut-il avoir? Mais il a d'abord l'intérêt que présente d'elle-même la copie, même médiocre, d'un beau modèle, surtout quand ce modèle est imparfaitement counu. La Grèce ne nous a pas livré tous ses secrets. Sa peinture, par exemple, nous échapperait tout entière et nous ne pourrions nous en faire aucune idée, du moins pour les œuvres antérieures à l'époque alexaudrine, si nous ne retrouvions pas appliqués en Etrurie ses procédés de dessin , de composition, de coloration. Sa mythologie même, ses légendes épiques, qu'elle a tant célébrées, qui ont nourri son art et sa littérature pendant tant de siècles, qui nous donnent toute la mesure de sa merveilleuse imagination, nous ne la connaissons bien et dans tous ses détails qu'à la condition de ne pas nous en tenir aux monuments figurés de la Grèce, lesquels ne nous disent pas tout, mais d'interroger aussi ceux de l'Etrùrie, qui seule nous a conservé des types et des légendes que la Grèce, on ne sait pourquoi ni counnent, avait laissé perdre. Pour embrasser dans son ensemble l'œuvre de l'hellénisme, il est indispensable de compléter l'étude de l'art grec par celle de l'art étrusque.
L'art étrusque a un autre intérêt sur lequel j'insisterai davantage : sans lui il est impossible de comprendre l'art romain. L'art romain a bien des défauts, que je suis prêt à reconnaître. Il mérite à bien des égards les dédains des puristes de l'esthétique. Mais enfin, si
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inférieur qu'il soit à l'art grec, ce n'en est pas moins un grand art, qui a créé des choses nouvelles, qui a couvert le monde d'œuvres sinon parfaites, du moins grandioses et magnifiques , qui enfin a été comme la souche d'où l'art moderne est sorti. Il vaut la peine qu'on le considère et qu'on étudie les influences qui ont contribué à le former. Or parmi ces influences l'une des plus puissantes a été celle de l'art étrusque. Voyez l'architecture : ce qui distingue l'architecture romaine, c'est l'emploi qu'elle fait de la voûte. Nous n'avons jias à montrer ici tout le parti qu'elle en a tiré, ni les combinaisons que le système de l'arc lui a suggérées. Cet appareil a permis aux Romains d'édifier des monuments tels qu'aucun peuple avant eux n'en avait laissé de semblables et que tous les peuples après eux ont eu l'ambition de les égaler. Eh bien! cet appareil, Rome en est redevable à l'Etrurie. Ce sont les Etrusques qui seuls dans le monde antique en ont recueilli la tradition. Ce sont eux qui l'ont conservée, qui l'ont perfectionnée. Ce sont eux qui, au temps des rois, l'ont apportée chez les Romains et l'ont fait entrer dans la pratique de l'architecture. Les Romains n'ont eu que la peine d'appliquer les leçons que leur avaient données les ingénieurs étrusques. Forts de l'expérience séculaire de leurs maîtres, ils ont eu jilus daudace : ils ne se sont pas contentés d'employer la voûte pour couvrir des couloirs souterrains ou des portes. Ils lui ont attribué dans leurs constructions le rôle principal. Ils en ont augmenté l'ouverture; ils l'ont lancée au-dessus de vastes espaces. Ils en ont fait diis merveilles. Mais tout cela ne leur était facile que ])arce qu'en Etrurie plusieurs générations d'ingénieurs obscurs avaient d'avance tracé la voie et jiar de patients efi'orts, qu'il serait injuste d'oublier, fixé il tout jamais la technique. L'Etrurie a donné i\ l'areliitecture romaine autre cluise encore que la voûte. Elle lui a fourni des modèles pour ses temples, des systèmes de charpente, des jmxédés de décoration. Elle lui a appris i\ construire des forteresses, des ponts, des aqueducs, des égouts, des môles, des chau.ssées. Elle lui a suggéré le jilau des habitations privées avec l'ntrium central. Il sullit de parcourir l'ouvrage de Vitrnve jiour se convaincre que presque tout ce qui dans l'architecture romaine ne vient l>as ilirectenieiit dr la Grèce dérive de l'Etrurio.
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L'influence de la sculpture étrusque sur la sculpture romaine n'est pas moins manifeste. C'est des Etrusques que les Romains tiennent leur goût pour le portrait et leur habileté à mettre en relief les traits personnels d'une physionomie. C'est dans l'art étrusque que les sculpteurs romains ont trouvé le modèle de ces processions triomphantes qui se déroulent sur leurs portes monumentales. C'est de la sculpture étrusque que vient la tradition de façonner les couvercles des sarcophages en forme de statues-portraits, tradition qui se perpétue jusqu'aux derniers temps de l'Empire ; c'est de là aussi que vient l'usage de décorer de bas reliefs les flancs des sarcophages ; c'est de là enfin que viennent les sujets, quelquefois la composition de ces bas-reliefs, où nous retrouvons les scènes mythologiques si souvent figurées par les sculpteurs étrusques. Presque toute la symbolii]ue funéraire de l'art romain a son origine dans l'art étrusque.
Irons-nous plus loin et montrerons-nous le lien qui rattache les bronzes romains aux bronzes étrusques, les bijoux romains aux bijoux étrusques, les céramiques arétines à vernis rouges et à reliefs aux céramiques étrusco-campaniennes à vernis noir et à reliefs? Nous le ferions volontiers, si la comparaison de ces menus objets les xms avec les autres ne devait pas nous entraîner à de trop longs développements. Nous nous l)ornons à l'architecture et à la sculpture parce (|ue de tous les arts cultivés par les Romains ce sont les plus connus et les plus importants. Aussi bien ces deux arts suffisent à démontrer l'action féconde de l'art étrusque sur l'art romain.
Si l'art étrusque a fait en grande partie l'éducation de l'art romain, il a eu encore sur la civilisation future de Rome une influence plus générale. Il a familiarisé Rome avec l'hellénisme. L'hellénisme a beaucoup fait pour la grandeur romaine. On l'a tant de fois répété que cette vérité est devenue un lieu commun. Il est certain que sans l'appoint opportun de la culture grecque la civilisation romaine ne se fût pas développée avec tant d'éclat et peut-être les armées des consuls et des empereurs n'auraient-elles promené à travers le monde qu'une grossière rusticité. Mais il convient de ne pas oublier que si la Grèce vaincue et dégénérée a pu avoir une prise aussi puissante
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sur le génie de ses conquérants, c'est que ceux-ci avaient été insensiblement préparés i\ la comprendre et à la goûter. Or cette préparation, c'est l'art étrusque qui l'a faite. Cet art, nous l'avons vu, est imprégué d'hellénisme. La plupart de ses procédés sont grecs, ainsi que ses formes, ses types, ses sujets. C'est un reflet de l'art grec. Quand les Romains, amenés par les hasards de leurs victoires dans la Grande-Grèce et la Grèce propre, se trouvèrent pour la première fois en face de l'art grec véritable, ils ne furent pas trop dépaysés. Ces colonnes, ces porticjues , ces frontons, ils les connaissaient ou croyaient les connaître, pour en avoir vu d'analogues en Etrurie et à Rome. Ces dieux, ces héros, tout le monde idéal dont avait vécu pendant tant de siècles l'imagination grecque et qui respirait dans un peuple de statues et de peintures , l'Etrurie' leur en avait d'avance montré l'image et popularisé la légende. Ils n'eurent pas cet étonnement dédaigneux et stérile que provoque chez des gens ignorants la vue des choses insolites et extraordinaires, étonnemeut comparable j\ celui de nos soldats jetés du jour au lendemain en Chine. Ils se laissèrent aller au plaisir inconscient de retrouver en plus grand nombre et plus riches des choses qu'ils connaissaient déjà; peu i\ peu ils s'aperçurent qu'elles étaient plus belles. Ils s'ouvrirent à des idées, A des impressions nouvelles, et ainsi l'hellénisme, avec tout ce qu'il comportait dépensées nobles et généreuses, de sentiments délicats, de belles formes, passa par la brèche qu'avait ouverte l'Etrurie.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Acrotèïes, 322 et suiv.
Adieu, scèue d' —, Z5X
Adresse, exercices d' —, 383, 390 et siiiv., 594.
Ailées (figures), 103 et suiv., 304, 31", 475, 593, 600, 602.
Albâtre, 90, lu6, 110, 184, 302.
Albe, nécropole d' — , 25, 41.
Alphabet étrusque, origine de 1' — . 115, IIS.
Ambre, SI, 85, 111, 305, 558, 570.
Amulettes, 70, 104, 316, 571.
Animaux, dans les maisons. 386; figiu'es décoratives
d' — 63, 90, 40-J, 406 et suiv., 528; vases eu forme
d* —, 50, 56 et suiv., lOO.
Anneaux de coiffure, 564. 568.
Anses, avec cornes, 52, 57 ; — en terre cuite imitant le
m6tal, 476; — eu bronze avec dœ ornements, 521 et suiv. Antéâses, 174 et suiv., 232; — sur les vases de hucche-
i-o, 472 et suiv.
Autepagnienta . 282.
Anthropologiques (études) sur les Étrusques, 14 et siùv. Anfica, 259, 267 et suiv. Auticiide d' Athènes, 11.
Anubis, 316.
Appollon de T.-nJe, type de 1" —, 319, 5o9. Appareil, polygonal. 140 et suiv. ; — quadrangiilaire irr.>-
gulier. 142 ; — quadrangulaire régulier, 143. Appliques décoratives, 174 et suiv; 282 et suiv.; 322 et
suiv.; 472 et suiv., 521 et suiv.
Arbres, peints dans les tombeaux. 386, 387. Aréostyles, temples —, 273.
Argent, assez rare en Étrurie, 101. 557 ; coupes d* —
doré, 108 etsuiv., 516 ; appliques de coffret esi — , 110,
114 ; vaisselle d' —, 543 ; miroirs d' — . 512 ; — monnayé, 606.
Armes, à l'époque des pozzi, Gl.
Arringatoie. statue de 1' — . 375.
Artémis, persîque, 317 ; type de 1' — grecque arch.Yique,
Artisans étrangers en Étnurie, 307, 328. AscoUasmos, danse de 1' — 390.
Astarté, 316.
Ateste (Este"), antiquités d' —, 86.
Athènes, rapports avec l'Étrurie, 125 etsuiv., 433 et suiv. ;
rivalité avec Syracuse, 127.
Atrium, origine et types divers, 193, 291 et suiv . Autruche, œufs d' — , 106 et suiv.
Auvents, proéminents, 279 et suiv.
Bagues, 109, 355, 379.
Banquets, 90, 304, — 370, 383 'et suiv., 403 ; — fimèbres, 348; préparatifs du — funèbre, 392, 409; sens symbolique, 410 et suiv.
Banquettes, dans les caveaux, 1S6. 191 et suiv.
Barque, votive eu bronze, 114.
Bas-reliefs, décoratifs en terre cuite. 174. 282; — de Cliiusi, 311, 342; — des sarcophages et des urnes, 355 et suiv ; — à sujets mythologiques, 362 et suiv.
Bateleurs, sur les fresques, 39J.
Baitle, boucles d'oreilles dites à — , 5G7.
Bijoux, 94, 101, 103, 108; — sur les statues. 354,556; sur les peintures, 390; matières des — , 557; — fun;-raires, 559 ; technique des — , 561 ; types divers, 563 et suiv.; origine des — , 5S3 et suiv.
Boccanera, plaques — , 427.
Bois, emploi du — dans l'architecture, 135,145,241; dans la sculpture, 3Û4 ; cistes de — , 533 ; ponts de —
Bolonais, antiquités du — , 75 et suiv. ; changements survenus au V" siècle dans le — , 94 et suiv. ; stèles, sculptées du —, 363 et suiv.
Bossettes, sur les vases, 53.
Boucles d'oreilles, 355, 556 et suiv.
Boucliers, de bronze, 101, 107; employés à lu décoration, 175; —figurés, 356, 387.
Bouto'is. doublés Ue feuilles d'or, 5G1.
Bracelets, 109, 321, 355, 578.
Briques, nmi*s en — , IS''.
Bronze, d'abord rare eu Étrurie, 58, 68 ; — en Grèce à l'époque homérique, 69 ; dépôts de —, 68, 69, 82 ; importations de — , 70 et siûv. ; l'industrie du —, 64 et suiv., 498 et suiv. ; très fiorissante dans la haute Toscane, 303,499 ; statues de —, 303 ; — monnayé, 610.
Brûle-parfums, GO.
Buccheio. iftdico, 453 et suiv.: — ne)0, 10). 105, 113, 455. 462 et suiv.
Bulles. 572 et suiv.
Buste, en bronze rivé, llo, 498.
Cabanes primitives, 15S, 285-6; urnes en forme de — ,
Cœre, appelée d*abord A'j'jUa. 118; les Grecs à —, 119. Caissons, 155, 194. 200.
Calés, poteries de — . 432.
Calcaire (pierre), employée dans l'architecture, 134; dan^
la sculpture, 302.
Campana, plaques — , 382, 425 ; voûte de la tombe — ,
148 ; fresques de la tombe — , 421 et suiv. Campanie, rapports avec l'Étrurie , 130; céramiques de
la—, 4S8 et suiv.
Canards, montés sur roiUettes, 59 ; — sur l'arc des fibules,
62 ; motifs d'ornementation en forme de —, 65, 70. 80,
Candélabres. 113, 414, 527 et suiv.
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Canopcs, 311, 333 et siùv.
CaKihrrii. 274. S78.
CarJo, 160. 258-9.
Canhaginois. en lutte arec les Grecs, 116-120; allii-s des Étrusques. 117.
Casques. 113.
Castellani, expériences sur le giannlê, 562.
Cariediitm, types du — , 289 et suiv.
Cavaliers, sur une fibule, 82 ; sur un tii'pled, 101 ; sur les fresques 34-1. 390 et suit., 410.
Ceintures. 354, 577.
Ceinturons, de bronxe, 60, 576.
Célis Vlbenna. 22. 393, 55S.
Ctraœique, primitive, 48 et sniv, 452-3 : — d'importation, 58, 100 et sulv., 123 et sniv.. 458, 478 et sniv., 493 et sniv, ; — noire, 100 et sniv., 455, 462 et sniv, ;
— imite les types métalliques. 77, 476 ; — étruscocampanienne, 4^8 et suîv. ; son emploi dans l'ornementation architecturale, 282-3.
Cémsc. blanc de —, 382,
Chaînes, 63; — articulies à bâtonnets, 114 ; — de parure, 354, 577.
Oiaises. avec une urne, 336 ; — avec une statue, 352.
Chalcidiens. rapports avec les Étrusques. 117, 121-2; coupes d'argent des — , 516 ; céramiques chalcidiennes, 482.
Chambres sjpulcniles, 1 86-202.
Chapiteau, tyi)es du —, 163-167.
Cbarou, 179, 361. 3C5. 374. 397, 416,487,
Charpentes, primitives, 286; types divers de —, 153, 289 ; — du temple toscan, 273 et suiv.
Cljarrue,90, 226,511.
Chais, restes de —, 113; — en acrotiies, 323; figur^'S sur les monuments, 109, 304, 342; 358, 369, 370: courses de —, 344. 390, 594.
Chasses, 90, 109. 111. 304, 400, 404, 408, 409, 460, 514.
Chaudrons, avec têtes de griffon, 107,
Cbaussées, 254.
Cliimires, loH. 109, lit, 4C7, 598.
Cippes funi:raires, 213,214, 311; il bas-reliefs. 216, 342.
Cire, 305.
Cirque, jeux du — . 890, 693.
'ïi/M. 135, 302.
Cistes, A cordons, 91 -2 ; — en IwL-*, 632 ; — en iToire, 533 ;
— en bronsc, 634; — h reliefs, 535; — avec dessins gravés, 635 et suiv. ;sujet8 Bgunïs sur les —, 556; appliques des — , 540,
Cività Caftcllana. temple retrouvé & —, 283.
Clalr-otaicnr. 444.
ft/Micti maximn, 149 et suiv., 246-7.
Clous, de bronze sur les vases, 53.
Coffrets, platiu^ii d'argent. 110. 114. 533; avec revêtements d'ivnirc, 100. 304. 305, 633.
Coiffure, bijoux do — , 563 et suiv,
Cnllien. 101. 106, 109, 331. 355, 386, 671 et Kuiv,
Colonne, types do la —, 162168.
Columrn, 274, 277.
Commerce maritime, an nord de l'Apennin, 86 ; inr les <-ôtca de 1a mer tyrrtiénienne, 103,
CvmpneHIn (tniliet), 274, 276.
Conféilirationi étrut<iues. 2, S, 7, 8.
Convois (anéraircs. 342, 360, 417 et sulv.
Coquillages, 70. 669. «72,
Corinthiens, leurs rapports avec l'Etmrie, 122-3; 460 et
suiv.
Cornes, sur les céramiques primitives, 52-3. Corridoio. tombes A — . 105 et suiv.. 115. Costume, 348, 355. 370, 386, 3S9, 432. iH. Cottahos, jeu du — . SS4.
Couleurs, 3t'l. 421, 42S. 430, 437.
Coupoles, en pierre, 146-7; — en boi-, 156, Couronnes. SbO. 387, 432, 566.
Courses. 344. 390. 391, 693.
Couvercles, en forme d'i-cuelle, 36 : de cafqne. 37, 331 ;
de tête, 333 et suiv. ; — des sarcopliages et des iimcs,
avec statues, 344 et suiv.
Critias. vers de — sur la vaisselle étrusque, 515-6. Cucumtlla, 163, 204-206.
Cuivre, mines de — à Volaitrrœ, 499, Cyclopéens, murs —, 134, 139, Cypri», 391.
Danses, 386. 387. 545. 594.
Dmimaniu. 160, 268-9.
/trcuuU, 160,259.
DcRIés funèbres. 392 et sulv., 415 et suiv.
Défunt, sur son lit. 392, 410; — dans un cliar, 39J, 430.
Démaratos, 4 Tarquinli, 118,
Démons, 316, 3M. 359. 360, 365, 369, 374, 393 et suiv,,
397, 416 et suiv., 446.
Denys d'Halicaniasse. snr le» Tyrrhéniens, 1 1 et suiv. Détrempe, peinture h la —, 379, 381-2, Diadèmes, 565.
Discolwles, 390.
Divinit-s étrusques, 314, 648 et suiv., — étrangéros eu
Étrurie, 316 et suiv.; statues des — 313 et suiv. Dolmens, 183-4.
Dr.Unage, 242.
Écriture, en Ktnirie, 115. 118, 582, 587.
Ëmnillés (bijoux). 563, 666, 566, 570.
Emblèmes funéraires, 213-217,
Émissaire». 243-246.
Enfanta, statuettes d' —, 510.
É|)ée<!, 61.
Épingles A cheveux, 03. 33.'>. 561.
Escaliers, 288.
nsUmpillcs, 60. 62. 7S-SI. 453.
Estrades, 344. 390.
Ktruric, climat de 1' , 1 ; organisation politique. S, 3 ; histoire de r -, 29, 30.
Étrusques, leurs divers établissements, 9-8; leur constitolion, 3, 7, S, 20, 29; discawions sur leur origine. 9-18; leur migration, 1639 ; leur langue. 13 ; leurs rapports avec Rome, 29. 30. 119, 12i>. 130; leurs usagm tunémircs 38-40, 177 et sulv,; leur religion. 313 et sulv.; rapports avec Cartliagc. 117; avec la tînt», 117-131, 478 et sulv.. 643 et >ulv.. 688 et suiv., 6uo et sniv,, C06 et suiv.
Faïence vcmlsscc 70. 102, 592, /'.inmn, 366.
Fauteuils, 300, 301, Feuniics étniMiues, 3S5.
Fenêtres. 169, 309, 373, 291.
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Fer, rare dans lesj>o:zi, 53 ; obieU de parure en — , 83,
102, 557, 57fl.
Ferrets de lance, 01.
Fibules, 62, 81, 94, 109, 581 et suiv. Figures, à l'enTers sur les vases, 459. Figurines, mytliologiques, 313 et suiv., 509 ; votive-s
510 ; de forme allongée, 502 ; style archaïque des — .
506 ; — appliquées à rornementation des ustensiles,
Filigrane, 109, 501.
Fontaines, 24S et suiv.
Forteresses. 221-242.
Fossa, tombes à — . 98-101.
Fossés de défense, 235-6.
Fresque, peinture à la — , 379 et suiv. Frontons, en porte à faux, 278 et suiv.; — analogues à
ceux de la Grèce, 281 ; décoration des — , 322 et sniv. Funérailles, 181 et suiv., 3-59, 431; préparatifs des — ,392 ;
jeux aux — , 410 ; banquets aux — ,411 et suiv.; défilés
des —, 416 et suiv.; — à Eome, 418.
Furies, 340, 352, 361, 365, 370, 419.
Fusaïoles, 55, 99.
Géométrique, décoration — , 3.5, 50, 05, 78, 455.
Géryon, 396.
Gladiateurs, 390.
Gorgone, 174, 356, 532, 608.
Gourde, vases en forme de — , 59.
Grande-Grèce, rapports avec l'Étrurie, 129 et suiv., 488 et suiv., 524, 531, 589, 001.
Granulé, technique du — , 562.
Grecs, rapports avec l'Étrurie, 72 et suiv., 92, 104, 117, 131; — établis en Étrurie, 118 et suiv.; — luttent contre les Carthaginois, 120 ; — apportent leurs dieux en Étrurie, 317 ; — importent des vases peints, 478 et suiv.; des miroii-s, 553 ; des bijoux, 589 ; des pierres gravées, 599 ; des monnaies, 606.
Griefons, 104, 107, 114, 356, 532, 593.
Hadès, 394.
Haltères, 390, 504.
Harnachement, pièces de — , 112.
Hellanicos, sur les TjTrhéuiens, 9.
Hérodote, rjcit de la migration étrusque, 9-24. Herse, 239.
Hiéroglyphes, Tou7'shd, sur les — , 17, 18; objets avec —, 102, 104, 110, 116, 592 et sniv.
Importations en Éti-urie, 7o. 71, 103, 105 ; — difficiles à
reconnaître, 451.
Incinération, 37-41, 76 ; passage de V — à l'inhumation,
Incisé, décor — sur les vases, 35, 50, G5, 66, 455. Inhumation, tombes â — , 38, 42, Inscriptions, étrusques, 13, 548, 582 , 587, 595, 608 ; —
phénicienne à Proneste, 112.
Jnvol'itiidii), 314. Isls, glotte d' — à Vulci, 109, 110.
Italiotes, rapports avec les Étrusques, 25,26. Ivoires, 106, 111, 304, 305, 533.
Jarres à reliefs estampés, 456.
Jeux, 344, 390 et suiv., 410.
Labourage sacré pour fonder les villes, 225.
Laboureiur avec sa chan-ue, 90, 551.
Lamelles d'or, cousues aux vêtements, 109, 561.
Langue étrusque. 13.
Lares, 180.
Larikia Seimui, sarcophage de —, 298, 350, 576.
Larvœ, 180.
Légendes, étrusques, 3, 17, 20, 393, 555 ; — grecques, 362
et suiv., 394 et suiv., 344 et suiv., 594, 610. Lihri, etriisci, 22, 223; — iicliei-unlici, ISO; — riluahs,
Liège, dans les tombes de Vétulonia, 112. Lions, devant les tombeaux, 216 ; — figurés, 90, 106 et
suiv., 301, 342, 564, 580 et suiv., 593, 606. Lits, de bronze, 107 ; — funéraires, 193. Loggia, maisons A — , 200, 289, 290.
Luni, frontons de — , 326.
Lustre en bronze. 532.
Luttes, 344, 390, 594.
Lydie, prétendue patrie des Étrusques, 10 et suiv.
Mtici'jiio, 135.
Magistrat, avec sou cortège, 357.
Maisons, 284-296.
Mânes, 180, 352.
Marbre, emploi du — en Étrurie, 133. 302.
Mariage, Scène de — , 358.
Maremmes, 1, 2.
Marine étrusque, 17, 19, 20.
Mascarades funéraires, 419.
Masques sur les urnes, 331 et suiv.
Mastama, 22, 398.
Médaillons, 376.
Meubles, 193, 200, 201, 349, 352.
Migrations méditerranéennes, 18 et suiv.
Miroil-s, 352, 387, 542 et suiv. ; manches de —, 553.
Monnaies, 124, 350, 360, 603 et suiv.
Mors de cheval, 62, 112.
Moulage des visages, 335.
Moulures, 169-171.
Miurailles, 141, 143, 230 et suiv.
Musiciens, 344, 386, 387.
MutuU, 274, 276.
Mythologie orientale. 317; grecque, 350, 363 et suiv.,
394 et suiv., 442 et suiv., 544, 594, 610 ; étrusque, 365.
396, 444 et suiv., 346 et suiv.
Nains, 390.
Xeiifro, 134, 302.
niches funéraires, 184 et suiv., 191 et sniv., 253.
Norchia, façades helléniques de — , 212.
Ombres, figurées sur les monuments, 179, 352, 360, 446 ;
migrations des —, 361, 392, 393, 416.
Ombriens, po:zi attribués aux — , 95-97,
Or, rare dans les poz-i, 82 ; dans les /oase, 101 ; importation de r — , 105 et suiv., 557 ; technique de 1' —, 559 et suiv. ; — monnayé, 606.
Orientalisme en Étrurie, 17, 21, 24, 106, 116, 316, 475, 519, 584,592.
Orientation, des tombes, 217; — des villes, 224; — des temples, 255-261.
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oroementatîoa, fêtampUlC-e, 52, 7d-81, 455; — au pinceau s: ; — à boasette^ 53; —a BgiirinK. 34, 101, 114 520 et SttîT. ; — Â rîTetâ, 65 ; — à jorfr. 66 ; — à anneaux, 66 ; — à reliefs, 456 et snir. 469 et soir. ; — à reliefs impriméâ an cylindre, 466 et sniv.
ussoaiies, 34. 37, ÎS ; — en bronze. 59. lui.
t>aal3tabs.61. 66, 81.
Palestrina. obj<;'.i Je stjle oriental tronvès à — ,11')-112; cistes .le — , 532 et suiv. ; minin de — , 555 : fibuie de — avec inscription latine, 583, 587.
Panathénalqnei, amphores — en Étrurie. 126, 128,483.
Panchinn, 135.
Patéres à cùles. 113.
Paysages, 400, 405.
Pèches, 400, 405.
Pectori'.i.'c. 102, 106, 109, 576.
Pclasges, 9-13.
P--loponnésieu (art), rapports avec l'art étrus^iuc. 461*, 506 et stûT.
Pcpirin. 134.
Phérécrate. vers sur la mctallorïrie ëtrusqne, 515.
Phiales à ombilic, 130. 339, 491 et suiv.
Phocien?, rapports avec rËtrnrie, 23, 24, 122. 606.
Piètres, employées dans l'architecture, 133-135 ; dans la scniptnre, 302 ; — précieuses, 593 et suiv.
Pilastres. 194,211.
Placages métalliques, 175, 512 et soiv.
Plafonils. 194-195.
Plateaux, sur trépied, 60; — & conpellea. 60, 66, 81.
Pleureusca, 181, 342.
l'onlom, sur des coupes, 494.
Polychromie, des édifices, 173, 329 ; — des statues. 30t' et suiv.
Itmarium. 228.
PoHtr Hodr>, 251.
Ponts. 250-252.
Porsenna, tombeau de—, 206-208.
Portes, types divers de —, 168-9: —, fortiaées, 238-242.
Portiques, taillés dans le roc, 212 ; —, devant les temples, 263.
Portraits, 334. 338, 354, 375. 39».
Ports, 17,2m.
Poitien. 259.
Poterie*, brunes et grises, 3.5 et suiv.. 77 et suiv., 9P. 452 et suiv.; — noires, 454 et sniv, ; — xouges h reliefs, 456 et sniv.; types divers du VI*sii-cle. 46o; -k vernis noir brillant et à reliefs, 130, 4S8 et suiv. : — A reliefs coloris, 494 ; — argent">c«. 495.
Pozzo. tombes à — 25. 31-46, 76.
Processions fnnilires, 344, 360. 42.''> et suiv.
Puits. 180. 192.
Pyrriclilsl», 344, 890.
Uamlnila (Itomn), 161. 226, 229.
Qnintllien. sur In il'jini intranit-i, toC et suiv.
flutn'o Fiorentinc. chambre voûti< de —, 146.7.
Ka^-conrcls. sur les peintures, 437, 441. IiuA-av. nom des Étrtuqnco. 3, 12. 25.
Ra«>in Ci.
IU«Usme, de l'art (tm«|ne. 433. 445. 448. 61 «.
R^-gions ci-lestes. 259. Î6 i.
Regulini<:alassi. tombe — . 106-109.
Betxancbements. 236-7.
Hhabdophores. S90.
BÀtuti, 25.
Bit» fun.'raires. 177-1 jn. 416 et suiv.
Bivets. assemblage par — . 64 ; — motifs d'ornementation, 65.
Boclies, fai^onneesi vif. U6-1J8, 158. 169. 172. 208-212 281 et suiv.
Rome, émigrts tarquiniens à — , 119.
Roulettes, ustensiles à —, 50. 59, 108, 110 : — servant do tête d'i-piugle, 63, 335. 564.
Bout». 233.
Sacrifice, victimc-s iionr le — . 9o, 361». Sarcophages, types divers. 197.344-347: -- arcluilque de Cen-Ltri. 350: —icSeinnii ThnnuHin, 350 et suiv.:
— à peintures. 355. 382.396 ; — disix».TS en rricHniitm. 186. 198. 347.
Sanloigiie. antiquités de la —, 116, 597-8.
Sardiens. pKtendue parenti avec les Étrusques. 16. 17.21.
Scarabjcs. en faïence émailUv. lOÎ et suiv.. 592 et ?ulv_ 696, 597 ; — en pierres Unes, 576. 579. 593 e- 'uiv.
Seaux, 59, 83 : — i Bgtires. 90.
Sicile, poteries attribuées n la — , 457.
Siècles étrusques. 16.
Signa txtcnnicn, 5o6 et sniv.
Singes. 106. 39>).
Sommeil, rapprocha de la mort. 345-6 ; tête do — . S'»S.
Sphinx, devant les toml>caux. 205.217: — llgurès. 91' . 104 et suiv., 301. 342, 356, 564, SS2. 595, 608.
Spirales, pour la coiffure. 63. 101. 564 .
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7'ein/>'««. changements dan* la forme do —, ICi»-l62; le
— d'une Tlllc, 224-5.
Termmart», J». »2. 55.
IXDEX ALPHA BETIgUE.
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Vehii, 606.
Vehpapi, 606.
Veree émaillé, 81, 102. 110.
Villanova, antiquités de — , 25.
Villes, fondation des —, 223-226.
Vitruve, sur le temple toscan, 262 et suiv. ; sur la colonne, 1C4 et suiv., 273.
Voies romaines, 130.
Volumnii (voir Vfîiinrutt).
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ADDITIONS ET CORRECTIONS
Page 41, nute 'J. — J'ai rei;u trop tard pour en faire usage la 2" édition de l'ouvrage de M. Helbig.
Page 60, lire : fig. 40.
Page 90, note 1, lignes 4,5, lire : Khahhvylion .
Page 107, fig. 99, lire : Museo Gregoriano, I, pi. XV, 1.
Page 108, tig. 100, lire : Museo Gregoriano, I, pi. XVIII — XX.
Page 109, note 2, lire : Annali, au lieu de Nothic.
Page 111, fig. 103, lire : Museo Gregoriano, I, pi. LXXXII, LXXXIII.
Page 175, fig. 142, lire : Museo Gregoriano, I, pi. XXXVIII, 2.
Page 195, à la fin de la dernière ligne, lire : banquette.
Page 201, note l, lire : Museo Gregoriano, I, pi. XVI, 8, 9.
Page 207, ajouter à la note 7 : Voir dans le Journal cf lieUenic studies, t. VI, un essai de restitution du monument de Porsenna par M. James Fergusson.
Page 265, ligne 27, lire : seront dans l'axe des antes (A, D).
Page 269, ligne 12, lire : la postica. — Même page, fig. 181, lire : Jlicali.
Page 274, note 6, lignes 4-5, lire : terliariuni.
Page 302, ligne 2, lire : qu'on peut.
Page 350; ligne 15, supprimer le renvoi à la note 2. Reporter ce renvoi à la ligne 23. où manquent les mots : (troisième siècle). La note 2 se rapporte au sarcophage de S-'ianli Thanunia.
Page 357, avant-dernière ligne, au lieu de : siii' le sarcophage de Vulci, lire : sur l'un des sarcophages de Vulci.
Page 425, lignes 27, 29, 32, lire : planche IV, au lieu de planche IL
Page 426, ligne 5, lire : planche IV, au lieu de planche IL
Page 457. M. Pottier a bien voulu me communiquer les épreuves d'un article qui doit paraître prodiainement dans le Bulletin de correspondance hellénique, sur les rases archaïques à reliefs dans les pays grecs. Cette étude démontre que la fabrication des vases de ce type a été familière aux Grecs et aux populations de l'Orient. Les Étrusques n'en ont inventé ni la technique, ni l'ornementation. On peut donc affirmer que parmi les poteries archa'iques à reliefs trouvées en Étrurie, il y en a plus d'une qui a été importée. Mais rien n'empêche de croire que les Étrusques en aient fait des imitations. Page 484 en bas. On a trouvé sur l'Acropole d'Athènes un fragment céramique signé Xicosthénès, preuve que cet artiste, comme Euphronios, était Athénien (A^Xtiov àf/_xioXo7izôv i7.oi5o;j:svov 0;:ô i^; ■/■s-ni'.îj; 'I^iopsi'aç xôjv ïpx'''-°'^'î"'"''j 1888, p. 83, 103).
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